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LIVRE   TROISIÈME 

SUR   LES  CHEMINS  DE  L'EXIL 


CHAPITRE  PREMIER 
Le  Clergé  réfugié  en  Angleterre 


I.  La  proscription  en  masse  de  tout  un  clergé,  fait  unique  dans  l'histoire. 
—  L'Église  de  France  sur  tous  les  cliemins  de  l'exil.  — Evéqucs  chasses  les 
premiers.  —  Les  départs  précipités  empêchent  d'tnipoi ter  aucune  res- 
source. —  Tel  s'échappe  «  presque  nu  ».  —  Ils  sont  encore  détroussés  à 
la  frontière.  —  Contraste  entre  1  opulence  de  In  veille  et  la  ruine  du  len- 
dcniain.  —  Bonne  contenance  devant  le  spectre  de  lu  misère.  —  Dans 
quels  pays  on  se  disperse.  —  Le  dénuement  de  leurs  prêtres  qui,  chassés 
à  leur  tour,  vont  les  rejoindre,  aggravera  la  détresse  commune.  — 
IL  Réception  mémorable  en  Angleterre.  —  «  Venez,  venez!  »  leur  crie 
Burke.  —  Soupir  de  soulagement  des  proscrits  quand  le  bateau  les  u 
arrachés  à  leurs  persécuteurs.  —  Ne  plus  entendre  la  Carmagnole,  le  Ça 
ira.  —  Outre  la  sécurité  donnée,  grandeur  des  secours.  —  Toute  une 
nation  qui  se  lève  pour  les  accueillir.  —  Quelques  voix  discordantes. 
Railleries  sur  l'habit  râpé  et  étrange  des  exilés.  —  Dans  l'organisation 
des  secours,  rôle  extraordinaire  joué  par  l'évèque  de  Saint-Pol-de  Léon, 
M.  de  la  Marche.  — 111.  Trois  courants  d'émigration  en  Angleterre.—  Les 
réfugiés  à  Jersey.  —  Chiffre  des  débarqués  en  Angleterre.  —  La  faim 
de  Chateaubriand.  —  Les  é vaques  obligés  de  recourir  au  comité  des 
secours.  —  Emplois  divers  et  métiers  pour  vivre.  —  Travail  et  prière 
des  sept  cents  prêtres  logés  au  château  de  Winchester.  —  Rôle  admira- 
ble de  la  marquise  de  Ruckingham.  —  IV.  M0"  Silburn  est  plus  admi- 
rable encore.  —  Rôle  de  Burke  qui  est  sous  le  charme  de  l'Eglise  de 
France.  —  Intervention  du  gouvernement  mec  I'itt  et  le  r«»i.  —  Les 
sympathies  de  l'Eglise  anglicane.  —  Étonnante  liberté  donnée  a  nos  prê- 
tres dans  cette  ville  ennemie  du  papisme.  —  Eclat  du  culte  dans  la  cha- 
pelle française  de  King-Street.  —  l'n  sermon  mélancolique.  —  V.  Hosti- 
lités du    bas  peuple  jaloux  de  ces  charités.  —   Coups  et  blessures.  — 
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Malgré  cette  tache,  grandeur  de  l'hospitalité  anglaise. —  Chiffres  atteints. 
—  Soins  donnés  à  no»  prêtres.  —  Hommage  rendu  par  Pie  VI  à  l'Angle- 
terre. —  Notre  clergé  y  sème  le  catholicisme. 


I 


Il  nous  faut  suivre  les  évoques  et  les  prêtres  français 
sur  les  chemins  de  l'exil.  Cette  expulsion  en  masse  est 
un  fait  unique  dans  l'histoire  des  peuples.  Nous  ne  con- 
naissons pas  d'autre  exemple  d'une  grande  nation  chas- 
sant, et.  connue  disaient  ses  meneurs,  vomissant  tous  les 
ministres  de  son  culte,  tout  être  portant  une  livrée  reli- 
gieuse. A  un  moment  donné,  on  vit  sur  tous  les  points  du 
territoire  des  évêques  dont  les  prédécesseurs  avaient  fait 
la  France,  des  prêtres,  gardiens  séculaires  de  la  moralité 
et  de  la  conscience  publique,  arrachés  à  leurs  autels,  à 
leurs  foyers,  et  poussés  violemment  hors  des  frontières. 
Sur  les  routes,  dans  les  sentiers  détournés,  sur  les  fleu- 
ves, dans  l'obscurité  des  forêts,  dans  les  cols  étroits  des 
montagnes,  dans  les  ports,  partout  où  s'ouvre  une  issue 
vers  l'étranger,  se  pressent  des  milliers  de  malheureux 
fuyant  les  coups  des  assassins  qui  les  traquent. 

Les  prélats  partent  les  premiers.  Plus  en  vue  par  leur 
dignité  même,  sommés  parfois  sous  peine  de  mort  de 
faire  place  aux  intrus  envoyés  par  la  Constituante,  il* 
résistent,  protestent,  plaident,  font  face  à  l'orage,  mais 
finalement  doivent  céder  à  une  pression  terrible.  Ils  se 
retirent,  quand  cela  est  possible,  avec  la  noblesse  de  leur 
rang,  de  leur  caractère  et  de  leur  race,  en  évêques  et  en 
gentilshommes,  tels  M.  de  Thémines.  évêque  de  Blois, 
M.  de  Bourdeillcs,  évêque  de  Soissons.  Mais  ces  sorties 
presque  triomphales  sont  l'exception.  Nous  voyons  ces 
prélats  :  les  uns,  comme  les  évêques  de  Noyon.  de  Vannes, 
de  Lisieux,  de  Senez.  de  Gap,  traînés  en  prison  ou  devant 
les  tribunaux;  les  autres,  comme  les  évêques  du  Puy,  de 


K TER HE  3 

uns-sur-Marnc,  de  de  Meaux,  de 

de  Baj  toursuile 

de  Dijon,  M,  àt  Mérinville 
dépouillé  •>  durai 

né  pour  mou 
dit-il,  meubles,  rétemenl  «ut  a 

enlevé,  ju<<| i  térieures  <1<*  moi 

nt   bien  la  situation.  Le 
inr  il»*  l,nni,  M,  de  L»  Mardi 

a  poursuite,  sont  obi  lui 

Mer  il  M.  «I  A  <!•■  Vtei 

i  ville  êpiseopul. 
lelques  Itardeg   le  séminaire  dfÀn  A  il 

p»M    obligé   <!•■    l'habiller.   À    Pise,  un 
!•'■  devra  procurer  tm  vêtement  êque 

li  mendicité  '.  Les  mai  qu'on  a 

ter  parfois  en  rue  de  l  <  tttil  à  la 

évéque  de  La  Rochelle,  a  perdu 
par  la  confiscation  de  3,000  1 
ivernem(  Bayoûua  M.  île 

de  Luçori,  -im'j.i  \  par  l'inva- 

Iptlamment,  y  abandon- 
SOUtièn  et  à 
de  sa  famille  ,J, 


Jltt    tlMlt     IV     ijl|    1 

ban- 

.'      M.   d,-   M 

m  portante 

uhi- 
r    —  *   Ki< 
ut  plu*  vite  que  Ie>  prêtai 


4  LE  CLERGE  HKFUC.1E  EN   ANGLETEltllE 

Quelle  situation,  quel  contraste  entre  les  splendeurs 
d'hier  et  l'infortune  présente!  M.  de  La  Rochefoucauld, 
cardinal  de  Rouen,  est  à  peine  débarqué  à  Douvres,  le 
uo  septembre  179a,  que.  son  chanoine,  l'abbé  Baston,  est 
en  quelque  sorte»  étourdi  du  nouveau  coup  qui  frappe  cette 
noble  victime.  «  Quel  changement,  dit-il,  et  combien  je 
fus  ému!  11  paraissait  être  redevenu  le  pâtre  des  monta- 
gnes dont  la  Providence  l'avait  tiré  plus  de  soixante  ans 
auparavant.  Dés  qu'il  m'aperçut,  ses  bras  s'ouvrirent  et 
sa  joue  me  donna  un  baiser  silencieux  et  prolongé,  qui 
raconta  à  mon  eeeur  tous  les  malheurs  de  l'illustre  et  res- 
pectable vieillard  ».  » 

Les  conditions  du  départ  vont  mettre  aux  prises  ces 
prélats  avec  un  ennemi  qu'ils  n'ont  jamais  connu,  —  eux 
les  grands  seigneurs,  les  hauts  dignitaires  d'une  Église 
opulente,  —  la  misère.  Ah!  cette  prévision  n'a  pas  ébranle 
leur  courage  dans  la  grande  lutte  contre  la  Constitution 
civile  du  clergé.  «  11  vaut  mieux  périr  avec  honneur 
élevant  Dieu  et  devant  les  hommes  »,  disait  l'évéque  de 
Carcassonne.  —  ee  Placés  entre  le  parjure  et  la  perspec- 
tive effrayante  de  la  faim,  s'est  écrié  l'évéque  de  Dax, 
notre  choix  sera  bientôt  fait.  Nous  porterons  nos  regards 
vers  l'éternité  ;  nous  les  porterons  vers  le  tombeau  dans 
lequel  on  veut  nous  ensevelir,  nous  en  mesurerons  de 
sang-froid  la  profondeur.  ».()n  le  voit,  quand  le  spectre 
de  la  faim  s'est  présenté  pour  la  première  fois  à  leur 
esprit,  cette  vision  lugubre1  n'a  pu  les  faire  hésiter  un  in- 
stant entre  leur  conscience  et  leur  situation.  La  foi  de 
l'évéque  est  venin»  fortifier  ici  le  cernr  «lu  gentilhomme,  et 
ils  ont  pu  écrire».  e*n  partant,  sur  le»  fronton  de»  leur  palais 

Lettre  (le  rKvêque  du  I*uy,  i5  octobre  i-\yi.  —  «  lue  fausse  sécurité  noua 
a  aveuglés,  écrivait,  le  2  avril  1^4,  M.  «le  Nicolaï,  é\éque  de  llézien».  On  a 
néprlifté  de  prendre  des  précautions.  Toutes  nos  richesses  qui  nous  ont 
échappé  donnent  des  armes  bien  fortes  contre  nous  a  nos  persécuteurs 
élans  cet  horrible  siècle  de  corruption.  » 

1.   Abbé   Lotii,  Histoire  du  cardinal  de    La   lUn-Ucfoucauld   /tendant  la 
Jtêvolution,  iHyî,  iu-H *,  p.  JS{. 
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i\<<\  la  réalité  nVu  SCtn  [MIS  moins  terrible.  Il  va  être 

de  ï«»m  a  des  hommes  qui  non!  Jamais  niait* 

<im.  et  le  long  support  d'une  gène   incessante, 

d'une  persistante   n  une  épreuve  autrement 

outablc  que  l»  perspective  d'une  pauvreté  entrevue 

-  le  bout  aillant ni  accep 

Une  circonstance  va  sîngnlièremen 
\<><  difficultés  de  l'exil,  c'est  «pi  ils  ne  sont  pas  seuls,  Les 
déportation  jettent  à  leur  suite  les  masses  profonv 
condaire,  !,<•  premier  décret,  du  •>; 
iv  directoires  tirs  départements  le  droit 
de  chasser  du  territoire  français  les  prêtres  insermei 
de  leur  ressort,  Tro  après,  le  décret  du  96  août, 

bien  plus  terrible,  prescrit  le  bannissement,  «  dans  « ]  1 1 i  1 1  - 
taine,  de  lotis  1rs  ecclésiastiques  qui  étant  assujettis  nu 
ment,.,  ne  l'ont  1  tvoir  prêté  font 

rétracta  »,  1  L'exception  des  infirmes  e1  des  sexagénai  res  ' 
ire  des  milliers  de  prêtres  mi-,  en  branle  sut* 
toute   la   surface  du   territoire,   obligés    de  Mter 

les   municipalités   pour  déclarer  leur  nom,  i 
is,  profession,  les  eau*  leur  déportation,  c'esUfe" 

pouvait  les  signaler  à  la  colère  publique 
Justement,  au  inomenl  où  ils  font  ces  démarches 
sont  déjj  tte,  la  nouvelle  des  horribles  massai 

iplis  a  Paris  se  propage  comme  une 
Iralnée  de  poudre  cl  rient  surex*  passions  popu- 

laires, Puisqu'on  tape  si  fort  à  Paris,  h  Versailles,  pour- 
quoi ne  pas  décharger  quelques  coups,  en  province,  Wtf 

lltT  (It'itt.,  |>    ifli)  l'i'-nv   s 

le  lu  avril 
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ces  fuyards  désarmés  et  réfractaires,  qui  passent  à  l'étran- 
ger? On  les  insulte,  on  les  frappe,  on  en  tue.  Le  3i  août 
1792,  raconte  l'abbé  Baston,  buit  mille  préires  sont  à 
Rouen,  se  proposant  de  sortir  de  France  conformément 
au  décret  qui  les  bannit.  Leur  passeport  est  en  règle.  Ils 
n'ont  avec  eux  que  quelques  bardes,  un  peu  d'ai-gcnt  et 
leur  bréviaire.  Or  les  bateaux  qui  les  emportent  sont  à 
tout  instant  arrêtés,  allâmes,  par  les  populations  riverai- 
nes. Le  bruit  se  répand  qu'ils  sont  armés,  qu'ils  vont 
rejoindre  les  ennemis  de  la  France.  Des  volontaires, 
des  paysans  montés  sur  les  navires,  s'étonnent  de  ne 
trouver  ni  armes  ni  ennemis,  et  néanmoins  les  consignent 
à  bord  pour  les  faire  comparaître  devant  le  maire. 

Malgré  ces  vexations,  la  masse  des  déportés  échappe 
au  complot  d'extermination  qu'avaient  formé  quelques 
bommes  de  sang.  Presque  en  même  temps,  de  toutes  les 
frontières  partent  des  Ilots  d'émigrants,  fuyant  les  force- 
nés qui  les  traquent.  Les  pré  1res  de  Normandie,  de  Bre- 
tagne et.  dans  une  moindre  proportion,  de  quelques  pro- 
vinces du  Centre  passent  en  Angleterre  et  à  Jersey. 
Chaque  bateau  qui  arrive  à  Douvres  est  rempli  d'exilés. 
Le  clergé  du  Nord  est  à  un  pas  de  la  Belgique,  celui  de 
l'Est  trouve  aussi,  en  Belgique,  en  Suisse,  en  Allemagne, 
un  refuge  assez  rapproché.  Dans  le  Sud-Ouest,  la  Savoie, 
l'Italie  attirent  naturellement  les  piètres  de  ces  contrées. 
Enfin  les  provinces  du  Midi  jusqu'à  la  Loire  poussent 
vers  l'Espagne  des  milliers  de  fugitifs.  Ou  bien,  ils  y 
arrivent  par  terre  à  travers  les  gorges  des  Pyrénées,  ou 
bien  ils  débarquent  par  bandes  sur  les  rivages  de  la  Co- 
rogne.  de  Saiitander,  de  Bilbao.  de  Saint-Sébastien  et  de 
Barcelone. 

On  le  voit,  ce  n'est  plus  quelques  chefs,  c'est  une  année 
entière  qu'il  faudrait  nourrir  en  pays  étranger.  Et  cette 
année  n'a  aucune  provision.  C'est  une  légion  de  malheu- 
reux arrachés  tout  à  coup  à  leur  église,  à  leur  foyer,  par 


ie  ilrv  troupeaux  hors 
la  France  dépouillés  à  la  [roi  :  ites  ><  -  ■ 

s  qu'ils  auraient  pu  se  procurera  ta  bfcte.  Car  1rs  sim- 
1rs  prêtres  ont  été  détroussés  commi  ques.  Les 

de  France,  qu'ils 

vaicnl  «u  départ  leur  sont  volés  sous  pré- 

i  ne  point  laisser  partir  l'argenl  du  pays.  En  retour, 

s  quelques  a  leur  doonapl 

ironique  e 

sachant  où  port  ;  as,  pour- 

ii\is  encore  au-delà  des  frontière*  par  leurs  persécu- 
in  d'eux,  l«-  chanoine  Berlioz,  parie  de  <in<|  cents 

oltlrrrr-.  à   <   li:iln  m  \  ; 1 1 1 1   l*ill\  ;i>îoli 

pour  mieux  se  dissimuler,  sonl 

eu  matelots,  en  m  marchandai  avec 

ir  havreaac  et  leurs  paquets  sur  le  lit,  dit-il, 

u  spectacle  singulier  <lr  roir  aiAsi   des  troupeaux  <!<* 

tout  Age  et  de  tout  rang  errer  t  pied  dans  »lrs 

des,  trouvant 
pe  nourriture  e1  obligés  le  plus 
uiveti!  neher  sur  la  paille  ou  <ians  «les  écu 

i mlaut .  ajoute  le  narrateur,  que 
la    route  je  n*ai   pas   entendu   la   moindre 
lainte 

toute  la 
ftrease  de  leur  clergé.  11  étail  du  devoir  de  ces  pi 

ne   |  iser  qu'à   eux-mêmes,    Ils  ru-    pouvaient 

iblier,  abandonner  dans  l'exil  les  prêtres  «| ni  s'étaient 
leur  sort,  r  temple,  par  l<Mirs  ftiande- 

nflanmx  i  i  leurs  supplications,  ils 

nient  pou  existera  la   Constitu- 

II    Fallait  maintenant  tendu 
infortunés,  atténuer  dans  la  mesure  'In  | 
île  I  employer  à  les  servir  tous   lea 

leur  qualité  de  pou  leurs  relation 
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gentilshommes  mettaient  à  leur  disposition.  Ils  ne  failli- 
rent pus  à  cette  tâche. 

Il  suffit  de  connaître  les  prodiges  de  bienfaisance 
accomplis  par  les  évêques  au  temps  de  leur  prospérité 
envers  des  malheureux  de  tout  genre,  des  inconnus,  des 
indifférents,  pour  deviner  quelle  sera,  même  dans  l'ad- 
versité, leur  sollicitude  envers  leurs  prêtres.  La  généro- 
sité, la  noblesse  de  cœur  leur  étaient  si  naturelles  qu'ils 
n'avaient  pas,  semble-t-il,  grand  mérite  à  donner.  Mais 
là  où  la  charité  devient  une  vertu  héroïque,  c'est  lorsqu'on 
se  dépouille  pour  les  autres  au  moment  où  l'on  va  man- 
quer de  tout  pour  soi-même. 

Les  prélats  français  avaient  prodigué  les  exemples  de 
cette  sublime  imprévoyance.  Nous  avons  vu  la  belle 
imprudence  d'un  Pressigny,  évêque  de  Saint-Malo,  d'un 
La  Luzerne,  évoque  dcLangres,  qui.  partant  pour  l'exil  ou 
déjà  aux  prises  avec  la  misère,  sacrifient  pour  leurs  subor- 
donnés toutes  leurs  ressources.  Ils  n'avaient  point  été  les 
seuls  à  s'oublier  ainsi.  D'autres,  tels  que  les  évéques  de 
Dax,  du  Puy,  peuvent  se  rendre  le  témoignage  d'avoir 
épuisé  pour  leur  clergé  ou  leurs  pauvres  les  provisions  de 
l'exil  «. 

Que  leur  restera-t-il  à  faire  quand  ils  n'auront  plus  rien 
à  donner,  quand  ils  ne  pourront  fournir  aux  autres  le 
morceau  de  pain  qu'ils  n'ont  peut-être  pas  pour  eux- 
mêmes  ?  Ils  pourront  encore  protéger,  recommander, 
essayer  d'emprunter  pour  les   empêcher  de   mourir  de 


i.  L'évéque  de  Dax  parle  de  ses  charités  «  dans  un  moment  où  une  sage 
prévoyance  pourrait  nous  autoriser  à  nous  précautionner  contre  l'avenir 
qui  nous  attend  ».  Cirot  dr  la  Vii.i.k,  op.  cit.,  p.  #>.  —  M.  «le  Galant, 
évéque  du  Puy,  a  donné  à  ses  prêtres  sans  compter,  sans  calculer,  écrit-il, 
«  la  durée  de  notre  exil  ».  Il  apprend,  à  Saint-Maurice  en  Valais,  que  les 
pauvres  de  l'hôpital  de  Monistrol  manquaient  de  pain.  Il  envoie  immé- 
diatement l'argent  nécessaire  pour  acheter  dix-huit  setiers  de  blé.  au 
moment  où  le  setier  vaut  i.Vj  francs.  C'était  épuiser  ses  dernières 
ressources,  se  condamner  a  vivre  comme  un  pauvre  à  Saint-Maurice  et 
bientôt  à  falloir  tendre  la  main  a  Pie  VI.  —  Pour  M.  de  Pressigny  et 
M.  de  La  Luzerne,  cf.  nos  Eiuli[urs  avant  la  révolution,  pp.  4<»S,  4^). 
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Le  malheur  commun  ;<  rapproché  les  distant» 
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oui I heureux,  les  grands  cbefe  prêtant 
i\  plus  humbl 

Desd  its  nombreux  T.  *l»s  Mémoires,  le»  relations 

îême  des  proscrits  nous  pcrin*  lea  suivre  dans 

lointains  exils.  Ou  sV*t  beaucoup  oceupé  jusqu'ici 

l'émigration  luïtpie  qui   par  sa  variété  même,  ses  | 

et  parfois  -  frail  un  attrait   h    [a 

oblique.  I!  il  île  que  1  icelé- 

ui<|ur  ni  il  'intérél  ni  d'incidents. 


Boston  publiés  pour  11 

It'tllpHiMilIt*,  par  M     ! 

PUF  /<» 

Vêmlfrati 

-    Kmih;  I  titttrr 

-,  t.  II,  —     '  to  »fir- 

.•ff  a  ta  ilttrre  tU  ma  t\ 

ttbllé 

r  fi  ChUluii 

r.   — 

■tien 

blj<<  m     Li  RfeRa 

migration 
■n   Pis  mont, 

!;1s   (lu    CHA»! 

i    —    I  niiii   1rs   (lix'iiin^iits  que 


10  LE  CLERGE  HKFUGIE  EN  ANGLETERRE 


II 


L'Angleterre,  par  son  voisinage  même  de  la  France, 
par  la  grandeur  de  l'hospitalité  qu'elle  accorda  au  clergé 
français,  attire  tout  d'abord  notre  attention.  Pendant  que 
François  de  Neufehateau  signifiait  du  haut  de  la  tribune 
législative  le  congé  aux  déportés  avec  des  paroles  de 
haine,  Burke  leur  criait  à  son  tour  du  haut  de  la  tribune 
du  Parlement  de  Londres  :  «  Venez,  venez  rendre  témoi- 
gnage de  notre  tolérance,  pontifes  et  pasteurs  dépouillés, 
chassés  et  proscrits,  venez  parmi  nous...  Venez  aussi, 
filles  de  Saint-Vincent  de  Paul,  anges  de  la  charité  chré- 
tienne. » 

Cet  appel  a  été  entendu,  devancé  même.  Les  exilés  se 
présentent  en  masse.  Chaque  bateau  arrivant  à  Douvres  les 
débarque  par  centaines.  L'un  d'eux,  l'abbé  Barrucl,  nous 
dépeint,  en  traits  saisissants,  les  émotions  qui  taisaient 
battre  leur  cœur  en  mettant  le  pied  sur  le  rivage  hospita- 
lier de  l'Angleterre.  Le  sentiment  qui  domine  tous  les 
autres  est  celui  de  la  sécurité  reconquise.  Ils  avaient  enfin 
échappé  à  leurs  persécuteurs.  «  11  faut,  dit-il,  avoir  vécu 
trois  ans  en  France,  au  milieu  des  constitutionnels,  des 
girondins,  des  maratistes,  des  jacobins  de  toute  espèce, 
pour  comprendre  l'impression  de  sérénité  et  de  paix  que 
nous  éprouvâmes  tout  à  coup.  C'était  le  doux  réveil  de 
Fanic  qui,  longtemps  tourmentée  de  l'image  des  monstres, 
des  furies,  sort  de  ce  rêve  alîrcux.  »  Comment  rendre  la 
sensation,  le  charme  «  de  ce  premier  repos  de  l'homme  » 
transporté  tout  à  coup  d'une  terre  en  révolution  et  en  feu, 
dans  un  pays  où  l'océan,  les  imeurs  publiques,  la  force 
des  lois,  assuraient  l'inviolabilité  de  chacun  ?  A  chaque 
village  que  nous  traversions  sur  notre  route»,  s'écrie 
Barrucl,  nous  nous  disions  les  uns  aux  autres  :  «  Ouc  ce 
silence  est  doux  !  Ici  on  n'entend  plus  le  cannibale  Ça 
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qui  ut  faite  à  nos  compatriotes.  Otto  nation  a  prouvé 
«•ut  fois  quYllr  est  Apre,  avide,  inexorable  dans  s«»s  inté- 
rêts, impitoyable  aux  faillies.  Nous  allons  voir  qu'elle 
n'est  pas  incapable  de  générosité.  Il  va  eent  ans,  elle  se 
leva  tout  entière  dans  un  élan  de  compassion  et  de  cha- 
rité pour  soulager  une  immense  infortune.  Kilt*  avait  sans 
doute  le  sentiment  «le  la  liberté  et  de  la  justice  outrageu- 
sement violées  en  France.  Elle  était  gouvernée  par  Pitt. 
l'ennemi  le  plus  déclaré  de  la  Révolution  française.  Mais 
en  dehors  «le  ces  mobiles  qui  pouvaient  la  faire  agir.  l'his- 
toire de  cette  assistance,  qui  dura  dix  ans.  ofl're  des  anec- 
dotes, «les  faits  qu'on  ne  peut  lire  sans  admiration  et 
reconnaissance.  L'abbé  Barruc!  en  parle  avec  l'eUusion, 
la  gratitude  «l'un  témoin  qui  a  vu  <rs  bras  s'ouvrir,  ces 
mains  se  hMulrc  vers  lui.  «  Glnupic  fois,  dit-il.  qu'un  bâti- 
ment chargé  «le  prêtres  français  paraissait  sur  la  cote,  on 
eût  «lit  «(ne  l'instinct  de  la  bienfaisance  l'avait  annoncé 
aux  Anglais.  Ils  arrivaient  empressés  pour  nous  accueil- 
lir; c'était  à  qui  nous  offrirait  un  refuge  et  des  rafraîchis- 
sements. »  Nos  hôtes  semblent  plus  préoccupés  que  nous- 
mêmes  de  nos  ressources.  Ils  nous  interrogent  sur  nos  be- 
soins, font  préparer  «les  voitures.  Sur  la  route,  grands  sei- 
gneurs, bourgeois,  nous  reti«Min«Mit  ou  payent  la  dépense  à 
l'auberge.  Bientôt  un  vaste  appel  est  fait  à  la  bienfaisance 
publique.  «  Les  souscriptions  s'épuisent.  les  souscriptions 
se  renouvellent.  »  Roi,  lords,  commerçants,  citoyens  de 
toutes  1rs  classes,  apportent  leur  offrande.  Les  chaires  «lu 
clergé  protestant  retentissent  d'appels  à  la  charité  mêlés 
à  «les  témoignages  d'admiration  pour  les  victimes.  Les 
universités,  les  dockVurs,  les  gens  «h»  hkttres.  les  journa- 
listes agissent  sur  l'opinion. 

Il  y  a.  il  <»st  vrai,  un  parti  d'opposition.  Telle  feuille 
publique  tourne  en  ridicule,  chez  les  prêtres  réfugiés,  les 
««  haillons  que  les  décrets  «le  l'Assemblée  nationale  les 
avaient    foires  à  substituer  à   la   décence  «l«»s  costumes 
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...  Dimanche  dernier,  écrit  textuellement, 

Hibrc  i  ;*>-'.  un  journal  Anglais,  «  \r<  piètres  Iran- 

t>\\[    présentées  à    quelques-unes   des   chapelles 

cliques  en  costumes  grotesques  d'une  pièce  bouffonne, 
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D  ne  fallait  passe  montrer  trop  exigeant  pour  le  costume 

,  parmi  1rs  fugitifs  débouchant 
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il  par  les  ponts  sur  la  rive  gauche  «le  ta  Tamise,  on 
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mbre 
poi*   le  |"v 
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noble  figura  «l'un  prélat  qui  a  su  acquérir  dans  cette  œuvre 
une  impérissable  gloire  ».  Nous  voulons  parler  <le  M.  «le 
La  Marche,  évéque  de  S:iiut-Pol-<le-Léon.  Ses  vertus,  sa 
distinction,  son  grand  air,  sa  naissance,  les  circonstances 
dramatiques  du  départ  et  «le  la  navigation  qui  le  firent 
aborder,  le  premier  de  tous  les  prélats  français,  en  An- 
gleterre, lui  valurent  rapidement  dans  ce  pays  une  noto- 
riété et  une  autorité  extraordinaires.  FI  y  avait  dans  sa 
figure,  dans  sa  vie,  un  rayonnement  de  sainteté  qui  aug- 
mentait son  prestige.  M,nc  «le  Montagu  le  trouva  logé  à 
Londres  «  dans  une  misérable  chambre  où  il  n'y  avait 
qu'un  grabat,  une  table,  une  chaise  et  un  crucifix  a  ».  Ce 
prélat  bénéficiait,  d'ailleurs,  ainsi  que  ses  collègues,  du 
prestige  séculaire  que  l'ancienne  France,  en  particulier 
son  illustre  et  noble  épiscopal,  avait  conquis  chez  les 
nations  étrangères,  de  la  sympathique  admiration  dont 
le  grand  orateur  Burke  s'élait  fait,  dans  ses  écrits  et  à  la 
tribune  parlementaire,  l'éloquent  interprète. 


i.  Hurkc  écrivait  d<»  l'évïVpie  de  Léon  a  M.  de  Hoisgclin,  on  juillet  17*11  : 
1  Si  Je  puis  Juger  «le  lui  dan»  le  pou  «le  temps  que  je  l'ai  vu,  c'est  un  Vies 
hommes  les  plus  estimables  et  les  plus  aimables.  11  a  été  reçu  ici  par  notre 
haut  clergé,  et  par  beaucoup  d'autres,  non  assurément  selon  son  rang  et  sou 
mérite,  mais  avec  une  attention  pour  l'un  et  pour  l'autre,  dont,  par  un 
clFct  «le  sa  bienveillance  naturelle,  il  a  paru  content.  •  M.  de  Hoisgeliu 
répondit  au  sujet  do  M.  do  \a  Marche:  «Je  ne  puis  vous  dire  assez  combien 
nous  avons  été  sensibles  aux  témoignages  d'intérêt  que  le  clergé  d'An- 
glcterre  a  inarqués  p«>ur  un  do  nos  plus  vertueux  et  plus  respectables 
prélats.  Vous  ave/  aussi  bien  connu  son  caractère  dans  la  société  que 
hos  principes  et  son  courage  ;  et  tels  sont  les  regrets  de  sou  diocèse, 
qu'on  regarde  son  éloigncinent  connue  une  calamité  publique.  »  Os 
lettres  s«mt  reproduites  par  Tiikinkh,  o/>.  cit.,  I,  Tli-'JîiS.  —  llurke  associe 
Hoisgclin  à  La  Marche  dans  ses  éloges.  11  vante  ses  ouvrages  qui  sont, 
dit-il,  «  d'un  grand  homme  d'Ktat  et  d'un  homme  versé  dans  la  science 
de  l'administration.  La  proscription  d'hommes  semblables  est  propre  à 
couvrir  un  peuple  d'un  blâme  éternel.  Conservez,  Monsieur,  le  courage 
que  vous  ave/  montré.  Soyez  assuré  que,  quoique  le  monde  soit  peu 
digne  «le  vous  et  «le  vos  collègues,  nous  ne  sommes  généralement  pas 
insensibles  à  l'honneur  que  vous  laites  à  notre  commune  nature.  » 

*J.  Anne  de  Xoailles*  marquise  de  M.mta<'tit  iHjio,  1  vol.  iu-rj,  p.  fia.  —  Ce 
fut  heureux  que  M.  «le  la  Marche  organisât  un  comité  pour  recevoir  les 
prêtres  à  leur  arrivée.  Plusieurs,  découragés  à  l«*ur  débarquement  par  les 
exigences  d<"  la  douane,  par  la  difficulté  de  se  faire  entendre,  par  la  crainte 
de  «:«'  climat,  s'étaient  dirigés  ailleurs.  Le  cardinal  de  La  Hochefoucauld 
n'avait  l'ait  que  toucher  terre  à  Douvres. 


1  » 


M  <i<*  La  Marché  iplit 

il  reçoit  la  n 
i  de  l 'arrivée  prochaine  des  exilé* 
au  roi  «m  h  la  cour,  Il  renon 
bans  Londres.  Là,  tout  entier  è  son  oeuvre 

n-  avec  eflbsion  les  prê- 
tnserirc  sur  !«•■-  registres  de  secours,  provoquer 
ormation  de  comités,  l'organisation  de  quêtes 
nibliques,  tonale  avec  les  ê\  èqtn 

i   l'iti  avec  ta  roi  lui-même,  stimuli 
la  g<  m  en  lui  montrant  l  ton- 

jour!  faire  1  enfin,  rinter- 

mnaissance  de  tous  ï  par 

Lignes,  t|ni  Boni  Inès  avec  emprcs- 
1  dans  les  univei  II*--  #^lis.^  pro- 

pre. 


III 


alla.il  |>i»^  moins  tjiir  cette  impulsion  d*un  homme 
né  pour  élever  les  secours  a  la  hauteur  <Ie  tous 
[1  vu  trois  courants  d'émigration 
t  Vi  :  h1  premier,  en  1792,  ;»  î;>  suite  des  lois  de 

>«L  en  i;»u  rt   *?>*-  quand  la  guerre 
ou  Imi\  .  français  dans  tes  Pays-Bas,  ta 

rAlUnuagur,  l'Espagne,  poussèrent  vers  l'Angleterre  des 
milliers  de  fuyards  que  <  rcorgcs  lllavail  recueillis  sui 

iv :  li*  ii'o  -  la  révolution  de  Fructidor, 

nd  couranl  s  était  encore  grossi  <Ir  prêtres  vvi'u 
hs  Iles  anglo-normandes  et  que  la  guerre  avec   lu 
France  fit  iviln  la   grande  lie.  Jer&ey  en  ■ 

ipté  plus  di'  trois  mille.  Pour  l<<  y  recevoir,  on  avait 
loué  >\r  n  étaient  étendu 

ai  de  dortoirs.  Leur  maigre  pitance  leur  était 
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préparée  chez  une  noble  dame,  la  marquise  de  La  Fer- 
ronière,  et,  chaque  jour,  vers  midi,  on  pouvait  voir  sor- 
tir de  eette  maison  hospitalière  une  énorme  chaudière 
portée  par  de  pauvres  faméliques  jusqu'à  leur  demeure 
commune.  Ix\s  secours  venus  de  Londres  permirent  d'amé- 
liorer ce  misérable  régime.  L'évêque  de  Tréguier,  M.  Le 
Mintier,  réfugié  à  Jersey-  avec  l'évéque  île  Baveux,  avait 
joué  à  Saint-Hélier  le  même  rôle  que  M.  de  La  Marche  en 
Angleterre.  Les  quatre  ou  cinq  ans  passés  à  Jersey  furent 
pour  les  réfugiés  relativement  heureux  et  tranquilles. 
Lorsqu'on  1796  le  gouvernement  britannique  décida  de  les 
retirer  pour  les  transporter  en  Angleterre,  nos  prêtres 
regrettèrent  ce  départ  autant  qu'ils  lurent  regrettés. 
«  Jamais,  dit  l'un  d'eux,  l'abbé  Fleury,  les  Français  ne 
nous  ont  autant  pleures  que  les  insulaires  nous  pleurè- 
rent. J'aimais  infiniment  ce  séjour  agréable.  »  L'évéque 
de  Baveux,  M.  de  Cheylus,  retenu  dans  l'ilc  par  son  Age 
et  ses  infirmités,  allait  y  mourir  et  y  trouver  sa  sépulture 
en  i;!);  '. 

Voilà  maintenant,  en  Angleterre,  les  prêtres.  les  évi - 
ques  arrivés  de  Jersey,  élevant  par  leur  présence  le  chiffre 
des  réfugiés  à  plus  de  10,000.  parmi  lesquels  8,000  envi- 
ron sont  assistés 2.  Malgré  ce  nombre,  le  comité  lut  à 
même,  par  ses  ressources,  de  verser  à  chaque  exilé  ecclé- 
siastique environ  a  guinées,  soit  5o  francs  par  mois.  La 
plupart  des  évêques  étaient  inscrits  sur  les  listes  de 
secours  et  recevaient  10  guinées,  soit  ^m)  francs  par  mois. 
La  Bretagne  avait  fourni  à  l'émigration  en  Angleterre  les 


1.  Vie  de  l'abbé  Carron,  par  un  Héuédictin  de  Franco,  îSM.  in-i?,  t.  II, 
p.  <H<>.  —  Les  Familles  françaises  à  Jersey  pendant  la  Ilèwlntion.  par  le 
t'omit*  Hégis  dk  i/Estoi  hukiixov,  iK8i>,  in-S\  —  M.  de  Hem'*,  évèque  <le 
]>ol,  M.  Talaru  de  Chaliuazcl,  évoque  de  Coutumes,  passèrent  aussi  a, 
Jersey.—  Cf.  Ch.  Hoiikht,  Urbain  de  Jlercê,  dernier  eeêtjue  de  Uol.  iSyn, 
in-S ,  p.  Vj.Vim. 

•j.«()n  peut,  sans  crainte  d'exagération,  porter  a  dix  ou  onze  mille,  peut- 
être  davantage,  le  nombre  des  ecclésiastiques  français  »  reçus  eu  AiikU'- 
terre.  (Haston,  op.  cil..  II,  i$.) 


i; 


i    il*«  Dol,  de  Tréguier,  de  Vannes  et  de 
Nantes;  la  Normandie,  î  aes  de  Bayeux,  de  Cou* 

rancîtes  et  d<  La  Picardie,  les  évéqi 

;  te  Centre,  l'archevêque  de  Boni 

nommé  de  Moulins,  les  évéques  de  Limoges  e1  de 
Rodez;   l'Ouest,  l'archevêque  de  Bordeaux,  les  évéques 

i-'iiir  ri  de  Périgueus  ;  l'Est,  les  évéques  de  Tro 
et  île  Dijon;  le  Midi  enliu.  tes  archevêques  de  Toulon-.-. 
■  nies  de  Lescar,  Lombes,  Condom, 
Saint-Pons,  I .'/es,  Montpellier,  Toulon, 
Plusieurs  «le  tes  prélats  ne  firent  qu'y  passer,  d'anti 
n'eurent  recours  qu'il  la  dernière  dté  â  la  gém 

tubriand  a  raconté,  dans  sesMémoi* 
!  niitrc-tontbt',  comment,  arrivé  au  bout  «le 
soin  le  par  fierté  à  ne  point  accepter  «  le  "diilfing 

aumône  par  jour  ara  émigrés»,  it  tétait  débattu  avec  son 
ami  Hingant,  conseiller  au  Parlement  de  Bretagne,  contré 
étreintes  de  la  Faim,  «  Le  sommeil,  dit-il,  m'avait  fui; 
morceaux  de  linge  que  je  trempais  dans  «le 
Peau  :  je  mâchais  de  l'herbe  et  du  papier,  Souvent  je  pas- 
devant  des  boutiques  de  boulangers,  nom  tourmenl 
I  horrible,  o  Ce  jeûne  prolonge  produisit  chez  ces  deux 
stanec  une  sorte  d'hallucination,  qui 
faillit  pousser  lîinganl  au  suicide    }o  écus  envoyés  par 
1  mii-  le  Bédé  Aubriand  furent  un  petit  soulagement 

et  lui  permirent  de  vivre  quelque  temps  dans 
une  mansarde. 

Loi  les.  qui  n'avaient  pas  d'oncle  Bédé  et  auxquels 

leur  grandeur  ne  permettait  point  peut-être  (rentrer  dans 
une  inuu-.u.lr   durent  accepter  la  pension  du  comité  an- 
lais,  Ohî  i!>  le  ftrcntà  la  dernière  extrémité.  Nous  avons 

,t   à  eette  eruelle  nécessité  et   la 
de  leur  capitulation.  Jusqu'en  novembre  1 7-j  4-  quatre 

Les  trois  nouvt 
tpi  il  Tant  y  ajoa  Lte  date  élèvent  le  ehill're 
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M.  de  La  Marche,  qui  donne  ces  noms  en  y  comprenant  le 
sien,  annonce  que  trois  archevêques  et  cinq  évéques  vien- 
dront bientôt  grossir  cette  liste.  De  fait,  trois  mois  après, 
le  26  février  1795,  une  demande  de  secours  est  adressée 
au  comité  pour  l'archevêque  d'Aix,  pour  les  évéques  de 
Coutances  et  d'Uzès  l.  La  plupart  des  prélats  réfugiés  en 
Angleterre  se  verront  forcés  par  la  durée  même  de  la  Ré- 
volution «  de  manger  le  pain  de  l'étranger  ».  Il  faudrait 
faire  une  exception  pour  Dillon,  archevêque  de  Narbonne, 
que  Grégoire  nous  présente  comme  ayant  placé  des  fonds 
dans  une  banque  anglaise,  et  donnant  «  chez  lui  périodi- 
quement des  dîners  dYvêqucs  2  ». 

Le  clergé  réfugié  eut  à  cœur  d'alléger  par  son  travail  la 
charge  de  son  entretien  en  Angleterre.  Mais  quel  labeur 
demander  à  des  hommes  dont  les  uns  étaient  fatigués, 
vieillis,  dont  les  autres  n'avaient  appris  qu'à  prier,  prê- 
cher, administrer  les  sacrements,  gouverner  une  paroisse, 
autant  de  capacités  qui  ne  pouvaient  leur  donner  du  pain, 
qui  n'avaient  guère  leur  emploi  à  l'étranger. 

On  a  souvent  raconté  comment,  pendant  l'émigration, 
les  pi  ils  grandes  dames  de  France  trouvèrent  dans  leurs 
doigts,  dans  leurs  talents  divers,  dans  les  métiers  même, 
le  moyen  de  se  procurer  quelques  revenus  au  milieu  des 


1.  M.  de  la  Marche  disait,  le  20  novembre  1795,  dans  une  lettre  an 
comité:  «  Jusque-là  je  n'avais  eu  à  pourvoir  qu'a  la  subsistance  de  quatre 
évéques;  aujourd'hui,  il  va  s*en  trouver  neuf  ou  dix  forcés  d'avoir  recours 
aux  bienfaits  du  gouvernement.  Les  évéques  qui  manquent  aujourd'hui 
de  moyens  personnels  de  subsistance  sont  :  MM.  de  Qeylus,  de  Hercé, 
d'Albignac,  Le  Mintier,  de  Barrai,  Grimaldi,  de  la  Marche.*  Il  y  a  de  plus, 
en  Angleterre,  trois  archevêques  et  cinq  évéques  qui  ne  sont  pas  à  l'abri 
d'éprouver  bientôt  des  besoins,  et  Ton  annonce  l'arrivée  de  quelques 
autres  prélats  venant  de  I.a  Haye  dont  les  ressources  personnelles  sont 
presque  épuisées.  »  (liritish  Mua.  Minutes  of  commit  1er  of  aubscribers  for 
ihe  relief  of  the  french  vlerpy,  3  vol.  in-4%  i;«a-i^tt.)  I,cs  simples  prêtres 
éprouvaient  la  même  répugnance  que  les  évéques  à  recourir  au  comité 
de  secours.  L'abbé  Gaudemetz,  curé  de  Normandie,  obligé  de  le  faire,  en 
*r94j  par  l'épuisement  de  ses  ressources,  écrit  dans  son  journal  :  «  11  m'a 
fallu  sauter  le  pas...  Le  démon  de  l'orgueil  a  trouvé  quelque  chose  d'hu- 
miliant dans  cette  démarche.  » 

2.  Mémoires  de  Grégoire,  publiés  par  IL  Caiixot,  iH3o,  2  vol.  in-8»,  t.  II, 
p.  25;. 


i  rue 


î<) 


L'exil,   l-u  duchi  ourlail  «1rs 

-    La  marquis  di 
[ttiso  <K*  Jumillac  tingêre,  la  corn- 
titutrice,  la  duchesse    «l<v   G  ni 
\l     de  Montmorency  porteuse  d'eau.  La 
Ghabannes  dirigeait  ;>  Londres  une  »  «  ni 
la  comtesse  de  I  it  des  leçons  de  piano.  Le 

Mil  à  Hambourg  «m  magasin  <1<( 

le  parfumerie.  S;»  QJle  taisait  <l»  ^  ba- 

!  sur  rubans  pour  «I* i^  ceinl  m 

de  perles  el  <l<i  (Ilot,  Les  gentilshom 

sVU  agner  leur  vie.  Un  la   Vieuville 

«*st  Brlany,  un  Mailly  typographe 

M  i\  Mindcn  une  teinturerie,  avec  M    •  i 

M     de  I  h   ri  leur  remme  de  chambre.  Le  comte 

siiani  peint   <i<-^ 

l»oUi»s.  «   Lee  compagnons  de  Chateaubriand  à  Londres 

avaient  tous,  dit-il,  *lr>  occupations.  Les  un-  s'étaient 

i-  le  coid  du  charbon,  Las  aut  lient 

le  paille,  d'autres  enseignaient   le   Dran- 

t-il  |i<>iiit  s<-  mettre  k  réouvre 
l'exemple  donné  par  saint  Paul?  La  néceôaité  rail 
tomber  [ous  tes  scrupules,  A  Londres,  un  uni  nom* 

ivenl  <l»v  leur  talent  <>u  de  leur  indu- 
IK  s<  Mis  dans  les  .<< 

de  français,  de  lutin.  de  mathématiques,  do 
-m,  de  înusujuo;  d'autres  nous  sont   signalés  comme 
i  i«  ut-  ou  employés  dans  les  mai  >m- 

i  un  métier  manuel  al  sent, 
\!    Baston,  «  tailleurs,  brodeurs,  horlogers,  cordonni 

commis  dans  l«vs  magasins  ou  même  ouvriers 


ildaîdc  «lr 


W'Ilii 


dans  les  champs  '»  M.  Leleu,  curé  de  Grti  nfectiofr 

naltdesinafc  française  qu'il  vendait  5o  francs 

<  un,  Les  chaussons  fourrés  et  les  galoches  qu'il  fahriq 
pour  l'hiver  eurent  le  plus  grand  succès.  L'ahhc  de  Mau 
grand  vicaire  de  Rouen,  eut  ridée  étrange  de  tittt 

courtier  en  logements  garais.  L'abbé  d'Épinay  avait  d- 
goûte  plus  raffinés.  H  employa  ses  talents  à  Cd 
éventails,  colliers,  bracelets  Bon  confrère,  l'abbé  i 
mets,  J<*  raillait  sur  cette  occupation  ci  lui  rappelait  que 
saini  Paul  s'était  montré  moins  mondain  en  Faisant  d 
tentes.  Pour  réduire  les  frais,  nos  prêtres  payaient  de 
personne  dans  les  services  les  plus  humbles.  Huit  d'entre 
eux,  réunis  a  Londres  dans  nue  même  maison,  faisaient 
cuisine  à  tour  do  rôle.  L'abbé  Gaudemeti  nous  vante  - 
talents  pour  le  pot-au-feu.  Il  ne  lui  arriva   qu'une 
fois,  dit-il,  «  de  mettre  dans  la  marmite  tanl  d'herbeâ 
d'aromates  que  c'était  moins  une  soupe  qu'un  julep  d 
pharmacie.  Il  faut  bien  payer  son  apprentissage.  » 

Une  trentaine  d'ecclésiastiques  avaient  pris  à  bail  u; 
grande  propriété  dans  l'Us  de  Jersey;  d'autres  faisi 
«le*  la  culture  dans  te  Dorsetshire.  On  en  rit  d'abord, 

OU  admira. 

Le  centre  industriel  l<'  plus  important  fût  le  cl 
royal  de  Winchester,  éloigné  de  63  mille*  de  Londres, 
que  le  gouvernement  avait  mis  à  la  disposition  du  ele 
français  vers  la  Cm  de  I3g3.   Il  abrita  jusqu'à  sept  cen 
prêtres  <|iii  y  vivaient  en  commun  avec  la  règle  et  1 
larité  d'un  grand  séminaire.  Le  régiment  de  lu 
ttuekingham,  cantonné  dans  les  environs,  noua  ave< 
elations  les  plus  affectueuses.  Les  Mémoires  de  l'uh, 
nous  présentent  le  noble  lord  donnant  des  liv 


1.  Eu  sept* 
a.  la  souscription.  Û  faut  ajoute?  :  i  |uesnou  p 

n  comme  ayant  des  pécuniaire*;  v  ccia  q 

■ 
mta  el  de  leur  btéuati 


»lrs  l>;m<  s  de  jardin,  <les  instrument  «nie 

mr  la  bière  «i  deux  mille  année  de  Qanelle 
pour  gilets  de  santé  me,  la  généreuse  marquise  de 

Bnckingham,  peuple  la  basse-cour  <lr  volailles,  envoie 
pour  les  infirmée  dee  fauteuils  ;»  roulei  rite  elle- 

jour  1rs  malades,  Les  vrmli  , 

rll»  i ■«-  pour  1rs  liâtes  *iu  château  tout  ce  qui  paraît 

*l<*  poisson  (rais  au  marché,  Elle  fournit  des  outils  *  sens 
qui  veulent  s'occuper  d'horlogerie,  des  crayons  aux  pein- 
dessinateurs;  elle  lait  établir  des  atelier* 
derie,  tapisserie,  Blet,  et  fournit  non  seulement  les 
matériaux  et  les  Instruments!  mais  les  maîtres,  Elle  achète 
1rs  objets  confectionnés,  A  peine  les  ate- 
liers .!<•  tricot  étaient-ils  en  activité  que  lord  Buckingbam 
commandait  six  cents  paires  de  gants  pour  son  régiment. 
prtiN  profita  permettaient  aux  exilés  de  renouveler 

leurs  livres,  leur  linge,  leurs  vêlements.  <lr   >v  payer  ilu 

tabai  r  et  ces  menues  dépenses  qui  sont  I  agrément 
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mite  et  levaient  leurs  mains  au  ciel  en  prononçant  son 
nom.  Elle  devait  mourir  pauvre,  ruinée  par  ses  charités, 
et,  sur  la  fin  de  sa  vie,  trouver  sur  la  terre  de  France, 
elle,  la  bienfaitrice  des  Français,  dans  un  coin  de  la  Bre- 
tagne, à  RoscofF,  un  refuge  et  un  tonùVau  où  des  généra- 
tions sont  venues  depuis  verser  des  prières  et  des  larmes. 

A  de  telles  mémoires  associons  avant  tout,  parmi  les 
hommes,  le  grand  nom  de  Burke.  Fils,  frère,  oncle  de 
femmes  catholiques,  leurs  vertus,  leur  esprit,  leur  ten- 
dresse, avaient  ouvert  son  Ame  à  l'intelligence  et  à 
l'amour  d'une  religion  qui  n'était  pas  la  sienne.  Venu  en 
France  avant  1789.  il  avait  noué  des  relations  intimes 
avec  le  haut  clergé  de  France  et  conçu  pour  lui  cette 
admiration  dont  il  a  laissé  l'écho  dans  ses  ouvrages  », 
admiration  (pie  devaient  partager,  dans  notre  siècle,  un 
Tocqueville,  un  Taine.  tous  ceux  qui  ont  essayé  de  retrou- 
ver la  figure  de  ce  grand  corps  disparu  à  travers  les 
documents  inanimés  de  l'histoire.  Avec  quelle  puissance 
le  grand  orateur  plaida  à  la  tribune  du  Parlement  britan- 
nique, dans  les  comités,  dans  la  presse,  la  cause  du  clergé 
réfugié  !  L'ironie  du  sort  voulut  que  M.  de  Cicé,  évêque 
d'Auxerre,  celui-là  même  à  qui  Burke  avait  confié  son  fils 
unique  pour  son  éducation  en  France,  fût  poussé  par 
l'émigration  sur  les  rivages  de  l'Angleterre.  Burke  aurait 
voulu  être  plus  riche  pour  prouver  sa  reconnaissance  au 
prélat  malheureux  a. 

Lui-même  eut  l'amertume  de  voir  mourir,  à  trente-cinq 
ans,  son  fils  déjà  député  au  Parlement  et  sur  lequel  il  fon- 
dait tant  d'espérances.  Pour  tromper  sa  douleur,  en  sou- 
venir des  années  que  cet  enfant  liien-aiiiié  avait  passées 
en  France,  il  fonda  à  Penn  une  école  pour  les  orphelins 


1.  Réflexions  sur  la  Itcwlution  française,  p.  TuiVIia. 

a.  Burke  put  cependant  envoyer  ."m  livres  à  l'abbé  tle  La  Bintinnaye. 
neveu  tle  levèque  dWiixerre.  qui  vint  se  réfugier  à  Londres  avec  son 
frère,  le  vieomte  de  Cicé. 
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à  l'invasion  du  papisme  ;  tuai 
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la  Vulgate  pour  les  distribuer  aux  prêtres  qui  en  man- 
quaient. Un  prélat  qui  avait  souvent  assisté,  parfois 
comme  président,  à  ces  assemblées  du  clergé  du  xvme  siè- 
cle, lesquelles  se  montrèrent  assez  dures  pour  les  protes- 
tants de  France,  Dillon,  archevêque  de  Narbonne,  ne 
dissimulait  pas  l'impression  que  lui  causait  la  conduite 
du  clergé  protestant  d'Angleterre.  «  J'ouvre,  s'écria-t-il 
un  jour  dans  un  discours  prononcé  à  Londres,  un  Nouveau 
Testament,  et  je  lis  à  la  première  page  :  Imprimé  d'après 
Védition  de  la  Vulgate,  et  publié  par  les  soins  et  aux 
frais  de  l'Université  d'Oxford,  pour  l'usage  du  clergé 
français  réfugié  en  Angleterre...  Dieu  de  concorde  et  de 
paix,  elles  sont  donc  adoucies  ces  préventions  les  plus 
amères  de  toutes,  celles  qui  naissent  de  l'opposition  des 
sentiments  en  matière  religieuse  !  C'est  une  société  de 
savants  illustres  d'une  autre  communion  que  la  nôtre,  qui 
a  pensé  que,  quelque  abondantes  que  fussent  les  largesses 
du  gouvernement  à  notre  égard,  elles  ne  correspondaient 
point  à  tous  nos  genres  de  besoins  !  Non  in  solo  pane  vivit 
homo,  sed  in  omni  verbo  quod  procedit  de  ore  Dei  ».  » 
L'Université  d'Oxford  reçut  et  fit  lire  en  assemblée  une 
lettre  de  remerciements  rédigée  en  beau  latin  par  l'évoque 
de  Saint-Pol-de-Léon. 

Les  particuliers  rivalisaient  de  bienfaisance  avec  les 
hommes  publics  et  les  grands  corps  de  l'État.  L'intimité 
extraordinaire  qui  s'établit  entre  la  famille  Méade  et 
l'abbé  Gaudcmetz  nous  montre  ces  intérieurs  anglais, 
d'ordinaire  si  fermés,  ouverts  à  la  compassion,  aux  atta- 
chements profonds  et  durables.  Nos  prêtres  d'ancien 
régime  à  l'éducation  distinguée  se  mouvaient  à  l'aise  dans 
la  société  la  plus  élevée.  Parmi  les  nobles  lords  qui  firent 
à  nos  exilés  l'accueil  le  plus  empressé,  il  en  est,  paraît-il, 
qui  mêlèrent  à  leur  hospitalité  une  pointe  d'originalité 

i.  Cf.  Abbé  de  Ludersac,  Journal  de  V émigration,  1802,  p.  ;3-;4. 
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l'abbé  Carron,  de  fonder  des  œuvres  multiples,  écoles, 
orphelinats,  chapelles  de  secours,  destinées  à  opposer 
avec  le  concours  de  la  générosité  publique  toutes  les 
formes  de  l'assistance  à  toutes  les  formes  de  la  misère. 
Les  réfugiés  ne  devaient  rencontrer  nulle  part  une 
si  grande  liberté.  Ils  en  jouissaient  avec  une  aisance 
parfaite,  nous  allions  dire  avec  une  sorte  d'incon- 
science, tant  elle  leur  paraissait  naturelle.  Ils  ne  purent 
s'abstenir  de  toute  propagande.  L'ardent  évêque  de  Tré- 
guier,  M.  Le  Mintier,  ayant  donné  la  confirmation  à 
Jersey  à  quelques  nouveaux  convertis,  fut  cité  à  la  barre 
des  Ktats.  Il  s'y  rendit  avec  ses  deux  collègues,  les 
évêques  de  Baveux  et  de  Dol.  Dans  sa  harangue,  dit  un 
témoin,  l'abbé  Fleury,  il  «  voulut  faire  rougir  tous  les 
membres  assemblés  sur  la  nouveauté  de  leur  doctrine.  Il 
leur  parla  avec  une  vigueur  digne  des  évoques  de  la  pri- 
mitive Église.  » 

Le  nombre  des  prêtres  et  des  évoques  réfugiés  à  Lon- 
dres permit  d'y  organiser  avec  un  certain  éclat  le  culte 
catholique.  L'élite  de  la  société  aimait  à  se  porter  dans  la 
chapelle  de  l'Annonciation,  aujourd'hui  de  Saint-Louis, 
bâtie  à  Little-Gcorge-Street,  à  l'aide  de  souscriptions, 
surtout  avec  le  concours  des  Sulpiciens  de  Montréal.  Elle 
fut  consacrée  le  i5  mars  1799  par  M.  de  Boisgclin,  arche- 
vêque d'Aix,  en  présence  de  seize  évêques,  d'abbés  crosses 
et  mitres,  d'un  clergé  séculier  et  régulier  tivs  nombreux, 
de  princes  et  princesses  de  la  maison  de  France.  Aux 
jours  solennels,  on  pouvait  contempler  à  gauche  de  l'autel 
le  banc  des  évêques  ;  en  face,  le  banc  réservé  aux  person- 
nages illustres  ;  à  la  place  d'honneur,  le  fauteuil  où 
s'asseyait  Louis  XVIII,  roi  de  France  ;  un  peu  en  arrière, 
le  banc  des  princes  où  prenaient  place  le  comte  d'Artois, 
futur  Charles  X,  le  duc  de  Berry,  le  duc  d'Angoulême  et 
la  fille  de  Louis  XVI,  le  duc  de  Bourbon,  le  duc  d'Orléans. 
Li  présence  de  la  maison  royale,  de  tant  de  princes,  de 
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auraient  l'âge  des  vôtres,  et  je  pourrais  les  voir  entourer 
l'autel  jxjur  recevoir  de  mes  mains  l'onction  sainte.  Àrrt- 
dié  à   ces  soins  si  consolants  et  si  doux,  j'ai  fui  devant 
l'ennemi  de  leur  foi.  Dans  quelles  mains  seront-ils  tombés? 
Les  vôtre*,  au  moins,  ont  retrouvé  des  temples,  des  pas- 
teurs fidèles,  le  même  sacrifice  de  nos  autels.  Ils  entendent 
la  jtarolc  dans  le*  chaires  sacrées.  Les  miens,  sur  le  sol 
«pii  les  vit  naître,  ont  vu  fermer  leurs  propres  églises,  en 
hannir  les  vrais  ]»asteurs...  Mes  enfants  adoptifs.  c'est  à 
vous  de  nie  consoler  de  ceux  que  j'ai  perdus  >.   » 


La  tristesse  «le  l'exil,  le  regret  de  la  patrie,  du  troupeau 
absents,  percent  dans  ces  paroles.  C'est  que  divers  inci- 
dents venaient  rappeler  aux  prélats,  malgré  une  hospita- 
lité généreuse,  qu'ils  étaient  sur  une  terre  étrangère.  Au- 
tant le  roi.  le  Parlement.  la  noblesse,  la  bourgeoisie,  le 
clergé  «le  toutes  les  confessions  protestantes,  se  montrè- 
rent seeourables  aux  malheureux  exilés,  autant  le  bas 
peuple  leur  témoigna  de  la  défiance  et  de  l'hostilité.  Les 
grands  courants  se  font  inoins  sentir  dans  les  bas-fonds. 
11  était  plus  difficile  aux  hommes  vivant  dans  les  couches 
profondes  de  la  nation  d'être  soulevés  tout  à  coup  par  une 
idée  généreuse»,  de  s'élever  au-dessus  des  défiances  et  des 
haines  que  des  siècles  de  guerre  entre  la  France  et  l'An- 
gleterre et  la  différence  de  religion  avaient  rendues  ]»opu- 
1  aires.  Nos  piètres  ne  marchaient  pas  sans  frayeur  dans 
les  rues  de  Londres.  «  Nous  étions,  dit  l'abbé  Baston. 
particulièrement  haïs  des  pauvres,  jaloux  des  biens  que 
les  riches  nous  faisaient.  Souvent  une  pomme  de  terre, 

I.  Cf.  I.riiKimAi:,  op.  cit.,  p.  Ci. 
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-ut  faiiv  un  tel  accueil  à  «les  rivaux  de  nationalité  et  de 
religion.  L'un  îles  hôte?»  île  ce  grand  pays,  l'abbé  Gaule- 
met/,  ne  peut  >Vmpeoher  d'écrire  :  «  11  faut  confesser  que 
le-  préjugé!*  français  >ur  la  nation  anglaise  sont  bien  nul 
l'onde*».  Antre  chose  e«4  de  la  voir  de  près,  autre  chose  est 
de  la  voir  de  loin.  »  I /Angleterre  était  riche  sans  doute; 
mai-  il  lui  fallut  do  l'élan  et  une  sorte  d'emballement  géné- 
reux pniir  ver-or  à  dos  étrangers,  do  170:1  à  i8ot>.  la  somme 
eimriue  de  plu-  de  4T'000-000  *'k*  francs.  On  î-enianpit 
que.  «  liez  cette  nation  chrétienne,  la  souscription  pour  les 
émigré-  laïque**,  dont  -occupait  également  M.  do  la  Mar- 
che, donna  beaucoup  moins  que  pour  les  prêtres.  Ceux-ci 
trouvèrent  chez  leur-  généreux  hôtes,  avec  le  pain  maté- 
riel. lY-tiuie.  la  sympathie,  toutes  les  facilités  pour  leur 
culte,  tous  le-  délassements  do  l'esprit  dans  les  bibliothè- 
que- iui-e-  à  leur  di-po-ition.  les  soins  les  plus  empressés 
pour  le<   malades  et  le-  vieillards  dans   cet  hôpital  «le 
Midlo-cx  qu'on  avait   eu   l'aimable  attention  de  placer 
-ou*  la  direction  d'une  de  ces  Sieurs  de  Charité  tant  van- 
tée- par  llurke.  Mutin,  ce  que  ces  exilés  chassés  do  France, 
à  traxers  le-  cri-  île  haine  et  les  menaces  do  mort,  parais- 
sent -urtout  apprécier  dan- cotte  île.  c'est  la  sécurité  invio- 
lable qu'elle  lcurollrc.  Au--i.  l'archevêque  do  Xarlioiino. 
l>illon.  dan-  l'oraison  fuiichrc  de  la  princesse  Adélaïde. 
aimait  à  célébrer  cette  nation  «  si  magnifiquement  hospi- 
talière qui,  di-ait-il.  non*  a  reçus  dans  son  soin  et  qui, 
presque  la  seule  en  Muropo.  nous  ollre  un  asile  inaccessi- 
ble aux  persécuteurs  ». 

Aux  témoignages  de  gratitude  si  souvent  renouvelés 
par  les  évèques  français.  Pie  VI,  par  dos  lettres  solen- 
nelles,   ajouta    les    remerciements    officiels   du   chef  de 

«lan*  la  main  tl'un  «!«•  ces  prrtiv»  ]<•  gain  tir  sa  joumt't*  <«t  se  oaohe  dan-  la 
I«»ule,  trainte  (IVtrc  uprrru.  L'enfant  mollir,  rn  >«•  privant  île  joujoux. 
«M'fCiiuisr  la  soiiM-riptinii  tir  l'inmieeiiee.  L'artisan  n'a  que  *cs  bra>:  il  vont 
aussi  donner  :  il  double  sa  journée  et  mu»  uelmte.  »  (livmuKi,  «»/j.  vit.)  — 
Baston,  pp.  VJfit  VJ:, 
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étendue  l'influence  de  cette  invasion  ecclésiastique  dans 
les  pays  de  race  anglo-saxonne,  il  faudrait  regarder  au-delà 
de  la  Grande-Bretagne,  traverser  l'Océan,  et  voir  en  œu- 
vre les  quelques  prêtres  que  la  persécution  et  plus  encore 
le  zèle  é  vangélique  de  M.  Émcry  avaient  poussés  en  Amé- 
rique l. 

i.  Voy.  Faillos,  Vie  de  M.  Èmery,  1861,  a  roi.  in-8»,  t.  I",  p.  ftrfo  pou 
ce  que  lit  M.  Émery,  «  voyant  le  changement  que  la  présence  de*  ecclé- 
siastiques français  émigrés  à  Londres  avait  opéré  dans  les  dispositions 
du  peuple  anglais  à  l'égard  du  clergé  catholique  t. 


CHAPITRE  II 
Le  Clergé  réfugié  en  Suisse  et  dans  les  Pays-Bas 


I-    Les  six  mille  prêtres  réfugiés  en  Suisse.  —  Très  bien  accueillis  à 
Genève,  mieux  encore  dans  les  cantons  catholiques.—  Les  exilés  arrivent 
dans  un  dénuement  complet.— Dans  le  Valais  ils  vivent  de  la  vie  et  dans 
la.   chaumière  des  paysans.  —  Pauvreté  de  l'Évêque  du  Puy  à  l'abbaye 
de  Saint-Maurice.  —  Des  milliers  de  proscrits  entassés  dans  le  canton  de 
Frîbourg.  —  Leur  misérable  régime  —  IL  On  essaie  de  trois  moyens  de 
ne   pas  mourir  de  faim  :  le  travail,  les  quêtes,  la  table  commune.  —  Les 
pr'ètrw  occupés  à  des  métiers  divers.  —  Ceux  qui  font  de  la  broderie  sous 
la  surveillance  de  la  comtesse  de  Pont.  —  L'abbé  Baston  excelle  à  tricoter 
e*  dote  Coesfeld  de  son  art.  —  Les  Évêques  n'imitent  pas  le  travail  ma- 
nuel de  saint  Paul.  —  Quête  organisée  dans  toute  l'Europe  par  les  Évê- 
ques de  Suisse.  —  Vicissitudes  des  quêteurs.  —  La  table  commune  à 
Fribourg  et  à  Soleure.  —  III.  Comment  toutes  les  classes,  tous  les  clergés, 
tontes  les  villes  rivalisent  de  générosité  pour  les  exilés.  — Mais  la  Suisse, 
*t>p  pauvre  pour  les  nourrir  tous,  est  obligée  de  déverser  son  trop-plein. 
"*  En  outre,  elle  en  renvoie  une  partie  sous  la  pression  du  gouverne- 
Ofcnt  français. —  Néanmoins  l'hospitalité  suisse  a  été  admirable.  —  IV.  Ré- 
option  dans  les  Pays-Bas.  —  Les  radines  à  Bruxelles.  —  «  L'adorable  » 
«runswïck.  —  Sauve-qui-peut  après  la  défaite.  —  Fréquentes  paniques.  — 
incidents  du  siège  de  Maèstricht. —  Un  service  pour  Marie-Antoinette. 
""Générosité  des  Kvêques,  de  plusieurs  abbayes.  —  Les  Hollandais  plus 
froids. 


I 


L'Angleterre  avait  re<;u,  protégé,  fait  vivre  le  plus  fort 
contingent  de  proscrits,  dix  mille  environ,  c'est-à-dire  le 
tiers  ou  le  quart  de  l'émigration  ecclésiastique.  Suivons 
les  autres  dans  leurs  pérégrinations  à  travers  l'Europe». 
Du  coté  opposé  à  l'Angleterre,  la  Suisse,  par  son  voisi- 
nage, par  sa  renommée  hospitalière,  offrait  un  asile  tout 
indiqué  aux  provinces  de  l'Est.  La  Haute- Alsace  et  la 
Franciie-Gomté  fournirent  le  plus  grand  nombre  de  fugi- 
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tifs  '.  Six  mille  prêtres  cherchèrent  refuge  clans l'Hclvétie 
et  n*  curent  qu'à  s'applaudir  de  l'accueil  qui  leur  fut  fait. 
Genève  elle-même,  la  ville  huguenote  et  sectaire,  leur 
ouvrit  largement  ses  portes.  Les  ministres  protestants  du 
pays,  ayant  mis  en  délibération  si  le  clergé  de  France 
avait  dû  refuser  le  serment  à  la  Constitution  civile,  ils 
conclurent  à  l'affirmative,  ajoutant  que  sa  conduite  avait 
été  en  rapport  avec  ses  principes.  Cette  décision  donna  un 
nouvel  élan  à  la  générosité  publique.  Les  prêtres  déportés 
furent  mis  sous  la  protection  de  la  république  ;  une  sous- 
cription ouverte  à  leur  intention  rapporta  une  somme 
considérable.  Plus  tard,  quand  la  ville  fut  menacée  par 
F  armée  révolutionnaire,  Genève  parut  plus  occupée  du 
danger  de  ses  hôtes  que  du  sien.  Elle  équipa  une  flotte  et 
les  lit  transporter  à  ses  frais  au-delà  du  lac,  où  ils  n'avaient 
plus  rien  à  craindre.  Six  cents  ecclésiastiques  avaient  été 
re^us  dans  ses  murs  a. 

Plus  affectueuse  encore,  plus  intime  sera  la  réception 
des  proscrits  dans  les  cantons  catholiques,  à  Fribourg, 
à  Soleure,  dans  le  Valais.  Là,  chaque  paysan  voudra  avoir 
son  prêtre,  le  faire  asseoir  à  sa  table,  partager  avec  lui  le 
don  de  sa  pauvreté  et  honorer  dans  sa  personne  le  minis- 
tre de  son  culte.  Hélas  !  c'était  trop  souvent  par  unconvivo 
de  plus  aggraver  sa  propre  misère. 

Le  clergé  arrivait  en  Suisse  dans  le  dénuement  le  plus 
complet.  A  Fribourg.  l'abbé  Lambert  trouve  peu  d'ecclé- 
siastiques en  soutane.  Les  vêtements  de  toute  forme,  de 
toute  étoile  et  de  toute  couleur  qu'ils  ont  dû  faire  coiifee- 

i.  «  Ou  en  compte  *ix  mille  tant  dans  la  Suisse  que  dans  les  deux 
Valais.  »  (.'est  le  cliillrc  officiel  donné  par  le  Mémoire  des  Évéqucs  réfu- 
giés en  Suis.se,  iS  juillet  171)4.  (Jkhomf,  op.  cit.,,  p.  38i.)  —  Ces  six  mille 
réluioés  sont  diversement  réparti».  A  telle  époque  on  constate  ijo  prêtres 
dans  la  petite  ville  de  Saint-Maurice  en  Valais,  (ton  à  Genève,  1^9  émigrés 
à  Soleure,  sur  lesquels  4*4  ecclésiastiques  (décembre  1  "«ia).  L'ambassade 
française  constate  au  mois  d'avril  i;uT»,  dans  la  seule  ville  de  Fribmirp, 
800  prêtres  et  2O0  séculiers.  (Tiieixkh,  II,  244;  Bkuchot,  Le  Clergé  de  la 
Haute-Alsace  en  exil,  iSjjrt,  in-8%  pp.  'jç-'W.) 

a.  Bahri  ei.,  op.  ri7.,  t.  H,  p.  223. 
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petit  trésor,  Ta  enfoui  en  terre  et  est  allé  reprendre  ses 
voyageurs,  qui  arrivent  sans  encombre  au  terme  de  leur 
voyage.  Quelle  joie  pour  leur  premier  pasteur!  «  Son 
vêtement,  dit  l'auteur  du  récit,  était  plus  râpé  que  le 
mien...  »  La  cloche  du  dîner  ayant  sonné  :  «  Messieurs, 
nous  dit  notre  bon  Evoque,  je  suis  mortifié  de  ne  pouvoir 
vous  offrir  à  manger  et  à  diner  avec  moi  ;  mais  je  n'ai 
rien  en  propre,  je  suis  assujetti  à  la  règle  des  chanoines. 
M.  Desgranges  (c'était  son  grand  vicaire)  vous  conduira 
à  l'auberge  et  vous  reviendrez  de  suite  après  votre 
dîner  l.  » 

Un  cri  de  détresse  nous  arrive  aussi  du  canton  de  Fri- 
bourg.  La  longueur  de  l'exil,  le  chiffre  énorme  des  réfu- 
giés, près  de  quatre  mille  prêtres,  ont  épuisé  toutes  les 
ressources  et  lassé  les  meilleures  volontés.  Un  contempo- 
rain nous  dépeint  ces  malheureux  mangeant  un  pain  dur 
et  noir,  quelques  légumes,  buvant  une  eau  roussàtre  expri- 
mée des  bourgeons  de  sapin.  Ce  pain  même  est  si  rare 
que,  pour  en  diminuer  la  consommation,  les  religieux  de 
la  Trappe,  transplantés  à  la  Valsainte,  ne  se  nourrissent 
plus  que  de  lait  caillé  2.  Une  lettre  adressée  de  Solcure 
au  Pape  confirme  ces  renseignements  et  assombrit  encore 


i.  Cf.  Itêsnltals  d'une  conférence  ecclésiastique  du  diocèse  du  Puy,  i8$5, 
in-8°,  aKi  pages,  p.  1&V191. 

2.  Une  lettre  de  Fribourg  trace  un  tableau  navrant  de  la  misère  des 
prêtres  en  Suisse  :  «  Les  uns  s'adonnent  aux  métiers  les  plus  pénibles  et 
les  plus  rebutants;  les  autres, épars  dans  les  campagnes,  partagent  avec 
le  paysan  des  aliments  grossiers  arrosés  de  leurs  sueurs.  Heureux  encore, 
heureux  ceux  qui  peuvent  se  les  procurer...  Vous  ne  serez  pas  étonnés, 
mais  attendris  de  ces  détails,  en  apprenajit  qu'une  surface  de  plus  de 
ia  lieues,  le  canton  de  Fribourg,  contient  et  nourrit  seul  près  de  quatre 
mille  ecclésiastiques  français.  »  (Tiikinrh,  op.  cit.,  t.  II).  —  l'n  témoin 
oculaire,  l'abbé  Chatriau,  écrit  :  «  Beaucoup  de  prêtres  retirés  en  Suisse, 
dans  le  canton  de  Fribourg,  y  sont  fort  à  l'étroit,  à  raison  de  leur  grand 
nombre.  L'indigence  de  plusieurs  est  telle  que,  n'ayant  pas  même  le 
nécessaire,  ils  sont  réduits  à  servir  de  manœuvres  et  de  maçons.  »  (Abbé 
Jkromk,  op.  cit.,  p.  x.)  Écoutez  cette  douloureuse  plainte  d'un  vieillard 
retiré  à  Fribourg  :  «  A  soixante-treize  ans,  il  faut  que  je  périsse  de  misère. 
Je  suis  réduit  à  deux  chemises  que  l'on  m'a  données.  Je  manque  des 
choses  les  plus  nécessaires  à  la  vie,  et  je  n'ose  en  parler  à  personne,  parce 
que  je  peinerais  de  bons  et  respectables  confrères  hors  d'état  de  me  sou- 
lager. » 
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!•■•:.  •  • :.  •  : •   ■•  -,  Je*  uim-haïuK  de  Lyon.  Les  vieil- 

!.*-••     ■  _\    -u:  :.  -»:it  i»;^  un*  bonne  vue  préjiarcnt  la 

-  ■  ■    «.  ■       -    *■-...:  «:r*    *  t>;V  lx»*osrne  convenait  à  leurs 

'    '         '■  -    -    l-v.....^-»     1!-   avaient   |*ri<   les    premières 

■:»    ".      .•.:;.-.  ■:::irr>  •-.  et  -étaient  ensuite  instruits 
"•  *     .■-!■•  ,...:•■->       :i:vi  ■  t.:i   -"apprend  la  théologie.  Il 
]■«'    ";  ;  :«-*-,.i:;-   atterrirent    la   j>erfection  du 

^r,. ......  ^    .  .,   j.  ...  ..,,!_    .lit  un  témoin  oculaire,  leurs 

■  »;iN:  _:•-.  .  :  .:•:,:  m  1:.. .-!>*-.  X  canin  un*,  le  <eul  fait  de 
•*••:■?:■  ■!■  in  !ir*  .  1-  -i.t-tijii-'-  était  tellement  extraordi- 
n..iv.    jv.,   «  ,  t:.   .  :• .  .'îi-î.iTs.  i*  l»ur  a— lirait  une  vente  facile 

«t    Iri;.  •!;.■!>.■    .  ]\    *v;i— ..-.   en    AUeiiiaipie    t*t    dans    tout  le 

N..P.1. 

I.alil..  L;iui!n'*-t.  r-'Ti-Ltiit  vi-dte  à  la  eointe*-»e  de  Pont, 
la  trouva  tï.m-  un  ^faii-i  Ji.iII  i*n  train  de  broder.  A  l'ex- 
trémité oppu-ée  •"■t.tit-iit  t !■■•:»  prêtre*  occupes  au  mé nie 
travail.  La  c.nnte— e  -e  perm  -ttait  de  gourmander  ses 
briidi-iii'M|uaTid  elle  -apeive\  ait  d'un  ralentissement  dans 
h'iir  activité.  On  pouvait  lui  pardonner  cette  sévérité  en 
laveur  de  sa  charité.  Ayant  <u  -a-Mirer  dans  l'émigration 
plus  de  '3o..mm>  livrer  de  rente-,  elle  vécut  pauvrement 
pour  tout  donner  aux  exilé-  moins  fortunés».  Le  labeur 
des  moins  l,ahile>.  de  eeux-la  même  qui  ne  poussaient 
point  assez  vivement  leur  aiguille  au  L'ré  de  la  comtesse 


I.  Abbé  I.AMI.KM,  op.  ,•/,.,  p.  ^.py,  _  JÉH<M||!|  OJK  W/>î  pK.r?  p     12> 
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B  bous  par  jour,  oe  «jui 
nuait  ^antanl  l'appoint  «Ir  la  charité.  \n\  portas  A<> 

étaient  si  occupés  qu 
qu'ans  heures  «!<•  m 
■  i  ils  allaient  feire  li  avisions  eux-mêmes, 

de  Nim  au  sujet  des  qu 

qucs  réfugiés  dans  cette  ville  :  « 
aillent  presep  de  leur  i 

0O0  louis  par  an  non-; 
h  peu  près  pour  les  nourrir  K  » 
(  )n  eût  bien  humilié  Vàbbé  Baston,  chanoine  de  Rouen, 
«•n  lu  vail  ne  valait  que  ;  ;»  8 sous  par 

Il  eut  certaineni  isé  'l*'  lii 

n'est  point  a  broder,  mais  à  tricoter,  qu'il 
on  talent  dans  l«'s  ennuis  «l "un  froid  l>; 
Angleterre.  Il  transporta  à Coesfeld  (Allemagne 
les  ressources  de  son  art,  qui,  a  l'entendre,  était  consommé, 
croit-il,  étaient  «  géométriques  »♦  Il  y  em- 
■Je.  I*-  compas  et  le  calcul  algébrique.  «  Cest, 
cette  manière  qu'Archimède  aurait  tri« 
la  prise  de  Sj  racuse..,  Les  gens  du  paj  s  entendirent  pu 
du  phénomène  qui  se  laissait  voir  au  milieu  d'eu    La 
que  des  bas  et  sans  goût.  Comme  ils 
adm  quand  ilseun  les  yeux  des  camisol 

its  qui  allaiei 
tout   d'un  morceau ï  Nos  plus  1». 
ouvrages  ail  i  maison  on  maison,  appelés  pur  la 

M   l'abbé  Baston 

y  joi  une  sorte  décode  indus- 

ur.  «  Ce  petit  coin  de  terre,  «in 41 

quelque  il,  me  devra  une  branche  de  talent 

Quelques  nfrères,  oubliant  ^ii* 

i-  in  '.  avuient  travaillé  de  leurs 

.  <  m,  p 


4o  LE  CLERGÉ  RÉFUGIÉ  EN  SUISSE 

mains,  et  voulant  peut-être  excuser  leur  inaction  ou  leur 
maladresse,  jugèrent,  dit  Baston,  que  ce  labeur  presque 
féminin  ne  convenait  point  à  l'état  dont  nous  étions 
décorés;  mais  nos  censeurs  les  plus  prononcés  furent  les 
ecclésiastiques  du  pays,  au  moins  pendant  quelque  temps. 
Ils  criaient  à  la  dégradation  en  voyant  nos  mains  sancti- 
fiées s'occuper  d'un  travail  mécanique.  «  Et  eux,  quel 
délassement  connaissaient-ils  autre  que  la  pipe,  les  ciga- 
rettes, la  cruche  de  bière  et  le  flacon  de  vin  l  ?  » 

Si  les  prêtres  brodeurs,  tricoteurs,  produisaient  ainsi 
quelque  étonnement  dans  le  public,  qu'aurait-on  dit  des 
évoques  occupés  à  une  pareille  besogne?  Nous  n'avons 
pas  connaissance  qu'ils  se  soient  livrés  nulle  part,  même 
sous  la  pression  de  la  misère,  à  un  travail  manuel.  A 
Londres,  M.  de  Grimaldi.  évêquc  de  Noyon,  des  princes 
de  Monaco,  s'assure  quelques  ressources  par  son  talent  de 
miniaturiste.  A  Constance,  un  prélat  français  ne  dédaigne 
pas  de  se  mettre  au  dévidoir  pour  donner  l'exemple.  Dans 
une  promenade,  l'archevêque  de  Paris  charge  de  choux- 
fleurs  son  charmant  petit-neveu,  tandis  que  la  comtesse 
de  Pont  va  elle-même  acheter  des  fruits  à  la  place,  et  les 
emporte  ostensiblement  pour  encourager  ceux  qui  n'ont 
pas  les  mêmes  ressources  a.  Mais  c'était  là  effleurera  peine 
du  bout  des  doigts  le  travail  des  mains.  Nous  aurions,  du 
reste,  quelque  peine  à  nous  représenter  ces  grands  sei- 
gneurs, les  évoques  de  l'ancienne  France,  un  Montmo- 
rency, un  La  Rochefoucauld,  un  Clermont-Tonnerre, 
occupés  à  broder,  à  tricoter,  ou  même  à  faire  des  tentes, 
comme  saint  Paul.  Ils  vont  du  moins  imiter  le  grand 
apôtre  dans  l'exercice  de  sa  charité,  en  organisant  sur  la 
plus  vaste  échelle  des  quêtes  pour  leurs  malheureux 
prêtres. 

En  Suisse  et  dans  le  voisinage,  à  Constance,  le  travail 

i.  Baston,  op.  cit.,  p.  225-225. 

2.  Abbé  Lambekt,  op.  cit.,  p.  196-197. 
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Uégeait  ntretien  des  exilés,  maïs  il 

m\;ni  y  suffire,  même  an  ns  «le  l'hospitalité  la 

i  ueillante.  Il  fallut  alors  <  mi  er  dee 

en  dehors  de  ce  pays,  j »;i i*  •  !• 
rEurope.  I«  î  apparui  encore  le  Pôle  de  l'i  M.  «I*4 

M.  <!<■  Ram  •  in  pai 

le  IV  .  posèrent,  dans  on  u 

leurs  confrères  de  t  d'un  emprunt  qui 

innir  jugée  à  p- 

ElIltC     | 

lus  «lans  cette  contrée    Une  supplique  commune 

-mil  ut,  iïviv  <1<*  Louis  XVI,  pour  lui 

dçr  son  appui,  ainsi  «pi  'à   K-<    Majesté  Impériale 

►nr  obtenir  sa   recommandation 

hapHres  el   abbayes  de  l'Em]  irantie  •!<* 

ml,  les  prélats  offriraient  1rs  tiens  •  !<•  leurs 

ienl  ;»  rrinl.Mîii  -n   capital  « -i  intérêts 
près  leur  retour  dans  leur  di  I  leréta- 

l'autorité  royale  en  France.  LA  était   ta 
tint  faible  «lu  projet  Comment  baser  un  emprunt  sur  on 

aussi  Incertain?  Il  fallut  y  renoncer. 
\ni   J.-  B  i  <lr  Rans  prirent  alors  le  parti  d'en* 

mrs  dan*  rties  de  I  Europe. 

L»*idé<  illecte  européenne  appartenait  à 

prêtre  du  diocèse  de  Besançon,   l'abbé  Moushant.  Il 
avait  conçue  en   septembre    rjgS,   en  lisant   dam 

de  saint  Paul  le  récit  des  quêtes  du  grand  Apôtre 

>nr  les  fidèles  »!«'  Jérusalem.  C'était,  U  ses  yen*,  la  der- 

1ère  i  des  émigrés  en  Suisse  Ce  projet,  chaude* 

par  MM.  <lr   Bonnac   ••!  de  Rans,   reçut 

ipprobation  d<  tesde  Poitiers,  Rie»,  Kfeaux,  <»;*[», 

ne  et  Sisteron     »    Fribourg;  de   l'arche* 

<le  Vienne  et  de  l'évêque  du  Puy,  dans  l«-  \ 

l'archevêque  de  Paris    <lr>  évêques  de  Langres,  «!«' 

îîme  5aint-MaIo,  à  Constance 
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On  vît  alors  d»*s  prêtres  dévoués,  munis  de  recomman- 
dation** authentique-  et  pressantes  de  l'épi  scopat  français, 
[Ki  ri  a  ut  un  |mmi  la  langue  «les  |wiys  à  parcourir,  s'élancer 
à  travers  l'Kurop  •  en  véritables  nrasi  do  mi  ni  ci  d*  la 
mi-ère.  Parti-  île  Soleure  au  printemps  de  175)4,  ils  se 
]x»rtent  tout  d'abord  en  Alleim^ne.  paivourent  la  West- 
plia  H*»,  la  haute  et  basse  Saxe,  les  cercles  «le  Soualtc  et 
de  F raii rouie,  et.  au-delà  d-.*s  m  ?nts.  les  bailliages  suisses- 
italien-.  L«»  clianr»  d»*  e*<  cinq  collectes  primitives  ne 
tarda  pas  à  -"étendre.  Le  Tyrol.  la  Valteline.  et.  plus  tard, 
la  H11— ii».  la  Sti-'-de.  le  Danemark,  la  Silésic,  attirèrent 
sueee--i veinent  les  infatigables  quêteurs. 

Nous  a  von-  le  récit  de  leurs  voyages  l.  Combien  nou* 
y  apparaissent  dur»'-  ce-  pérégrinations  de  nos  envoyés, 
marchant  un  p  mi  à  l'aventure  et  généralement  à  pied  par 
économie,  ayant  grande  peine  à  se  faire  comprendre  en 
pays  étranger,  y  exerçant  le  m/tier  si  ingrat  de  sollici- 
teurs. siMiini-  à  ton-  les  caprices  des  autorités  gouvemo- 
inentalr-  et  urbaine-,  tantôt  accueillis  avec  une  bonté 
compati— an  te.  tantôt  chassés  impitoyablement.  Mais  il 
n'est  pas  facile  «le  décourager  des  quêteurs  exerçant  ce 
qu'ils  appellent  «  l'apostolat  de  la  mendicité  ».  Les  collec- 
teurs lancés  à  travers  le  inonde  pour  les  exilés  en  Suisse 
réussirent  dans  leur  mission.  La  ni  dsson,  là  médiocre, 
ailleurs  nulle,  fut  parfois  assez  abondante.  Les  misères 
qu'on  rencontre  et  qu'il  faut  secourir  chemin  faisant, 
diminuent  d'autant  la  recette.  A  mesure  que  les  a  uni  5 
niers  remplissaient  leur  bourse,  ils  la  vidaient  entre  les 
mains  des  banquiers  rencontrés  sur  leur  route,  qui  se 
chargeaient,  quelquefois  sans  prélever  de  commission, 
de  transmettre  les  fonds  à  la  commission  épiscopale  de 

i.  Il  11  été  publié  par  l'abbé  Jt:itmiK,  op.  cit.  Voir  aussi  Thkinf.b,  II,  5JÔ- 
55;.  —  Ce*  collectes  durèrent  d'avril  i;u|  a  décembre  17*17.  —  L'Évéquc  de 
Cbalou-Mir-Saôue,  M.  du  Cliilleau,  Tut  député  par  ses  collègues  auprès 
de  l'Électeur  de  Bavière  afin  d'obtenir  une  quantité  suflisantc  de  blé  pour 
nourrir  les  prêtre»  réfugiés  à  Fribourp.  (Bozox,  op.  cit.,  p.  70.) 


de  banquiers,  en  on 
isait  jm-.  nos  billets  de  banque,  ils 
D-  de    l  I 
les  tnonfc  >rêts,  de  i  es  d'un  métal 

i  plus  précieux  que  les  assignats  <lr 
République  françaisi 

quêtes  furenl  très  secourobles  aux  prêtres  1 

a  \  Isa  dans  deux 
i  FYiboui  >1<  lire,  d'établir 

le   teb  mine,    Celle  <l<*   Fri  bourg,    organisée   el 

par  l*abbé  comte  de  Mantrichard  <1  une  vieille 

tluille  IV  ni  ;il  de  (jihIhm 

chiflVe  de  cenl  ringl  sdonl  le  dîner  ne 

*ît  pas  plus  de  A  Soli 

Louise  Stuv  de  lïussw  qui  p;< 
rvouemenl  admirable,  ses  appels  h  la  charité,  au  bi 
ii  en  porta  pour  recueillir  «lr 
bénir  an  réfectoire  tir  quatre-vingt-huit 
liques   I  à  midi,  tin  bouilli,  bœuf 

et  |.-_  le  soir,  un  potage  e\  des  légume».  Lesdimai** 

on  ajoutait  un  rôti  avec  salade  ;aux 
randes  solennités,  une  chopine  «lr  vin  pour  chacun  avec 
Toujour  ellenl  pain  à  discrétion.  I  Se  régime, 

ir  devaient  tn\  ier  les  prêtres  répandus  chex  les  paj  sans; 
noble  dame  une  dépense  de  ■  ivres 

i*elle  dut  demander  k  la  bienfaisance  '. 


III 


les  témoigna  onstater  dana  la 

entière  et  «lans  toutes  les  i  un  élan  ;  1 1 1 ni i— 


urne  de  i  *;,:::* 
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rablc  en  faveur  de  nos  malheureux  proscrits.  Les  évêques 
de  Bàle  et  de  Coire  marchent  en  tête.  Leurs  cures  les  secon- 
dent. Les  monastères  d'Ensiedeln,  Saint-Maurice,  Saint- 
Gall,  Mury,  etc.,  ouvrent  leurs  portes  toutes  grandes  ou 
envoient  de  larges  offrandes.  Les  chapitres  contribuent  de 
tous  leurs  moyens.  Les  protestants  rivalisent  avec  les 
catholiques.  Les  quêteurs  constatent  que  les  villes  de 
Berne,  Bàle,  Zurich,  Scha Abuse,  Winterthur,  etc.,  leur 
ont  fait  le  même  accueil  que  Lucerne  et  les  autres  cités 
qui  ont  avec  eux  une  communauté  de  foi.  Les  grandes 
dames  suivent  et  plus  souvent  encore  impriment  le  mou- 
vement. A  Lausanne,  ce  sont  deux  Françaises,  la  comtesse 
d'Aguesscau  et  la  présidente  de  Vesel,  qui  se  font  la  pro- 
vidence des  émigrés,  envoyant  leurs  domestiques  sur  les 
chemins  pour  les  conduire  chez  elles  où  tout  est  préparé 
pour  les  recevoir.  A  Fribourg,  Mn,c*  de  Besenval,  de  Roll, 
de  Guggcr  et  d'Aregger,  continuent  l'œuvre  de  Mmc  Sury 
de  Bussy  enlevée  par  la  mort  en  1797,  une  année  avant 
que  son  mari  tombât  sous  les  balles  françaises,  à  Selz- 
bach  >.  A  Soleure,  les  familles  ayant  quelque  aisance 
organisent  en  faveur  des  exilés  un  roulement  d'invitations 
qui  leur  assurent  un  bon  dîner  chaque  soir.  Un  témoin 
peut  écrire  de  cette  ville  :  «  Aucune  table  sans  Français 
et  surtout  sans  déportés.  »  Tous  ces  dévouements  sont  peut- 
être  surpassés  par  celui  des  paysans  qui  trouvent  moyen 
de  donner  place  aux  proscrits  dans  leur  chaumière  trop 


1.  Hamiuki.,  op.  cit.  —  ItarcnoT,  pp.2rt,  33-%,  4.V54,  (to.  —  Tiikixkr,  II,  p.  563- 
56ft.  —  Jkhomk,  p.  i.Vj-iH'3.  —  Dans  l'espace  d'une  année  (rr  octobre  i;ga 
au  3i  décembre  i;<»3),  il  passa  prés  de  douze  cents  prêtres  en  visite  à 
Ensiedeln.  Sur  ce  chiffre  on  en  compte  cent  neuf  logés  à  l'abbaye  et  dans 
le  voisinage.  Les  abbayes  ou  monastères  d'Ensiedeln,  Saint  Irbain, 
Heromunster,  Saint-Niaise,  Saint-Gall,  Saint-Maurice,  IVtershausen,  Wet- 
tingen,  Engelberg,  sont  cités  parmi  ceux  qui  hébergèrent  le  plus  de 
prêtres  étrangers.  —  Voir  pour  l'appel  lait  aux  monastères  par  le  nonce 
apostolique  en  Suisse  et  pour  les  réponses  des  religieux,  Thkineh,  II, 
p.  0i8-<t25.  L'abbé  de  Mûri,  malgré  l'immense  dépense  causée  par  la  recon- 
struction de  son  monastère,  faisait  remettre  à  ses  hôtes,  aux  uns  0  francs, 
.aux  autres  9  francs,  a  plusieurs  12  francs. 


» 


ntt\  et  se  font  honneur  <l*%  partager  te  pain  de  l'indi- 

II  [Mit  j  avoir  ci  et  là  telle  gaucherie  commise  le]  usage 
4jui  contrast  raffinements  de  l'urbanité  B 

abbé  Lambert  <in  passant  dans  uneabbaj  e célèbre 

Bernard!  de  Soleure,  constata 

irvait avant  1rs  prêtres  émigrés  admis  à  sa 

ins-facon,  qui  eût  paru,  dit-il,  une  «grossièreté 

lit  tout  nature]  chez  Les  «  f><> 

montreront  au  point  de  mériter  que, 

ma  une  lettre  officielle,  les  évéquea  français  réfugiés  k 

ibourg  aient  comparé  l'hospitalité  suisse  6  l'hospitalité 

glaise  •   Elle  remportait  même  sur  ee  point  qoe  h*  bas 

iMij»le  montra  en  Suisse  une  bienveillant 

pas  toujours  constaté  en  An- 

1  pitaliir  suisse  avait   sur  l'hospitalité 

u\  causes  d'infériorité  d<mi  on  ne  saurait  la 
9ponsabI&  La  Suisse  était  pauvre,  elle  était  voi- 
la France  et,  comme  telle,  sujette  &  la  près* 
Qvcntion,  l«v  Directoire,  devaient  exercer  chez 
i  dire  que  les  secours,  que  la 
furent  moins  grands  qu'en  Àngletern 
i.    la  bonne  volonté  de  parfois  des  pro« 


—  L*abb4  Bawii  ii   <"/'-  ' i( ■  >  ''',    àea 
\\»  Curent  ton*  |>ana 
le»  abriterait  I  toH  -    11*  m 

Crnl  le»  •  '  vlnfs, 

ndre  sur  les  »- 
^  Inviter 

liuctin  de  eea  bons  paysans  voulut 
licjt  lui  (|tic]qu*un  de  -   [la  leur  donnaient  un  IH  simple 

leur  tuhlr,  il-  |<n  taisaient 
Il    pain  noir,  et  ^ 

isi.illiriirnix.  ,    « 

nient  FIicj  tam  pet 

qtmm  mf.,itaut  in  hutnanttatcet  hospitalltate 

fpAlrnet 

■ourg  et  Soleure  qui 

mtiit,  mm  ttCtïla- 

\otum  ».   I  ni.iM.it,  Ut  p.  Û. 
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diges  de  charité,  la  Suisse  n'arriva  pas  à  faire  vivre 
convenablement  les  milliers  d'exilés.  Dès  179a,  un  en 
d'alarme  est  poussé  par  l'archevêque  de  Vienne  au  sujet 
des  réfugiés  du  Valais.  L'année  suivante,  la  plainte  se 
généralise  pour  la  colonie  de  Fribourg,  de  Soleure,  pour 
toute  la  Suisse,  et  va  se  répétant  dans  la  suite.  Le  bruit 
de  cette  détresse  se  répand  jusqu'en  Italie  et  y  excite  la 
compassion  la  plus  vive.  Les  évoques  français  réfugiés  à 
Saint-Maurice,  a  Fribourg,  à  Constance,  se  font  l'écho  de 
cette  misère,  et  s'interposent  pour  écouler  en  Italie,  dans 
les  États  du  Pape,  le  trop-plein  d'étrangers  que  la  pauvre 
Helvétie  ne  peut  nourrir  ».  Il  y  a  plus.  Plusieurs  de  ces 
prélats,  après  avoir  plaidé  la  cause  de  leur  troupeau,  sont 
forcés  de  penser  à  leur  propre  situation.  Sur  dix  évêques 
résidant  en  Suisse,  la  moitié  sont  amenés  à  confier  à 
Pie  VI  leur  détresse  et  en  reçoivent  quelques  secours  a. 

1.  L'évêque  du  Pu  y,  dan»  une  lettre  du  1 5  octobre  1792  adressée  au  car- 
dinul  /éluda,  de  Saint-Maurice  en  Valais,  où  il  est  réfugié,  dit  <  que  cette 
petite  ville  renferme  plus  de  i5o  prêtres  français,  que  toute  l'Europe  en 
est  remplie,  qu'il  y  a  presque  impossibilité  de  trouver  désormais  place 
ailleurs  que  dans  les  États  du  Père  commun  ».  Quatre  ans  après,  le 
ai  mars  170»,  Pévéque  de  Nîmes  écrit  de  Constance  au  pape  qu'il  y  a  en 
Suisse  un  excédent  de  dépense  de  «  plus  de  quatre  cents  têtes  ».  Deux 
cent»  ont  pu  se  réfugier  dans  l'Ktat  de  Venise.  Le  pape  est  supplié  de 
recevoir  les  deux  cents  autres,  lesquels  «  ne  feraient  qu'y  remplacer  ceux 
qui  étaient  partis  pour  rentrer  en  France  en  1705,  à  la  première  nouvelle 
d'un  apaisement  dans  la  persécution  religieuse».  L'archevêque  de  Vienne 
écrit  aussi  dans  le  même  but  le  iu  octobre  179J.  —  Les  prêtres  français 
réfugiés  à  Àiicône  écrivent,  le  *2tf  octobre  179'!,  une  lettre  à  leurs  confrères 
d'Italie  pour  ouvrir  une  souscription,  et  font  une  description  très  vive 
de  lu  misère  en  Suisse.  «  <>  mon  Dieu!  qu'avons-nous  donc  fait  de  plus, 
nous  autres  si  bien  accueillis  en  Italie,  alors  que  nos  frères  de  Suisse 
souffrent?  »  —  Le  iH  juillet  î^uf,  tous  les  évèques  réfugiés  en  Suisse  font, 
dans  une  lettre  commune,  l'exposé  des  souffrances  de  beaucoup  de 
prêtres.  «  Nous  en  avons  vu  dans  le  courant  de  l'hiver,  entassés  dans  des 
chambres  étroites  et  obligés  de  s'y  tenir  renfermés,  parce  qu'ils  man- 
quaient des  vêtements  nécessaires  pour  se  garantir  du  froid.  Nous  en 
avons  découvert  qui,  depuis  plusieurs  jours,  ne  mangeaient  que  du  pain, 
ne  buvaient  que  de  l'eau,  et  à  qui  nous  avons  craint  quelquefois  de  ne 
pouvoir  donner  pour  soulagement  que  des  larmes.  »  (Thkinkh,  op.  cit., 
pp.  'j'iJ-j'iK,  aîf, 'i;i,  r>ia-:>rj,.VkkV^.  —  Jkhomk, p.  Wi.—  Bkiciiot, p. 8a.) En  17^*, 
l'ambassade  de  France  écrit  que  plusieurs  prêtres  sont  disposés  à  rentrer 
par  misère.  «  Les  déportés  qui  habitent  la  campagne  y  vivent  très  misé- 
rablement: les  uns  font  le  métier  de  charretiers  ou  de  valets  de  labou- 
rage, les  autres  tiennent  des  boutiques  ou  courent  des  foires.  » 

•j.  Étaient  réfugiés  à  Fribourg  :  MM.  de  Saint-Aulaire,  évêque  de  Poi- 
tiers ;  de  Clugny,  évêque  de  liiez;  de  Polignac,  évêque  de  Meaux;  du 
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La  ville  de  Bàle  fut  chansonnée  pour  une  mesure  deet  ] 
genre  par  un  émigré  qui  agrémenta  de  ces  couplets 
note  d'hôtel  : 

Dans  Bàle  la  grand'ville 
Un  Sénat  imbécile 
Dans  un  accès  de  bile 
L'autre  jour  décréta  ! 
Ah  !  Ah  ï 

Que  loin  de  ces  murailles 
Tout  étranger  s'en  aille, 
Que  la  seule  canaille 
Doit  seule  rester  là  ! 
Ah  i  Ah  ! 

Tous  les   proscrits  n'étaient  point  aussi  gais  que  le 
rimailleur.  Leur  exode  nous  est  décrit  par  les  contempo- 
rains en  des  termes  qui  excitent  la  compassion.  «  Le 
canton  seul  de  Fri bourg,  écrit  de  Mindrisio  Tévôque  de 
Luçon.  renvoie  quatre  ou  cinq  cents  prêtres  et  deux  à 
trois  cents  laïques.  Ces  malheureux  ne  savent  où  aller.  Il 
en  passe  tous  les  jours  ici,  les  uns  pour  les  États  du  Pape, 
les  autres  pour  les  Etats  de  Venise.  Si  on  pouvait  les 
recevoir  en  Lombard  ic.   ils  y  trouveraient  de  grandes 
ressources,  mais  nous  n'avons  jamais  pu  l'obtenir.  »  Il  est 
vrai  que  Fribourg,  tout  en  se  déchargeant  de  son  trop- 
plein,  gardait  encore,  au  témoignage  du  môme  prélat,  mille 
prêtres  et  quatre  cents  laïques  '.  C'est  dire  tout  ce  qu'il  y 


français  de  renvoyer  les  émigrés.  Les  cantons  suisses,  sous  les  menaces 
de  la  France,  transmises  surtout  par  l'ambassadeur  Barthélémy,  prenaient 
des  mesures  d'expulsion,  mais  les  exécutaient  le  moins  possible.  —  Papier* 
de  liarthélemy%  ambassadeur  de  France  en  Suisse,  édités  par  Jean  Kau- 
lkk,  iHM,  5  vol.  in-H\  passim.  —  Tiikimkh,  II,  pp.  5,  3~J,  42a>  4^»  —  Bbu- 
ciiot,  -ju,  5i-."»j,  tkVO;.  —  Jkromk,  J,  ajp.  Vn,  'J.YJ.  —  I/évêque  de  Clermont, 
M.  de  Bonal,  écrit  le  <>  février  1797  :«  Depuis  la  secousse  que  Barthélémy  a 
donnée  à  ceux  qui  habitaient  la  Suisse,  le  nombre  en  est  réduit  à  très 
peu.  »  (Arehices  des  Affaires  étrangères.) 

1.  Lettres  inédites  de  M.  de  yferey,  évéejue  de  Luçon,  8  et  14  octobre  17^. 
(Quatre  mois  plus  tard,  une  lettre  de  février  i;t>5  parle  de  «  quinze  cents 
prêtres  français  à  Fribourjc,  dans  la  plus  extrême  indigence  ».  Thei- 
nkh,  II,  50|. 
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pied,  abandonnant  tout  ce  qu'ils  possèdent.  Les  vain- 
queurs font  main  basse  sur  leurs  vêtements,  leurs  bagages, 
et,  au  besoin,  les  paysans  se  chargent  de  les  détrousser, 
les  laissant  presque  nus. 

Les  prêtres  entendent,  eux  aussi,  les  cris  du  sauve-qui- 
peut  à  l'approche  des  patriotes  qui  occupent,  avec  une  ra- 
pidité extraordinaire,  Bruxelles,  Tournay,  Gand,  Anvers, 
Malines,  Liège.  «  L'effroi  est  dans  les  Pays-Bas,  dit  l'un 
d'eux...  ;  d'un  moment  à  l'autre  les  Français  et  la  guillo- 
tine peuvent  arriver.  Il  faut  fuir.  Les  chevaux  sont  au 
poids  de  l'or,  ils  manquent;  les  barques  de  même...  On 
ne  voit  que  voitures,  chariots,  charrettes  remplis  de 
monde,  de  meubles,  et  couverts  de  poussière.  »  La  commo- 
tion et  la  frayeur  se  sont  propagées.  On  rencontre  de 
distance  en  distance  et  à  pied  des  groupes  de  prêtres  et 
de  moines,  des  femmes  vêtues  des  restes  de  leur  ancienne 
splendeur.  «  Les  unes,  affublées  de  leurs  falbalas,  condui- 
sent des  ânes  chargés  de  leurs  effets,  d'autres  les  trans- 
portent sur  des  brouettes  ;  de  pauvres  enfants  de  huit  ans 
portent  sur  leurs  épaules  de  lourds  paquets  x.  »  Sous 
l'action  de  ces  paniques,  ces  débandades,  ces  sons  du 
tocsin,  on  ne  précipite,  on  jette  ses  hardes  pour  aller  plus 
vite,  ne  gardant  que  son  bâton  de  voyage.  A  Gand,  l'abbé 
Henry,  réveillé  en  sursaut,  fuit  en  pleine  campagne.  Lassé 
de  courir,  il  se  retourne  enfin  et  ne  voit  personne*.  C'était 
une  fausse  alerte  a. 

Un  clergé  nombreux  chassé  des  Pays-Bas  se  trouvait 

i.  Paii.i.ot,  Souwnirs  d'un  grand-père. 

2.  Haston,  II,  p.  156-108.  —  Dumch'iukz,  yfemoires,  t.  III,  p.  aoi.  —  Henry, 
op.  cit..  p.  229-231.  —  l'n  prêtre  qui  était  à  Liège  nous  parie  du  sauve-qui- 
peut  de  se»  confrères  à  l'annonce  des  soldats  français  :  «  Nous  ne  pou- 
vions manquer,  dit-il,  d'être  égorgés  si  nous  ne  fuyions  pas  à  l'instant.  » 
<6ï.v  années,  etc.,  p.  41.)  l'n  autre  narrateur  raconte  qu'en  octobre  1-92,  il 
y  avait  huit  à  ncul  cents  prêtres  dans  les  diocèses  de  Bruges  et  de  Gand, 
Continuant  sa  marche,  le  même  voyageur  ajoute  :  «  I-a  crainte  des  patriotes 
nous  fait  chercher  un  abri  sous  les  murs  de  Maastricht.  Le  nombre  des 
émigrants  est  incroyable.  Ils  fuient  devant  les  légions  victorieuses  des 
sans-culottes.  »  Jcurnal  des  pérégrinations  de  M.  Bouic,  prêtre  du  diocèse 
de  Rouen,  publié  par  M.  Tabbe  Lotii,  op.  cit.,  p.  409-42-3. 
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ail  le  cardinal  de  Montmorency  ;  te  cardinal  de 

Rocl  dd  y  était  arrivé  d'Angleterre.  On  signa- 

de  l'abbé  Relier,  de  l'abbé  de  Pradt, 

le  l'nljW'  lia-ton,  ete,  La  première  bombe  lancée  par  I«%s 

blicains  sur  la   ville  tomba  dans  les  appartementa 

le  l'archevêque  de  Rouen.  Sa  maison  lui  criblée  par  les 

ridant  le  bombardement,  M,m   «le  Mérode  «  i  de 

«   -*-  tenaient  dans  une  cave,  oà  on  grand  vicaire 

renaît  les  confesser  chaque  jour;  elles  j».is. 

ut  leur  temps  à  prier  et  k  regarder  par  te  soupirai]  la 

iiim '■••  .1rs  bombes  ■  <  latant  en  t'air.  La  plupart  des  B»« 

m  priaient  Dieu,  se  confessaient,  séchaient  de  frayeur^ 

Quelques  folles  jouaient  fc  coIin*maillard  »  dans  le 

Montmorency,  le  duc  de  GbAtillon, 
usaient  d<  ave,  Lu  peste  s^tant 

»tve  dans  la  ville,  on  ouvrit  on  vaste  hôpital;  les 

de&tnalades,   infirmiers, 
-    Plusieurs  furent  victimes  de  leur  dévouement 
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veille  <le  sa  mort,  l'abbé  Edgeworth,  lui  a  dit:  «Oà«t  ' 
le  hou  cardinal  de  La  Rochefoucauld?  »  On  lui  demuh 
de  céléhrerun  service  solennel  pour  la  reine  Marie-Antoi- 
nette. Une  vingtaine  d'évéques,  des  princes,  des  ducs,  fa 
cordons  bleus,  de  hauts  magistrats,  toute  une  cour, dot 
nèivut.  par  leur  présence,  un  grand  éclata  cette  cérémonie 
funèbre.  «  1 /aristocratie,  riche  encore  d'une  partie  de« 
qu'elle  avait  emporté  et  ne  prévoyant  pas  le  besoin  d'une 
économie  sévère,  y  déploya  autant  de  grandeur  et  de  faste 
(pie  d'aflliction.  » 

Le>  exilés  célèbrent  à  l'envi   la  généreuse  hospitalité 
qu'il-  reçurent  chez  les  Flamands  et  les  Belges.  Les  dio- 
cèses «le  Hruges  et  de  Garni  sont  remplis  de  prêtres  fran- 
çais.  Dans  une  petite  ville  du  Brabant,  c'est  à  qui  aura 
des  ecclésiastiques  dans  sa  demeure.  On  les  distribue  de 
famille   en   famille.    Les  hôtes  veulent  eux-mêmes  leur 
laver  les  pieds  par  esprit  de  foi.  Les  évêques  de  Gaïul, 
«le  Liège,  lurent  particulièrement  accueillants.  «  Le  cardi- 
nal-arclicvcque  de  Matines,  dit  un  réfugié,  ne  pouvait  voir 
d'émigré  sans  verser  des  larmes.  »  Il  faisait  donner  aux 
prêtres  «  trois  sous  monnayés  de  France  au-dessus  de 
l'honoraire  ordinaire  ».  Le  clergé  secondaire  s'inspira  des 
mêmes  sentiments  de  compassion  et  de  charité.  Les  exilés 
vantent    l'accueil    qu'ils  recurent  dans    la   plupart  des 
monastères,  en  particulier  dans  l'abbaye  de  Baudeloo. 
Cent  douze  prêtres  en  sont  chassés  par  les  soldats  français 
<jui  pillent,  saccagent  tout  et  introduisent  des  filles  de 
mauvaise  vie  dans  cette  maison  sainte.  Nos  proscrits, 
quand  l'ouragan  est  passé,  retrouvent  la  môme  hospitalité 
chez  les  bons  moines  ". 

Les  Hollandais   furent  plus    froids,    plus  réservés,  et 

i.  L'abbé  Haston  raconte  sa  réception  dans  la  vaste  abbaye  d'Alost,  dan» 
l'abbaye  d'A111i}riicin.  L'abbaye  des  Prcmontrés  de  Tronchiciine  et  une 
autre  ferment  leurs  portes,  *  ne  voulant  pas  recevoir  des  Prcmontrcs 
français.  L'évcquc  d'Amiens  avait  reçu  l'hospitalité  dans  l'abbaye  des 
Préiuoiitrèj»  de  Saiut-Everbode. 
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certains  voyageurs  nous  représentent  ce  peuple  comme 
trop  occupé  de  ses  affaires  de  bourse,  de  ses  opérations 
mercantiles,  pour  prêter  grande  attention  à  des  étrangers. 
A.  Flessingue,  tel  fut  obligé  ainsi  que  son  compagnon,  qui 
portait  tout  avec  lui  comme  Bias,  de  montrer  au  magis- 
trat quelques  louis  pour  prouver  qu'ils  n'étaient  pas  des 
mendiants.  Plusieurs  relations  font  au  contraire  l'éloge 
de  la  Hollande.  La  ville  d'Utrecht  se  montra  particuliè- 
rement accueillante.  Six  cents  exilés,  fuyant  l'armée  fran- 
çaise, avaient  cherché  un  refuge  dans  l'Ile  de  Walchcren. 
Parmi  eux  se  trouvait  M.  de  Cicé,  archevêque  de  Bor- 
deaux. Les  autorités,  ayant  appris  son  rôle  dans  la  Con- 
stitution civile  du  clergé,  portèrent  un  arrêté  d'expulsion 
contre  tous  les  Français  arrivés  depuis  quelques  jours, 
pour  atteindre  l'ancien  garde  des  Sceaux  de  Louis  XVI. 
Celui-ci  devine  qu'il  est  particulièrement  visé,  s'en  assure 
à  l'Hôtel  de  Ville  et  décampe.  Dès  lors  ses  compatriotes 
ne  sont  plus  inquiétés  l.  Les  victoires  des  armées  fran- 
çaises vont  faire  refluer  les  émigrés  vers  l'Allemagne,  où 
nous  allons  les  suivre. 


i.  Baston,  t.  II,  p.  ilb-190.  —  Relation  de  l'abbé  Traizet,  Joe.  cit.,  p.  34-41. 
—  Six  ans,  etc.,  pp.  a|,  44>  T2»  $&*%  100-10%  114,  2o5-ai3.  —  Hemiy,  op.  cit., 
p.  391-027. 


CHAPITRE  III 
Le  Clergé  réfugié  en  Allemagne 


I.  Admirable  accueil  en  Westphalic.  —  Le  cardinal  de  La  RochefoocaiH 
à  Munster.  Sa  vie  pauvre,  son  prestige.  —  Chiffre  énorme  des  réfugia. 

—  Constance,  autre  centre  très  important  d'émigrés.  —  Leur  lutte  contre 
la  misère  dans  cette  ville.  —  M"  de  Ju igné  est  leur  providence.  -  La 
lettres  envoyées  dans   toute  rKuropc.  — Les  charités  du  cardinal  4e 
Kohan  à  Kttcuhcim.  —  II.  En  dehors  de  Constance  et  de  la  Westpntlfe, 
aucune  demeure  lixc  pour  les  exilés  en  Allemagne.  —  Us  sont  partout 
errants.  —  Leur  réception  à  Cologne.  —  Nos  prêtres  au  chevet  des  soldats 
français  captifs.  —  Fuites,  vicissitudes  des  voyages.  —  Anecdote  du  chut 
de  la  poule  après  sa  délivrance.  —Nos  prêtres  mal  accueillis  en  Prusse d 
dans  tous  les  pays  protestants.  —  Dans  les  pays  catholique»,  Autriche, 
Hongrie.  Bavière,  hospitalité  précaire»  et  accès  souvent  interdit. —  111.  Us 
abbayes,  surtout  en  Souabe,  restent  fermées.—  Indignation  des  proscrit». 

—  Le*  Capucins  admirables  ainsi  que  les  religieuses.  —  Étonnante  récep* 
tion  au  couvent  de  Marienborn.  —  L'attitude  des  curés  est  diverse.— 
Honte  des  paysans.  —  Curieux  usages.  —  Les  danses  dans  les  couvents. 

—  lue  /miïlcin  et  un  Capucin.  —  IV.  Existence  des  évéques  réfugiés  m 
Allemagne.  —  Les  prélats  politiques  soutenus  par  le  roi.  —  Pour  beau- 
coup «l'a utres  long  détilé  de  misères.  —  I,c  cardinal  de  Montmorency  est 
du  nombre.  —  Plainte  déchirante  de  M.  de  Bourdcilles,  évêque  de  Sois- 
sons.  —  M.  de  Bonal,  évêque  de  Soissons,  retiré  à  Altona.  —  Comment  les 
grandes  dames  réfugiées  dans  cette  ville,  les  Noailles,  lui  tricotent  une 
couverture,  au  milieu  des  sanglots  provoqués  par  l'exécution  de  leurs 
proches. 


I 


Les  évoques,  les  prêtres  déportés  s'étaient  naturellement 
dirigés  vers  les  pays  les  plus  rapprochés  de  la  France  : 
l'Angleterre,  la  Suisse,  la  Belgique,  la  Hollande,  la  Savoie, 
le  Piémont  et  l'Espagne.  Us  jouissaient  avec  bonheur, 
dans  les  Pays-Bas,  dune  hospitalité  généreuse.  Bientôt  la 
bataille  de  Fleurus  (/3  juin  1794)»  i%n  donnant  définitive- 
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plus  beaux  sièges  de  France  et  jouissait  d'énormes  reve- 
nus, exerçant  une  hospitalité  magnifique  dans  le  splendide 
château  de  Gaillon,  se  contenta  à  Munster  d'une  petite 
maison  de  location.  La  table  y  était  plus  que  modeste. 
M.  de  La  Rochefoucauld  ne  faisait  qu'un  repas  par  jour. 
Au  dîner,  toujours  très  simple,  on  ne  buvait  du  vin  que 
dans  les  grands  jours.  Le  noble  exilé  s'accommodait  de 
cette  situation.  «  Mon  ami,  disait-il  a  un  visiteur,  j'ai  eu 
400,000  livres  de  rente,  et  j'étais  moins  heureux  que  je  ne 
le  suis  avec  10  ou  12,000  qui  me  restent.  »  Mais  il  avait 
beau  réduire  sou  train  et  écarter  toute  représentation,  il 
n'en  était  pas  moins  à  Munster  un  très  grand  personnage. 
Lorsque,  dans  ses  promenades  autour  de  la  ville,  où  il  se 
montrait  infatigable  marcheur,  il  passait  devant  un  corps 
de  garde,  on  battait  aux  champs.  Le  prince-évêque,  sou- 
verain de  la  ville,  avait  ordonné  qu'on  lui  rendît  les 
mêmes  honneurs  qu'à  lui-même.  Quand  le  prélat-archiduc 
ou  les  nobles  habitants  d'alentour  venaient  le  visiter  dans 
son  humble  demeure,  il  savait  les  recevoir  comme  un  La 
Rochefoucauld,  comme  un  des  plus  grands  seigneurs  de 
l'ancienne  Eglise  de  France. 

Les  chrétiennes  populations  de  ces  contrées  secondaient 
admirablement  les  intentions  généreuses  des  chefs.  «  Il 
n'y  avait  pas  un  seul  villageois  qui  n'eût  au  moins  un 
émigré  français  chez  lui  I.  »Mais  les  événements  mettaient 

platatirn,  disait-il  on  riant.  On  ne  buvait  un  verre  de  vin  que  dans  les 
grands  jours;  on  ne  présentait  de  café  qu'à  ceux  a  qui  l'habitude  de  ce 
liquide  en  avait  fait  un  besoin.  »  On  compta,  à  Munster,  deux  cardinaux: 
M.  de  La  Rochefoucauld,  archevêque  de  Rouen,  et  M.  de  Laval-Montmo- 
rency, évéque  de  Metz;  en  outre,  MM.  de  Puységur,  archevêque  de  Bour- 
ges ;Cicé,  archevêque  de  Bordeaux;  Cicé,  évéque  d'Auxerre;  du  Plessis 
d'Argcntré,  évéque  de  Limoges;  de  lu  Fcrronays,  évêqi  e  de  Lisieux;  de 
Nicolaï,  évéque  de  l!ériers:dc  Jouffroy-Gonssans,  évéque  du  Mans;  de 
Lubersac,  évéque  de  Chartres;  du  Plcssis  d\Argentré,  évéque  de  Séez;  de 
Lasttc,  évéque  de  Cotiserons;  de  Sabran,  évêque-duc  de  Laon;  de  Ma- 
chault,  évéque  d'Amiens:  Asscliiie,  évéque  de  Houlogne;  de  Chambre, 
évéque  d'Oropc,  suffragant  de  Metz.  Pli  t leurs  n'y  restèrent  pas. 

1.  Mémoires  de  l'abbé  Traizel,  p.  18.  «  Le  peuple  est  pauvre  en  Westpha- 
lie.  »  Mais  ces  bons  paysans  donnaient  de  tout  cœur,  sans  réussir  d'ailleurs 
à  procurer  à  leurs  hôtes  le  bien-être  qu'ils  avaient  en  France.  «  Plusieurs 
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sont  fort  ehers.  »  L'abbé  Lambert  dit  que  les  habitants  de 
Constance  sont  de  «  bons  Allemands,  peu  empressés,  peu 
prévenants,  mais,  dans  le  fond,  obligeants  et  bienfai- 
sants ».  A  Constance,  comme  à  Fribourg,  comme  à  Mun- 
ster, il  se  rencontra  un  homme  d'un  grand  cœur  qui  aida 
puissamment  à  l'assistance  des  exilés,  c'est  le  comte  de 
Bissingen,  vicaire  général  et  grand  doyen  de  la  cathé- 
drale. Aidé  par  son  frère,  chef  de  la  régence  et  conseiller 
intime  de  l'empereur,  il  avait  pu  dès  le  début  donner 
2  louis  par  mois  à  chaque  exilé.  Epuisé,  endetté  par  de 
telles  largesses,  il  dut  faire  part  de  son  impuissance  aux 
évoques  français.  On  décida  d'établir,  comme  à  Fribourg, 
la  table  commune  pour  les  prêtres  nécessiteux.  Elle 
compta,  dès  son  inauguration,  le  Ier  janvier  1790,  soixante 
convives. 

Le  régal  était  des  plus  simples;  le  soir  on  n'avait  que 
la  soupe  et  du  pain.  Quelque  modeste  que  fût  le  régime, 
il  fallait  faire  face  à  ces  dépenses.  Les  travaux  manuels 
dont  nous  avons  parlé  apportaient  quelques  ressources, 
d'ailleurs  insuffisantes.  Les  prélats  français,  ne  voulant 
pas  laisser  leur  clergé  mourir  de  faim  sous  leurs  yeux, 
contractèrent  un  emprunt  de  G  à  7,000  florins,  soit  12  à 
1 5,ooo  livres  de  France,  qu'ils  s'engageaient  à  rembourser, 
ainsi  cpie  les  intérêts,  dix-huit  mois  après  leur  retour  dans 
leur  patrie.  Il  fut  convenu  que  les  évoques  habitant  Con- 
stance répondraient  de  ce  prêt  garanti  par  l'Eglise  galli- 
cane. Le  cardinal  de  llohan,  évêque  de  Strasbourg,  et  son 
chapitre,  qui  avaient  des  biens  en  Allemagne,  consenti- 
rent à  oiFrir  une  caution  moins  hypothétique.  L'emprunt 
fut  couvert  et  l'abbaye  d'Eiiisicdcln  avança  la  somme 
demandée  I. 

Que    pouvait  être   cette  faible   somiiu   pour   tant  de 


1.  Cf.  lettre  île  M.  d'Osinon il,  ancien  évê([uc  de  Convninges,  du  i"  jan- 
vier i;tT>,  à  M*r  Galcppi.  (Tiikinkr,  op.  cit.,  Il,  p.  îa'J.)  —  L\muiïht,  op.  n7M 
pp.  in'*,  l[)\. 
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de  manquer  à  cette  mission.  L'un  des  prélats,  résidant 
comme  lui  à  Constance,  dans  une  lettre  à  Louis  XVIII, 
rendait  un  éclatant  hommage  au  zèle  et  à  1* immense  in- 
fluence de  l'archevêque  de  Paris  '.Nous  le  voyons,  infati- 
gable dans  ses  instances  auprès  des  princes  et  desévêques 
d'Allemagne,  envoyer  des  messagers  jusqu'en  Prusse,  jus- 
qu'en Pologne,  jusqu'en  Russie,  plaider  la  cause  des  prê- 
tres français.  C'est  en  Russie,  où  son  frère,  le  marquis  de 
Juigné,  avait  été  ambassadeur,  que  sa  voix  rencontra  le 
plus  d'écho.  Non  seulement  Catherine,  si  secourablc  aux 
émigrés,  fut  mise  à  contribution,  mais  Paul  Pr  et  Alexan- 
dre eurent  plusieurs  fois  occasion  de  faire   droit  à  ses 
requêtes.  Les  lettres  du  prélut  nous  le  présentent  donnant 
sans  compter,  dans  l'émigration  comme  sous  l'ancien  ré- 
gime. Distribuant  ainsi  aux  autres  des  sommes  énormes, 
il  était  fidèle  à  son  passé,  à  ses  habitudes  d'évéque  et  de 
gentilhomme,  en  ne  se  gardant  rien  pour  lui-même.  En  i8oaf 
lorsque,  retiré  à  Augsbourg  devant  la  marche  des  armées 
françaises,  il  voudra  régler  sa  situation  financière,  croyant 
«  pouvoir  disposer  d'une  centaine  de  louis  »,  il  se  trou- 
vera débiteur  envers  les  banquiers  de  cette  ville  «  d'un 
déficit  considérable.  Il  ne  possède  rien  au  monde  ni  en 
bénéfices  ni  en  biens  patrimoniaux.  Sa  famille,  qui  avait 
i(>  millions,  n'a  plus  un  denier.  »  Lui-même,  qui  a  tant 
dépensé  pour  faire  subsister  autrui,  se  demande  comment 
il  va  subsister  lui-même  a. 

i.  l.'évêquc  de  Nîmes,  habitant  comme  M.  de  Juigné  à  Constance,  écri- 
vait a  Louis  XV11I,  le  ai  mars  i^rfl,  nu  sujet  d'une  mission  qui  aurait  pu 
éloigner  M.  de  Juigné,  pour  lui  exprimer  «  l'intime  persuasion  où  je  suis, 
disait-il,  que  sa  présence,  dans  cette  ville  est  de  première  nécessité.  Con- 
stance est  un  point  central  pour  le  nombreux  clergé  déporté  de  Suisse  et 
d'Allemagne.  M.  l'Archevêque  de  Paris  est  pour  tous  un  consolateur, 
un  père,  un  protecteur  puissant  :  réminenee  de  su  dignité,  celle  de  ses 
vertus,  lui  ont  concilié  l'estime  et  la  confiance  du  gouvernement.  Cest 
par  le  poids  de  ses  recommandations  et  de  ses  sollicitations  près  de 
l'impératrice  de  Russie  et  «les  différents  princes  et  États  d'Allemagne 
que  la  Providence  a  principalement  opéré,  depuis  trois  ans,  la  merveille 
de  la  subsistance  de  1,000  prêtres  absolument  dénués  de  ressources  per- 
sonnelles. »  (Archives  tics  njf.  ctr.<  fonds  français,  vol.  58»,  pièce  M.) 

a.  Voy.  les  lettres  de  M"  de  Juigné  dans  la  Vie  tic  Valtbc  Xicollc,  par  l'abbé 
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Constance,  Munster  en  Westphalie,  pendant  quelque 
temps  Ettenheim,  nous  apparaissent  comme  les  seuls 
pays  d'Allemagne  où  aient  séjourné  de  nombreuses  colo- 
nies de  prêtres  français.  Partout  ailleurs,  ces  malheureux 
sont  errants  et  cherchent,  parfois  sans  la  trouver,  une 
pierre  où  reposer  leur  tête.  Tout  d'abord,  ils  s'étaient 
réfugiés  dans  les  pays  les  plus  rapprochés  de  France.  Ils 
les  quittent,  à  l'approche  des  armées  françaises,  pour  se 
retirer  derrière  le  Rhin.  Le  Rhin  est  envahi  à  son  tour. 
«  Ce  fleuve,  que  nous  avions  regardé  comme  une  barrière 
entre  nous  et  nos  compatriotes,  ne  suffît  donc  plus  à  notre 
sûreté  »,  s'écrie  avec  douleur  un  des  fugitifs  I. 

Dans  ce  va-et-vient  qui  pousse  en  avant  et  ramène  sur 
leurs  pas  les  émigrés,  d'après  les  chances  de  la  guerre, 
Cologne  vit  souvent  passer  les  Français  dans  les  situa- 
tions les  plus  diverses.  L'abbé  Traizct,  après  avoir  frappé 
a  bien  des  portes,  avait  réussi  à  trouver  un  gîte  dans  cette 
ville,  lorsque  arrivèrent  de  nombreux  convois  de  compa- 
triotes blessés  au  siège  de  Maastricht.  Le  premier  mouve- 
ment du  prêtre  fut  de  courir  aux  mourants  pour  leur 
offrir  les  secours  de  la  religion.  Il  fut  rudement  repoussé 
par  l'un  d'eux  qui  s'écria  :  «  Qu'on  me  mette  l'arbre  de  la 
liberté  sur  la  poitrine  et  je  meurs  content.  »  11  mourut,  en 
effet,  en  vomissant  des  blasphèmes.  Quand  nos  réfugiés 
demandèrent  à  l'autorité  ecclésiastique  des  pouvoirs  pour 
assister,  à  l'hôpital,  leurs  malheureux  concitoyens,  on 
voulut  d'abord  les  soumettre  à  un  examen.  L'abbé  Traizet 
montra  son  étonnement  d'un  tel  procédé  à  l'égard  d'un 
«  curé  à  cheveux  blancs  qui  avait  toujours  eu  la  confiance 
de  son  évêque  ».  Il  fit  observer  que  les  prêtres  de  la  ville 

i.  Six  ans,  etc.,  p.  225-2)6. 
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mémo,  ils  avaient  couru,  malgré  la  contagion,  à  l'hôpital 
où  étaient  entassés  nos  soldats  prisonniers  et  mourants 
loin  de  leur  famille,  de  leur  pays.  «t  Ils  les  entendaient 
souvent  bénir  ces  mêmes  prêtres  dont  peu  de  jours  aupa- 
ravant ces  mêmes  soldats  avaient  résolu  la  mort  Ils 
virent  des  impies,  des  parricides,  mêler  leurs  larmes,  les 
larmes  «le  la  pénitence,  au  sang  qui  coulait  de  leurs  plaies, 
et  mourir  comme  des  saints.  »  Plusieurs  prêtres  succom- 
bèrent au  mal  qu'ils  soignaient  ainsi  chez  leurs  compa- 
triotes et,  dit  le  narrateur,  entrèrent  avec  eux  dans  le  ciel  ". 

Cette  fois,  à  la  suite  de  la  levée  du  siège  de  Maastricht 
de  la  défaite  de  Dumouriez  à  Necrwinden,  les  soldats 
français  avaient  paru  en  prisonniers.  Mais  voici  qu'après 
la  bataille  de  Fleurus  gagnée  par  Jourdan  le  a3  juin  1794. 
on  craint  tic  les  voir  apparaître  en  vainqueurs.  Le  cardi- 
nal Pacea  nous  a  laissé  le  récit  de  la  panique  qui  s'empara 
de  la  ville.  La  route  conduisant  à  Francfort  remplie  de 
fugitifs,  encombrée  de  voitures  et  des  bagages  de  l'armée 
autrichienne  en  retraite  ;  les  chemins  détrempés  par  une 
pluie  torrentielle  ;  des  prêtres  vénérables,  des  «  femmes 
délicates  et  de  haute  naissance  »  pataugeant  dans  la  boue 
avec  leurs  paquets,  sans  savoir  où  se  diriger  pour  trouver 
gîte  et  couvert  voilà  le  tableau  que  nous  trace  ce  témoin 
oculaire.  Mais  les  Français  tant  redoutés  n'apparaissent 
point  à  Cologne.  Alors  une  vraie  marée  d'émigrés  reflue 
vers  cette  ville.  L'abbé  Traizet,  installé  au  bureau  d'in- 
scription, vérifie  l'arrivée  de  «  plus  de  dix-huit  cents 
prêtres  français  et  cent  cinquante  religieuses  a  ». 

Les  pérégrinations  de  tant  de  proscrits  jetés  à  l'aven- 
ture à  travers  la  vaste  Allemagne  jusqu'aux  contrées 
encore  plus  lointaines  furent  fertiles  en  incidents  de  tout 

1.  Traizit,  op.  cit..  p.  53-55;  Ba^ton,  op.  cit.,  II,  i5;. 

a.  Arant  ers  derniers  événements  Cologne  abritait  environ  soixante- 
dix  prêtres  français.  A  Dusseldorf,  on  compta  jusqu'à  trois  cents  prêtres 
et  dix-huit  archevêques  ou  évéques,  parmi  lesquels  le  cardinal  de  Mont- 
morency. Cf.  Traizet,  op.  cit.,  p.  (ia  ;  Jkhomb,  op.  cit.,  p.  iG. 
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étaient  Français,  la  gaieté  ne  perdait  pas  tout  à  fait  ses 
droits.  L'abbé  Delcstre  se  présenta  un  jour  à  une  modeste 
hôtellerie,  sur  la  route  de  Cappcnberg.  C'était  un  ven- 
dredi. Lui  et  son  compagnon  désiraient  une  soupe  au  lait 
et  des  œ.ifs.  Mais,  comment  les  demander?  Ils  ne  pir- 
Iaient  pis  allcmtnd,  l'hôtesse  ne  savait  ni  le  français  ni 
le  latin.  Voyant  qu'il  avait  épuisé  inutilement  tous  le» 
signes,  l'abbé,  pour  se  faire  entendre,  se  mit  à  contrefaire 
le  chaut  de  la  poule  après  sa  délivrance.  Il  lui  fallut 
ivpi;t»r  einj  ou  six  fois  ctttte  plaisante  mSlodic  avant 
d'étiv  compris.  L'AUenrimle  A. lit  enfin  par  deviner,  et 
alors,  émerveillée  de  sa  pénétration,  elle  At  des  prodiges 
pour  satisfaire  ses  hôtes  l. 

L  vs  relations  d  \s  exilés  nous  font  connaître  l'accueil  qui 
leur  lui  fait  dans  les  différents  pays  et  par  les  diverses 
catégories  dï  perso  :m\s  en  Allemigne.  «  O.i  ne  pouvait 
dit  l'un  d'eux,  sans  uu^  p  UMiission  spéciale  de   S.  M.  le 
roi  de  Prusse,  s'établir  dans  les  terres  de  son  apanage. 
L'empereur  nous  fermait  tous  ses  Etats.  Nos  pareils  ne 
pénétraient  que  furtivement  en  Bavière.  Une  grande  par- 
tie des  petits  souverains  d'Allemagne,  par  goût  ou  par 
contrainte,  suivaient  l'exemple  des  hautes  puissances.  On 
frémit  eu  pensant  combien  peu  d'endroits  restaient  où 
nous  puissions  reposer  notre  tétc,  et   par  combien  de 
fatigues,  de   dangers,  de  peines  mortelles,  il  fallait  s'y 
rendre  J.  »  Ces  paroles  d'un  des  fugitifs  dépeignent  très 


i.  Même  ditïlculté  de  se  Taire  entendre  à  Wesel  où  la  fille  du  gouver- 
nenr,  appelée  au  secours,  après  s'être  longtemps  consultée  avec  son  père, 
finit  par  dire  aux  exilés  «  d'une  petite  bouche  allongée  :  Mon  papa  vous 
permet  de  rester  ici  jusqu'à  demain  ». 

•j.  «  L'empereur  et  le  roi  «le  Prusse  ont  une  grande  aversion  pour  les 
émigrés.  »  (Le  Comte  de  Fersen,  II,  p.  **.)  Les  récits  des  exilé»  nous  les 
montrent  repoussés  du  Hanovre,  de  Hambourg,  de  Lubeck,  de  Mun- 
den,  etc.  A  Lippe  on  leur  octroie  quatre  livres  de  France  avec  ordre  de 
quitter  immédiatement  le  pays,  la  nuit,  par  une  pluie  battante.  Il  faut 
l'intervention  de  deux  ouvriers  émus  de  compassion  pour  leur  faire  ouvrir 
un  misérable  refuge.  Dans  une  autre  contrée  ils  passent  cinq  jours  sans 
se  déshabiller.  Le  roi  de  Prusse  évite  de  répondre  aux  lettres  qui  lui 
sont  adressées.  Dans  la  Silésie  catholique,  nos  prêtre»   ont  la  chance  de 
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par  le  soleil  ou  transis  de  froid,  battus  parles  vents,  char- 
gés de  leur  besace,  abreuvés  d'une  bière  dont  la  qualité 
répond  à  son  bon  marché,  couchés  sur  la  dure  et,  parfois, 
«  ce  qui  est  très  commun  en  Saxe,  sur  le  plancher  couvert 
d'un  peu  de  paille  éparpillée  d'une  main  économe  »,  fati- 
gués par  l'exhibition  incessante  des  passeports;  plusieurs 
fois,  ajoute  le  narrateur,  «  escortés  par  les  gardes  et  con- 
duits chez  les  bourgmestres  pour  y  entendre  prononcer 
oui  ou  non  sur  la  continuation  de  notre  route,  pris  tantôt 
pour  ce  que  nous  étions,  quelquefois  pour  des  garçons  de 
métier,  d'autres  fois  pour  des  Juifs,  et  moi,  en  particulier, 
pour  un  rabbin,  à  l'occasion  de  ma  qualité  de  professeur 
d'hébreu  désignée  sur  mon  passeport  ».  Les  voilà  enfin  à 
Dresde,  le  3o  mai  1794.  Après  bien  des  difficultés,  les 
quêteurs  réussissent  à  se  faire  recommander  à  l'électeur 
de  Saxe,  ardent  catholique,  et  à  sa  famille  qui  fut  admi- 
rable de  générosité.  Les  dons  les  plus  riches  pleuvaient 
sur  nous,  dit  Dutemps.  Il  peut  envoyer  plus  de  10.000 
livres  à  Soleure.  L'ambassadeur  d'Espagne,  à  lui  seul,  a 
donné  800  livres.  En  retour,  on  a  eu  grand'peine  à  arra- 
cher au  ministre  de  Prusse  un  passeport.  Hugues  Dutemps, 
continuant  sa  marche,  reçoit  très  bon  accueil  à  Bautzen, 
à  Marienthal,  à  Lauban;  mais  dans  la  Haute-Lusacc, 
Zittau,  ville  cruelle,  lui  a  fermé  impitoyablement  ses 
portes  l. 

La  décision  prise  par  l'empereur  d'interdire  ses  États 
aux  prêtres  émigrés  était  moins  explicable  que  la  con- 
duite du  roi  de  Prusse.  Les  relations  des  exilés  nous 
disent  leur  désespoir  quand  ils  se  voient  exclus  des  pays 
catholiques  d'Allemagne,  où  ils  avaient  compté  trouver 

1.  Hugues  Dutemps  décrit  ce  qu'il  a  vu  à  Pilnitz,  résidence  ordinaire 
de  la  famille  électorale  pendant  Tété  :  t  Assistance  quotidienne  à  la 
messe,  récitation  journalière  du  chapelet  à  laquelle  assiste  toute  la 
famille  présidée  par  son  auguste  chef,  visites  fréquentes  au  Saint-Sacre- 
ment, communions  de  tous  les  huit  ou  quinze  jours.  I«es  catholiques 
sont  très  pieux,  ils  nous  honorent  comme  des  confesseurs  de  la  foi.  » 
(Jikomb,  p.  386-395.  —  Lettres  de  Hugues  Dutemps.) 
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t.  Relations  Pftel.  (U  (38,4ty.) 
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cums  m**  ?*»7«ltat^  L*i<e)çne  et  Nïars»  parie  dans  une 
>**^r*  ai  "jrrs*  in»a»  ifinir  «ir  BMrir  de  Caûn  « soas 
j^  -r  ^t^  ôf  Tizuct  ajàarvc*  nM&MaaEaîres  Je  Souahe.  <k 
v*-  jtfii*  «â**-  TsôrBi  iaâre  fcir  iwcif  «m  nourrissant  trois 
'a.  ru*rr+  ir^cre*.  *m  en  àtonaa*  w  linglaîne  «le  louis  ». 
Yn^j**v?*  îe  tir*  maœ<mts>  de  Béne\£àrtâfcs  et  Bernardine, 
jxi*>***^  *xx  traAr'nar  de  leur  Ordre,  refondaient  im- 
t  r  7  i:»>^ii***î  v«t  fifritf  jâaiitîife  français  «qui  avait  le 
mtJhj^uT  âr  *  y  3  «*;«<*?.  Lr  nwaotsiêre  de  Weingarten 
il*.*.  ir»-iw  -ie*  &<£!**  à  ctMrir  sms  à  tout  étranger 
^s«]iH.:  *>  i*z»*îreT  jusqu'à»  eloitre. 

Fjlvï»>-*ï*  i'a-hhé  PeteL  «rvrê  dm  «lic<èse  «rÉvreux.  nous 
r*''*.v-T  -.a  TYY*i«tk»  dams  la  ■rreiriniprr  abbaye  bénédic- 
tin*- «i-»-  Fd«V.  On  le  voît  arriver  non  sans  humeur.  Un 
-ï'-nv-ti.|ue  loi  j*ir*|**se  d'aller  à  l'auberge;  il  insiste  et 
r*~-tr-.  On  îsi  sv-rt  une  mauvaise  soupe.  Enfin,  dit-il.  parait 
]+  V*r<r  *\*-±  b-Me*.  qui  nous  adresse  «quelques  phrases  sur 
\m  (}>«n\'-.  et  nous  conduit  hors  du  monastère  «ians  un 
bâtiment  •  ««a  quelques  couvertures  étendues  sur  la  paille 
étaient  j^ut-ètre  la  jour  rappeler  aux  Bénédictins  mo- 
dem»- ta  t ■•■•u< -be  des  jtreniiers  disciples  «Je  leur  saint  fon- 
dateur ».  Il  veut  Lien  croire  «que  les  moines,  en  jetant  les 
yeux  «lu  haut  de  leurrais  superbe  sur  ce  toit  misérable. 
aimaient  à  y  retrouver  l'image  «t  de  la  solitude  et  des 
rabane-  de  leurs  jx'-res  *.  Notre  voyageur  et  son  compa- 
gnon de  route  essaient  de  dormir  pêle-mêle  avec  deux 
cents  oies,  qui  ne  manquent  i>as  de  régaler  leurs  visiteurs 
par  une  musique  de  leur  genre.  Ceux-ci  leur  témoignent 
leur  reconnaissance  par  un  bon  mot  :  «  Ne  nous  plaignons 
pa«*.  disent-ils.  nous  sommes  couchés  sur  le  duvet.  »  La 
bonne  humeur  ne  perd  jamais  ses  droits  avec  les  Français. 
Cependant  comme  le  refus  de  leur  laisser  dire  la  messe  le 

Hérnjnairc  de  Nancy.  —  Abbé  Hknky,o/>.  cit.,  |»p.  afi.  oja.  — Tu  El  nef,  op.  cit., 
Il,  .V«.  —  'I  MAi/KT,  op.  cit..  p.  49-.V».  —  «  Nous  courûmes  d'hôtellerie  en 
hôtellerie,  écrit  l'abbé  Traizet,  sans  qu'aucune  voulût  nous  recevoir.  La. 
porte  ne  nous  fut  ouverte  nulle  part.  » 
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Les  religieuses  furent  généralement  admirables  de  géné- 
rosité. Elles  ne  voulurent  voir  dans  les  prêtres  bannis  que 
des  confesseurs  de  la  foi  dignes  d'intérêt  et  même  d'admi- 
ration. La  communauté  de  Bernardines  de  Marienborn 
parait  s'être  signalée  entre  toutes  par  une  charité  poussée 
jusqu'à  l'héroïsme.  Pauvres  elles-mêmes,  elles  trouvèrent 
moyen  d'héberger,  de  loger  et  parfois  de  vêtir  jusqu'à 
trois   mille  passagers.    Loin  de   fermer  les  portes,  on 
envoyait  des  messagers  les  recueillir  sur  les   chemins 
venant  de  France.  Les  chambres  étaient  toujours  prêtes, 
et  quand  on  frappait  de  nuit  au  monastère,  les  domes- 
tiques avaient  ordre  d'ouvrir  et  de  recevoir  les  retarda- 
taires. Les  hôtes  s'asseyaient  à  la  table  de  l'abbesse  et  y 
occupaient  les  places  d'honneur.  Si  leur  nombre  était  trop 
considérable,  les  religieuses  se  levaient  et  mangeaient 
ailleurs.  Tout  ce  qu'il  y  avait  de  meilleur  était  réservé 
aux  étrangers.  Eux  seuls  buvaient  du  vin,  et  rien  n'était 
négligé  pour  les  réconforter.  Les  malheureux  voyageurs 
s'adressaient-ils  à  d'autres  communautés  qui  ne  voulaient 
pas  ou  ne  pouvaient  pas  les  accueillir,  «  on  les  faisait  con- 
duire à  l'abbaye  de  Marienborn,  qui  se  réjouissait  de  ce 
que  ses  sœurs  s'étaient  souvenues  qu'elle  ne  refusait  per- 
sonne ».  N'y  avait-il  pas,  avec  beaucoup  de  charité,  une 
pointe  de  malice  dans  cette  constatation  !  L'abbé  Baston, 
en  traçant  dans  ses  Mémoires  le  récit  d'une  hospitalité 
qui  ne  fut  surpassée  ni  peut-être  égalée  par  aucune  autre, 
ne  peut  contenir  le  cri  de  sa  reconnaissance.  «  Puissent, 
dit-il,  les  riches  qui,  dans  ma  patrie  ou  ailleurs,  liront 
cette  notice,  ne  pas  oublier  qu'à  Coesfeld,  pays  de  Mun- 
ster, il  est  une  abbaye  de  Marienborn,  qui  a  fait,  pour  le 
clergé  de  France  malheureux,   plus  qu'elle  ne  pouvait 
faire,  qui  a  augmenté  ses  privations  et  ses  besoins  pour 
diminuer  les  nôtres  ;  qui  a  hâté  l'instant  de  sa  ruine  pour 
adoucir  la  rigueur,  la  cruauté  de  celle  que  nous  avions 
éprouvée...  ;  ne  le  pas  oublier,  et  voler  au  secours  de  cette 
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émigrés  sur  les  chemins  de  l'exil,  ont  recueilli  çà  et  là  des 
traits  de  mœurs  dignes  d'être  signalés.  Citons  en  particu- 
lier, en  Allemagne,  une  coutume  assez  étrange  et  qui  con- 
traste singulièrement  avec  nos  habitudes  françaises.  Nos 
compatriotes  curent  plusieurs  fois  l'occasion  de  voir  des 
danses  auxquelles  prenaient  part  des  prêtres,  des  reli- 
gieux, des  officiers,  avec  des  daines  de  la  ville  et  même 
des  religieuses.  A  Cologne,  il  est  vrai,  tout  ecclésiastique 
se  livrant  a  la  danse  devait  payer  ioo  impérials,  soit 
4oo  livres  de  France.  Il  parait  que  cette  forte  amende 
était  plus  efficace  que  la  censure  pour  combattre  la  ten- 
tation. A  Munster,  le  prêtre  pouvait  danser  <r  sans  qu'il 
lui  en  coûtât  un  sou  ».  On  usait  de  la  permission.  «  S'il  y 
a  danse  publique,  bal  ou  assemblée  dans  le  voisinage,  dit 
un  témoin,  les  ecclésiastiques  s'y  rencontrent,  y  valsent 
des  heures  entières  avec  leur  dame,  et  personne  ne  s'en 
scandalise...  Une  jeune  fraulein  de  la  principauté  de 
Fulda,  dont  le  père  était  conseiller  aulique  du  prince- 
évêque,  me  racontait  un  jour  qu'elle  avait  souvent  dansé 
avec  un  capucin  d'une  grande  force  à  cette  exercice... 
Heureusement,  lui  dis-je,  le  gardien  ne  le  savait  pas.  »  A 
ces  mots,  elle  éclata  de  rire  et  s'écria  :  «  Eli  !  mais  c'était 
le  Révérend  Père  gardien  lui-même  l.  »  L'abbé  Delestre 
est  appelé  un  jour  à  voir  un  bal.  «  Qu'apcrçois-je  ?  dit-il, 
un  Capucin  qui  exécutait  un  ballet  avec  un  Prémontré  ;  et, 
comme  tout  devait  être  extraordinaire  dans  cet  étrange 
menuet,  c'était  le  Capucin  qui  faisait  la  femme.  » 

L" Allemagne  n'avait  pas  le  monopole  de  ces  étranges 


i.  «  Le  pasteur,  ajout*»  l'abbé  Baston,  va  comme  tous  les  autres  faire  acte 
de  voisin,  sinon  en  dansant,  ce  qui  arrive  quelquefois  cl  pourrait  tou- 
jours arriver  sans  scandale,  du  moins  en  voyant  danser  et  en  se  rafraî- 
cliissant  avec  ceux  qui  dansent.  I^s  jeunes  ecclésiastiques,  les  dèvotesnex 
elles-mêmes,  espèce  de  religieuses  qui  vivent  dans  le  monde,  ne  se  font 
aucun  scrupule  des  danses  de  voisinage,  et  tel  curé,  qui  n'y  est  pas  pré- 
sent, n'importe  par  quelle  raison,  croirait  manquer  au  devoir  de  bon 
voisin  s'il  n'y  envoyait  pas  son  vicaire.  »  (Baston,  op.  cit.y  II,  p.  161-164, 
2;.Va;;.) 
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IV 


Dans  cette  enquête  sur  rémigration  ecclésiastique  ed 
Allemagne,  Inexistence  et  le  sort  des  évéques  fran< 
méritent  d'attirer  particulièrement  notre  attention.  N 
avons  déjà  rencontré  plusieurs  de  ces  prélats  à  Coi 
et  à  Munster.  Les  relations  des  voyageurs,  lescorresj 
danceya  boua  signalent  la  présence  de  beaucoup  d'au 
dans  les  paye  1rs  plus  divers.  Eux  aussi,  comme  I' 


i    H\si<»v,  op.  .-//.*  II,  p,  rin>t6a,  -  op.  cit.,  p.  58;,  —Un 
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payés  l.  Ce  n'était  pas  l'opulence  de  l'ancien  régime  ;  mais 
c'était  assez  pour  faire  envier  le  sort  de  M.  de  La  Fare  à 
la  plupart  de  ses  collègues,  sans  compter  le  rôle  de  négo- 
ciateur politique,  qui  eût  fait  tressaillir  tant  d'évêques. 
La  cassette  royale  dut  s'ouvrir,  moins  largement  il  est 
vrai,  pour  M.  Asseline,  évéque  de  Boulogne,  qui  résida 
surtout  à  Hildesheim.  Si  M.  de  La  Fare  était  en  Allema- 
gne l'ambassadeur  du  prétendant,  M.  Asseline  n'en  était 
que  lé  théologien,  fonction  a  laquelle  les  princes  atta- 
chent d'ordinaire  moins  d'importance.  Cependant,  la 
question  des  serments,  qui  occupa  une  si  grande  place 
dans  les  polémiques  religieuses  de  la  (in  du  siècle,  plus 
tard  le  Concordat,  donnèrent  le  plus  grand  prix  à  l'inter- 
vention de  l'évéque  de  Boulogne,  qui,  par  sa  réputation 
de  science  et  de  doctrine,  avait  la  plus  grande  influence 
sur  l'épiscopat.  Louis  XVIII  reconnut  ce  service  par  une 
pension  que  nous  voyons  payée  encore  en  1810  2. 

1.  «Je  vous  avoue,  mon  cher  seigneur,  que  je  croyais  qu'il  y  avait  ici 
quelque  chose  d'arrangé  pour  vous  en  finance,  sachant  que  vous  étiez  en 
correspondance  de  fonds  avec  M.  de  Villequier.  C'est  une  corde  que  je 
ne  touche  que  le  moins  que  je  puis;  mais  enfin,  d'après  votre  lettre,  j'ai 
parlé  au  roi  qui  a  senti  toute  la  justice  et  la  convenance  de  la  chose.  On 
tâchera  de  vous  faire  toucher  deux  mille  écus  par  an,  indépendamment  de 
vos  frais,  ports  de  lettres,  etc.,  qui  seront  en  compte  avec  M.  le  duc  de 
Villequier.  Et  pour  commencer,  vous  allez  recevoir  une  lettre  de  change 
de  Hambourg  de  1,000  écus.  Le  roi,  qui  met  du  prix  à  vos  services,  à  votre 
exactitude,  votre  zèle,  vos  moyens  et  votre  discrétion,  a  bien  regret 
d'être  trop  gêné  pour  ne  pouvoir  faire  pour  vous  ce  qu'il  faudrait;  mais 
ses  charges  sont  si  énormes  que  ses  moyens  n'y  correspondent  pas. 
On  ne  nous  aide  de  nulle  part  et.  l'empereur  Paul  fait  seul  toute  notre  exis- 
tence. »  (Lettre  du  cabinet  du  roi  adressée  à  La  Fare,  le  (i  décem- 
bre 179S.  Archives  des  affaires  étrangères,  fonds  français,  vol.  (io5.  — 
«  Sa  Majesté  autorise  M.  l'évèque  de  Nancy  à  retenir  les  354  florins  qui 
étaient  destinés  à  M-B  la  marquise  de  Hrutioy  rentrée  en  France  et  à 
s'en  servir  pour  ses  avances.  Le  roi,  qui  porte  sa  sollicitude  sur  tous  ses 
sujets  fidèles,  et  qui  n'a  cessé  d'accorder  aux  plus  nécessiteux  tous  les 
secours  dont  sa  position  gênée  peut  lui  permettre  de  disposer,  s'occupe 
particulièrement  de  la  famille  de  Montboissicr.  »  Lettre  du  3  juillet  i8ua 
lhid.y  vol.  609.  —  Le  aa  février  i;oi)«  I-a  Fare  écrit  à  d'Entraigues  :  c  Je 
suis  autorisé  à  vous  compter  les  -y2  livres  que  vous  avez  réclamées  pal 
mon  entremise.  »  Les  pièces  relatives  à  cette  question  sont  nombreuses 
aux  Archives.  —  Les  papiers  de  d'Entraigues  aux  Archives  (Ibid. 
vol.  (î$i,  p.  03-;8)  contiennent  plusieurs  lettres  de  La  Fare  à  d'Entraigues 
La  Fare  lui  donne  des  conseils  et  l'assure  de  son  amitié. 

a.  Note  du  10  juin.  (Affaires  étr.,  fonds  fr.,  vol.  tirô.  pièce  38.)  —  Tukineb 
op.  cit.,  II,  p.  127. 
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apprend   que   ses  prêtres  d'Angleterre  sont  à  leur  tour 
dans  la  gêne.  Il  n'y  tient  pas,  emprunte  aoo  sequins  qu'il 
s'empresse  de  leur  envoyer.  Mais  il  faut  payer  cette  dette 
et  vivre.  Le  Pape  ne  pourrait-il  point  prendre,  auprès  du 
duc  de  Brunswick,  l'initiative  d'un  emprunt  qui  serait 
garanti  par  toute  la  famille  de  la  Ferronnays  ?  L'évéque 
de  Dijon,  M.  de  Mérinville,  raconte  à  Pic  VI  sa  sortie 
périlleuse  de  Paris,  après  les  massacres  de  Septembre  où 
il  a  failli  périr,  l'épuisement  rapide  de  ses  ressources,  k 
dette  qu'il  a  dû  contracter  envers   les  archevêques  de 
Reims,  de  Toulouse,  del'évêque  de  Laon,  pour  subsistera 
La   Haye.  Transporté  en  Angleterre,  en   1795,  sur  une 
barque  de  pêcheur,  il  en  a  été  chassé  au  bout  de  neuf 
mois  par  la  rigueur  du  climat.  Poussé,  en  1796,  jusque 
dans  la  haute  Autriche,  il  reçoit  une  excellente  hospita- 
lité dans  le  monastère  de  Ivremsmunstcr,  «  aussi  édifiant 
par  sa    régularité  que  par  sa  bienfaisance  ».   Mais  les 
moines  ne  veulent  pas  entendre  parler  de  payer  sa  dette. 
Et  si  l'archevêque  «le  Toulouse  peut  attendre,  les  deux 
autres  prêteurs,  l'archevêque  de  Reims  et  l'évêquc  de 
Laon,  «  ont  le  plus  grand  besoin  d'être  remboursés  ».  Le 
Pape  ne  voudrait-il  point  envoyer  110  louis,  somme  duc 
par  l'évêquc  de  Dijon  ? 

Les  plus  grands  seigueurs  de  l'Kglise  de  France  sont 
forcés  par  la  misère  de  tendre  la  main  *.  Le  cardinal  de 
Montmorency,  évêque  de  Metz,  reçoit,  en  1796,  à.  Pader- 
born.  avec  reconnaissance,  les  4<*>  êcus  romains  que  lui 
envoie  le  Pape,  «  quelque  modeste,  dit-il,  que  soit  cette 
somme  ».  «  Vieux  et  infirme  »,  il  croit  être  «  le  seul  car- 
dinal français  réduit  par  sa  cruelle  position  à  implorer 


1.  Voy.,  pour  les  lettres  de  tous  ces  évoques,  Tiikixkr,  op.  cit.,  t.  II,  12;- 
i'W,  i;;-i8'*,  2rt-2Kl.  —  Au  sujet  de  la  bonté  de  M.  de  la  Ferronnays  pour 
ses  prêtres  passant  a  Hrunswick,  cf.  Jkhomk,  op.  r/f.,  p.  oH"i.  O  prélat 
mourut  à  Munich  le  i5  mai  1790.  —  I/évéque  d'Auxerrc,  M.  de  Cicé,  s'était 
retiré  à  Halberstadt,  où  il  fut  rencontré  parles  prêtres  envoyé»  en  quétc 
et  où   il  jouissait  de  l'estime  générale.  Ce   prélat  ayant  appris   dans  sa 
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mère  il  les  lettres  du  prélat  et  les  donnait 
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te  noble  ouvrière  fUt  souvent  Interrompu,  tantôt  par 
départ  en   France  de  Bl.    Adrien  d«-   Mun,  auquel  el 
voulut  remettre  «Je  longues  lettres,  tantôt  par  une 
rive  <!<•  I < «  princesse  d'Hénin,  écrivant  d  Vngleten 
M      de  Montagu,  que  sa  sœur,  M™  de  La  Payetl 
venir  avec  ses  enfants,  Elle  arrive  en  eflet.  Un 
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maiHjue  n  l'ironie  des  événements  et  des  contras 
Tune  d'elles  e-t  devenue,  par  son  mariage,  la  (emmi 
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plus  pures  gloires  de  l'épiscopat.  jeté  parles  événements, 
par  le  Ilot  envahisseur  des  arm;es  françaises,  dans  un 
eoin  de  l'Allemagne:  ees  grandes  dam ns  qu'il  «i  connues 
à  Paris,  le  retrouvant  là  après  des  événements  qui  ont 
fauché  leur  famille;  Tune  d'elles,  berçant  sa  douleur  en 
tricotant  pour  le  vieux  pontife  exilé  et  dénué,  interrom- 
pant son  travail  pour  entendre  les  récits  poignants  de  sa 
sœur.  M M  de  La  Fayette,  le  prélat  recevant  avec  recon- 
naissance de  ces  mains  patriciennes  une  couverture  qu'il 
donna  peut-être  à  plus  pauvre  et  plus  frileux  que  lui, 
voilà  le  tableau  que  nous  présenta  la  petite  ville  d'Altona 
en  1790. 

conduire  à  nouveau  M.  de  Bonul  en  Allemagne  U  mourut  à  Munich  le 
'{  septembre  1800.  Sou  métropolitain,  l'archevêque  de  Bourges,  apprenant 
sa  tin  prochaine,  écrivait  :  «  Me*  yeux  se  baignent  de  larmes  quand  je 
pense  a  la  perte  dont  nous  sommes  menaces.  »  Il  sentait  qu'en  M.  de  Bonai 
allait  s'éteindre  l'un  des  prélats  les  plus  considérables  et  les  plus  res- 
pectés de  l'Kglisie  de  France.  —  Tukfnkh,  op. cit.,  iott-122.—  M.  de  Puy*égur9 
par  le  vicomte  de  Biumont,  i8y;,  in-81,  p.  344-3$5. 


CHAPITRE  IV 

Le  clergé  réfugié  eu  Espagne 
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Velay,  l'Auvergne,  le  Limousin,  le  Poitou,  envoient  des 
légions  de  fugitifs.  Il  n'est  pas  jusqu'à  la  Vendée,  la  Bre- 
tagne, qui  ne  fournissent  un  contingent  important  à  cette 
émigration  ecclésiastique.  La  voie  la  plus  naturelle  était 
le  passage  des  Pyrénées.  Il  se  fait  à  travers  ses  gorges,  ses 
routes,  ses  sentiers,  une  infiltration  incessante.  En  une 
seule  nuit,  on  voit  passer  treize  voitures  remplies  de 
prêtres  déportés  dans  les  montagnes  de  TAriège.  D'autres 
arrivent  par  mer.  Partis  de  Brest,  de  Saint-Nazairc,  de 
Pa imbœuf,  des  Sables-d'Olonne,  de  Bordeaux,  d'Agdc.  etc., 
ils  débarquent  sur  les  rivages  de  la  Péninsule.  Les  docu- 
ments sur  l'émigration  espagnole  ne  sont  point  assez  pré- 
cis pour  établir  le  nombre  des  réfugiés.  Il  fut  très  consi- 
dérable. L'archevêque  d'Auch  évaluait  à  plus  de  3,ooo  les 
prêtres  accueillis  dans  les  seules  provinces  de  Catalogne, 
d'Aragon  et  de  Valence.  Deux  archevêques  et  treize  évo- 
ques français  passèrent  et  résidèrent  plus  ou  moins  long- 
temps en  Espagne  l. 

La  réception  fut  triomphale.  Cette  catholique  et  géné- 
reuse nation  vit  en  eux  des  prêtres,  des  malheureux.  C'était 
assez  pour  émouvoir  son  cœur  et  sa  foi.  Les  relations  des 
témoins  oculaires  nous  disent  l'empressement  admirable 
du  peuple  auprès  des  réfugiés.  C'est  à  qui  se  portera  à 
leur  rencontre,  à  qui  les   recevra  dans  sa  maison.  Les 

i.  Les  deux  archevêques  étaient  M.  de  La  Tour  du  Pin  Monlauban, 
archevêque  d'Auch,  et  M.  de  Foutantes,  archevêque  de  Toulouse.  Les 
évoques  étaient  :  MM.  de  Noé,  évêque  de  Luçon  ;  de  La  Ncufville,  évèquc 
de  Dax  ;  de  Cahu/ac  de  Guix,  évêque  d'Aire;  de  Montaignac,  évêque  de 
Tarbes;  de  Villevieille,  évêque  de  Itayoïuie;  de  Royère,  évêque  de  Castres; 
de  Castcllanc,  évêque  de  Lavaur  ;  de  (lhanterac,  évêque  d'Alet  ;  d'Os- 
inond,  évêque  de  Coniminges;  de  Lastic,  évêque  de  Kicux  ;  de  Coucy, 
évêque  <ïc  la  Rochelle;  de  Thémines,  évêque  de  Mois;  de  Bruyère-Cha- 
labre,  évêque  de  Saint-Onier.  Signalons  sur  l'émigration  du  clergé  fran- 
çais en  Espagne  l'étude  du  P.  Delbrel,  dans  les  Etudes  religieuses  de  sep- 
tembre, octobre  et  novembre  iKyi,  et  les  ouvrages  de  M.  Geoffroy  de 
Grandmaison  :  L'Ambassade  française  en  Espagne  pendant  la  Jiêwlution; 
Un  curé  d'autrefois,  l'abbé  de  Talhouët.  L'Allemand  Fischer  dit  avoir 
compté  en  Espagne,  eu  1797  et  1798,  22,000  ecclésiastiques,  chiffre  évidem- 
ment exagéré.  On  signale  5oo  prêtres  dans  la  ville  de  Rilbao,  en  sep- 
tembre 1792.  L'évêque  de  Luçon  écrit  en  mars  1790  :  «  Presque  tout  mon 
clergé  est  en  Espagne.»  Tukinkk,  JJ,  pp.  253,  263. 
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clergé  espagnol  contre  le  clergé  français.  Il  ne  connaissait 
guère  l'histoire  de  notre  pays.  Des  émigrés  rencontrent 
en  Aragon  une  population  qui,  en  1792,  n'avait  pas  en- 
tendu parler  des  événements  de  France. 

Ces  attaques  blessèrent  l'épiscopat  français.  «  Elle  est 
bien  extraordinaire,  écrit  de  Suisse  Févéque  de  Luçont 
cette  conduite  de  certains  évêques  espagnols  à  notre  égard  ; 
et  quand  je  compare  le  sort  que  nos  frères  éprouvent  en 
Angleterre  avec  celui  qu'ils  éprouvent  dans  le  royaume 
catholique,  je  ne  reviens  pas  de  mon  étonnement,  et  je 
regrette  bien  que  mes  amis  n'aient  pas  préféré  d'aller  en 
Angleterre  où  tous  les  persécutés  sont  recueillis  et  secou- 
rus avec  une  générosité  qui  doit  couvrir  de  confusion  les 
pays  catholiques  l.  » 

Tandis  que  l'évèquc  de  Luçon  commente  avec  cette  émo- 
tion des  attaques  dont,  à  distance,  il  s'exagère  la  gravité, 
l'archevêque  d'Auch  s'occupe  de  les  réfuter  dans  un  mé- 
moire qu'il  comptait  envoyer  à  Rome.  L'abbé  Larroque, 
plus  tard  vicaire  générai  de  Toulouse,  publia  son  Apolo- 
geticus  ad  Hispanos,  et  un  grand  vicaire  de  Saintes  rédigea 
un  traité  '2  sur  le  même  sujet. 

Il  était  aisé  de  justifier  la  conduite  du  clergé  français, 
de  prouver  qu'il  n'avait  quitté  son  poste  que  pour  fuir  la 
persécution  et  la  mort;  niais  d'autres  préventions  étaient 
plus  difficiles  à  vaincre.  Le  gallicanisme  n'avait  pas  cours 
au-delà  des  Pyrénées,  il  leur  fut  reproché.  En  traitant  nos 
prêtres  de  gallicans,  ou  oubliait  qu'ils  avaient  tout  sacri- 
fié à  l'unité  avec  le  Saint-Siège.  On  les  tenait  aussi  pour 
jansénistes,  plusiciu's,  connue  l'écrivait  à  l'un  d'eux 
M.  Emery,  ayant  gardé  «  de  leur  première  éducation  un 
souvenir  de  jansénisme,  des  préjugés  rigoristes  3  ».  Aussi 


1.  Lettre  inédite  de  M.  de  Meivy.  Soleiire,  i<>  février  i^)3. 
'2.  Ce  traite''  de  l'abbé  Taillet  est  publié  dans  les  Martyrs  de  la  foi  pendant 
la  Révolution,  par  l'abbé  Gruxox.  —  18-21,  t.  I,  p.  :mm>;  t.  II,  pp.  4t>'2,  .Vvj,ete. 
'i.  Archives  de  Saint-$uljiice%  lettres  de  M.  Kmery  à  M.  Babal,  à  Orensc. 
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sait  que  la  République,  lorsque  les  relations  avec  le 
gouvernement  espagnol  devinrent  plus  amicales,  encou- 
ragea puissamment,  par  haine  des  émigrés,  tout  ce  qui 
pouvait  leur  nuire. 
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L'attitude  des  religieux  à  l'égard  du  clergé  français, 
tout  en  restant  ordinairement  correcte  et  même  généreuse, 
ne  fut  pas  toujours  sans  reproche.  L'ordonnance  royale 
de  179a  prescrivait  aux  exilés,  comme  résidence  obliga- 
toire, les  couvents  et  les  monastères.  C'était  pour  eux 
mie  bien  rude  épreuve.  Il  fallait  d'abord  se  faire  agréer, 
et  bien  des  maisons  «  font  toutes  sortes  de  diilicultés 
pour  les  recevoir  ».  Quand  on  est  entré,  plusieurs  hôtes 
se  trouvent  parfois  entassés  dans  un  étroit  espace,  si 
l'édifice  est  petit.  Quand  il  est  grand,  lorsqu'on  a  la 
chance  de  trouver  refuge  dans  une  abbaye,  les  néo-reli- 
gieux se  voient  sans  préparation,  sans  vocation,  astreinte 
tout  à  coup  à  la  règle  de  la  communauté.  Les  moines 
espagnols,  avec  leur  nature  ardente,  leur  foi  naïve  et 
impérieuse,  ne  comprennent  guère  les  atermoiements  et 
les  accommodements  avec  la  règle.  Tel  docteur  en  Sor- 
bonne  a  l'obligation  de  balayer  le  réfectoire.  Il  est  for- 
mellement défendu  de  sortir  sans  permission.  Dans 
certaines  provinces,  l'évéque,  l'abbé,  font  un  devoir  aux 
prêtres  d'assister  à  tous  les  offices,  de  chanter  les  messes, 
d'obéir  aux  supérieurs.  Un  manquement  est  même  parfois 
puni  de  «  la  relégation  dans  de  pauvres  couvents  perdus 
au  sommet  de  sierras  à  peine  habitables  1  ». 

Quand  plusieurs  réfugies  sont  réunis   sous  le  même 
toit,  ils  trouvent  dans  leur  intimité,  dans  le  rapproche- 

1.  Xofke  sur  .1\f.  liesse. 
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tt  d*  une  même  raee,  crime  même  langue,  (Tune  même 
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fet   leurs  habitudes  leur  vendent  étrangers;  on  comprend 

qu'ils    aient    regretté    leurs  presbytères.    Gardons-nous 

cefiendant  île  rien  •  L'hospitalité  des  monas- 

donl 

recueilli  dans  1rs  documenta  contemporaine*, 

Niiîuin*  ijur  les  religieux,  tout  en  montrant 

ent  des  s,  »l<i  véritables  exig< 

_.«nl  du  clergé  français,   pratiquèrent  en  général  tes 

île  [a  charité. 

-  suivre  nos  exilés*  flans  les  principaux 
ni  leur  verraient  <!«'  refuge.  Le  plus  important 
il    l'abbaye    de    Montserrat.   construction    îmmei 
liée  sur  une  haute  montagne,  à  ili\  lieues  de  Barce- 
lone,   peuplé   |iar  cent   quarante    religieux  bénédictins 
tiplisde  ferveur,  couronné  par  treize  ermitages  si 
plus  hauts  rochers  et  habitée  eux-mêmes  par  «I«és 
ftque  de  Tarbes  nous  a  redit  '  la  marche  trioni- 
phaledcs  prélats  Français  à  travers  les  populations 

utalogne.  La  cai*avane,  montée  sur  trente 
iiiiiltK.  ne  rrntmpiatl  pasde  pittoresque  en  gravissant 

abrupts  de  Montscrrat.   Les  proscrits  reçurent 

dans  l'abbaye,  et  forent  logés  dans 

imiih  i  .ù  ils  pouvaient,  dît  le  prélat,  foire 

leur  ••  petit  Petit,  en  effet,  était  le  ménage  et 

pour  cause.  jur  écrivait  quelque  temps  après 
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autre  émigré  :  «  Vous  êtes  bien  heureux  de  ne  dépens* 
que  douze  ou  treize  sous  pour  votre  nourriture  ;  la  nùtn 
qui  consiste  dans  un  mauvais  bouilli  fait  avec  du  ma  mai 
mouton,  sans  autre  chose,  et  le  soir,  des  herbes  et  um 
omelette,  nous  coûte  au  moins  vingt  sous.  »  Vingt  sou* 
par  jour  était  une  charge  trop  lourde  pour  les  finances  di 
ce  grand  seigneur  qui  avait  vécu  dans  l'opulence  avant  la 
Révolution. 

L'évèque  de  Tarbes  a  raconté  lui-même  son  dénue- 
ment. «  Je  jouissais,  en  France,  dit-il,  de  100,000  livres 
de  rente;  mais  les  révolutionnaires  s'étaient  emparés <\< 
nies  biens,  je  ne  pus  donc  emporter  avec  moi  qu'un 
somme  tirs  médiocre.  Deux  ans  s'étaient  a  peine  écouli 
que  je  la  vis,  à  peu  de  chose  près,  disparaître  entier 
nient.  »  Que  faire?  La  résolution  du  prélat  est  bien! 
prise  et  elle  est  courageuse.  Puisque  la  dépense  < 
•jo  sous  par  jour  à  l'abbaye  de  Montserrat  lui  est  or 
reuse,  il  trouvera  moyen  de  la  réduire  en  allant  viv 
dans  un  des  nombreux  ermitages  de  la  montagne.  I* 
délicatesse  il  cache  son  projet  à  ses  deux  compagno 
d'infortune,  l'archevêque  d'Auch  et  l'évèque  de  Lavai 
cpii  auraient  voulu  le  retenir  en  partageant  avec  lf 
collègue  les  ressources  de  leur  propre  pauvreté  ;  il  allé 
encore  sa  bourse  en  réglant  le  compte  de  son  domestiqu 
le  fidèle  Valmont,  qui  sanglote  en  perdant  un  tel  niaitr 
Tous  les  amis  de  Montserrat  redoublent  d'instance  poi 
retenir  l'évèque  de  Tarbes.  Kien  ne  peut  vaincre  sa  rési 
lutioii.  11  part  pour  l'ermitage  de  Saint-Onuphre,  leqm 
semble  adossé  à  un  bloc  énorme  qui  lui  sert  de  toit.  0 
dirait  une  cage  suspendue  au  rocher.  Quelques  lopins  < 
terre,  émaillés  de  pales  Heurs  cultivées  par  l'ermite  doi 
l'évèque  de  Lavaur  va  partager  l'hospitalité.  «  dei: 
citernes  ouvertes  dans  le  roc,  remplies  d'une  eau  Ira  ici 
et  limpide,  précèdent  l'habitation,  qui  est  petite,  tn 
étroite,    niais  assez   longue  ».   La  chambre  occupée    pi 
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lit-il.  «  r o i » 1 1 m < 1 1 ) •. . : 1 1 1  r-i  renseigne  de  la  boit- 

latulc  un   logement  au  midi,  |u*rcc   quo 

i  J  ii.i  uni  le  seul  bien  qui 

Liiih  la   nature  »,   cl    office  ;ni\    moines 

joulanl  qn  il  comptait  sur  la  leur  et  quil  voulait 

La  pension  journalière 
U  pour  la  nourriture,    la   lumière  et    le 
:   modicité  du  prix  eIVr.n  -an-  rai> 

ninposn  d'une  salade*  et  de  «  deux 
i  demie  de  brcliis    »,   L'honneur    fait    aux    deux 
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émigrés  d'être  placés  à  droite  et  à  gauche  du  prieur, 
dans  cette  réunion  de  vingt  moines,  les  flatta  peut-être, 
mais  ne  pouvait  rendre  le  dîner  meilleur.  Il  est  vrai  que, 
ce  jour-là,  c'était  le  tour  du  Frère  tailleur  de  faire  la 
cuisine.  Le  voisin  de  M.  d'Anti  lui  dit  tout  bas,  enfrei- 
gnant légèrement  la  règle  du  silence,  qu'ils  seraient 
dédommagés  le  lendemain  et  le  surlendemain  par  les 
talents  du  Frère  maréchal  et  du  Frère  maçon.  Assurance 
trompeuse  :  Boyer  d'Anti,  qui  faisait  bonne  contenance 
en  face  des  ragoûts  espagnols,  «  des  pruneaux,  des 
pignons  »,  du  raisin  sec  mêlé  à  la  viande,  ne  put  prendre 
goût  au  «  riz  à  l'eau  de  morue  et  aux  harengs  préparés 
au  miel  ».  Un  moine  vénérable,  qui  avait  deviné  l'épreuve 
culinaire  des  deux  Français,  s'avisa  de  préparer  dans  sa 
chambre  quelques  mets  qu'il  leur  apportait  cachés  dans 
sa  grande  manche,  et  qu'il  mettait  dans  leur  assiette  en 
leur  assurant  tout  bas  «  que  la  manche  et  la  main  étaient 
d'une  égale  propreté  ».  Boyer  d'Anti  n'en  paraissait  point 
très  convaincu.  A  la  vue  de  la  maigre  pitance  qui  leur 
était  servie,  il  reportait  sa  pensée  vers  «  ces  splendides 
repas  dont  je  prenais,  dit-il,  ma  bonne  part,  aux  États 
du  Languedoc,  ou  chez  nos  grands  seigneurs  de  France, 
ou  même  ceux  que  me  préparait  une  cuisinière  atten- 
tive ».  II  s'empressait  d'ajouter  pour  son  honneur  que 
ces  souvenirs,  loin  de  l'attrister,  élevaient  son  âme,  et 
qu'il  se  voyait  avec  une  sorte  d'orgueil  «  supérieur  ù  tous 
les  caprices  de  la  fortune  l  ». 


IV 


Les  évéques  espagnols,  à  l'exception  d'un  ou  deux, 
tinrent  à  honneur  de  surpasser  les  moines,  les  simples 

i.  Les  lettres  de  M.  Boyer  d'Anti  ont  été  publiées  par  la  Semaine  reli- 
gieuse d'Albi,  i8gu. 
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Malgré  l'admirable  charité  des  Espagnols,  charité  qt^B^ 

Squc  d'Orense  poussa  jusqu'à  l'héroïsme,  m,. 
vives  sympathies  du  peuple  ei  l'hospitalité  n  !« — 

monastères,  ta  vie  en  Espagne  de  beaucoup  de  prêtres  ft^ 
une  longue  lutte  contre  U\  misère,  11*  avaient  été 
détroussés  au  départ,  sous  prétexte  qu'ils  emportaient 
l'argent  *1<*  France,  Sur  ces  milliers  d'exilés  pousse*  ainriSi 
hors  dés  frontières,   après  avoir  été  dépouillés  *\r  i 
combien  seront  dans  le  dénuement  le  plus  complet  !  1 
chiprétre  <!»*  Baxas  rsl  aperçu,  un  jour,  agenouillé  den 
un  pilier  de  la  cathédrale  de  Tolède,  pleurant, 
de  faim.  I  ne  ftmc  charitable  vient  a  >**n  secours  ' 
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1     M.  l'Abbé  LaPKIB,  Omixnni  futnhn  >,  t.  Il,  p.  fij-jjt*1»  —   I  ï\«<|ii.    ij,>  b 

nocbeUu  écrit  eu  179a;  ■  l'en  eonnal*  actuellement  plus  de  nui  de  m»ii 
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un  tin  uer  leur  apostolat  sur  une  terre  étrangère,  ce 

ttt ImtiiNlietioïi  .1»-  tonte  fonction  a  de  tout 
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ment  I  amertume  *lt   I  exil.  Maigri 
maigre'  les  notiHrunretj  physiques  et  morales  que 
omme  historien,  faire  connaître,  le  solive- 
nette  en  Espagne  resta  gi  ir  la 
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^depuis  I                 >r  .  ii  France  jusqu'à  leur  mort, 
trop  loin  pour  attirer  beaucoup 
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lés.  Cependant  quelques-uns  y  vinrent  d'Espagne.  L'arche- 
vêque de  Braga,  Cayetano  Brandào,  fut  leur  providence  '. 
Il  déclara  vouloir  suivre  Tévêque  d'Orense  tout  en  déses- 
pérant, disait-il,  de  pouvoir  l'égaler.  Plusieurs  prélats 
français,  tels  que  l'évêquc  de  la  Rochelle,  l'évêquc  de 
Blois,  l'évêquc  de  Luçon,  séjournèrent  dans  ce  pays. 
L'évêquc  de  Castres,  M.  de  Royèrc,  devait  y  mourir 
en  180a. 


i.  I*c  Corregcdor  de  Braga  se  montra  moins  accueillant.  Des  prêtres 
furent  impitoyablement  renvoyés  dès  leur  arrivée  à  Braga,  faute  d'une 
signature  dans  leurs  passeports.  «  Cest  pitié  de  voir  pleurer  ces  pauvres 
prêtres  dont  quelques-uns  servent  l'Eglise  depuis  plus  de  vingt  ans.  » 
Mcmorias  para  a  historia  da  vida  do  arcebisco  de  Braga,  Lis  boa,  1818, 
p.  122. 


[APITRK  Y 
Le  clergé  réfugié  en  Italie 
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l  ii.  contrée  s'offrait  (oui  naturellement  à  h  pensée  du 

expulsé,   c'était    l'Italie.    N'était-elie   poinl    aux 

tes  de  ta  France,  nVîtaît-ellc   point   catholique?  Ne 

Ile  point,  en  particulier,  tas  États  «lu  Pape 

chargé,   roimui'  prilit  «'    clr>    pasteUTS,  de    vrilir  un    SeCOUTS 

malheureux  proscrits?  Les  exilée  s'étaient  d'abord 
portée  en  Savoie  et  dams  le  comté  de  Nice.  Av;mi  l'entrée 
de   l  française  dans  cette  ville,  ils  n'étaient  pas 
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encore  nombreux  en  Italie.  On  comptait  à  peine  deux 
cents  ecclésiastiques  dans  Rome  et  les  États  pontificaux. 
L'invasion  du  comté  de  Nice  par  nos  soldats  précipite 
l'émigration  dès  le  mois  d'octobre  1792.  En  août  i^)3,  un 
rapport  officiel  constate  que  dans  quelques  mois  le  nom- 
bre des  prêtres  étrangers  s'est  élevé  de  deux  cents  à  deux 
mille.  Ils  allaient  affluer  encore.  Le  0  février  i?94»  le 
grand-duc  de  Toscane  prescrit  à  tous  les  Français  sans 
exception,  qui  n'étaient  pas  dans  ses  Etats  avant  le 
i5  février  1 7$)3,  d'en  partir  dans  l'espace  d'un  mois.  Dans 
le  courant  de  la  môme  année,  les  armées  françaises 
avancent  dans  le  Piémont,  et  Sa  Majesté  Sarde  ordonne 
à  nos  compatriotes  de  quitter  son  royaume.  Dans  quel 
désespoir  de  telles  expulsions  jettent  les  malbeureux 
émigrés  l  ï  Le  Ilot  chassé  de  Piémont,  de  Toscane,  devait 
forcément  se  porter  vers  les  États  du  Pape.  En  novembre 
1794,  on  y  constate  la  présence  de  5,ooo  prêtres  2.  Le 
gouvernement  de  Pie  VI,  un  peu  effrayé  de  cette  inva- 
sion toujours  croissante,  sentant  d'ailleurs  la  nécessité 
d'apporter  de  l'ordre  dans  la  distribution  des  secours  et 
des  émigrés  eux-mêmes,  partagea  l'Etat  pontifical  en  cinq 
grands  centres  de  charité  qui  furent  Rome,  Viterbe, 
Pérouse,  Bologne  et  Ferra re.  Autour  de  ces  chefs-lieux 
venaient  se  grouper  les  autres  villes,  même  épiscopales, 
avec  leurs  districts.  Les  prêtres  réfugiés  étaient  soumis  à 
un  règlement.  Ils  ne  pouvaient  quitter  sans  permission  le 
lieu  de  leur  résidence.  Il  leur  était  interdit  d'aller  à  llome 
sans  un   passeport   signé  du  secrétaire  d'État.  La  Ville 

1.  L'un  d'eux,  ne  sachant  où  se  diriger,  raconte  ainsi  son  exode  :  «  Nous 
comptions,  dit-il,  nous  transporter  dans  la  Suisse...  Cet  asile  niéme  nous 
a  été  refusé.  Le  séjour  des  autres  États  nous  est  également  interdit:  le 
Français  est  repoussé  partout  avec  horreur,  les  innocents  portent  la 
peine  duc  aux  coupables.  Nous  nous  sommes  donc  arrêtés  à  Arona.  sur 
le  lac  Majeur,  quoique  encore  dans  les  États  de  Sa  Majesté  Sarde.  Nous 
vivons  inconnus  dans  un  village  où  l'on  nous  a  laissés  jusqu'à  présent.  » 
Tu ki x eu,  11,  p.  4'rw-4'"C)  8  juillet  1-9$. 

2.  Rapport  fait  au  Pape  par  Mrr  Oilcppi.  Tiikixkh,  t.  II,  préface, 
p.  xx-xxxu. 
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ce,  1rs  nourrir.  C'est  ici  que  se  mon- 
té de  Pie  VI,  Plein  de  compassion  pour 
\&  dont  1  «  n i f  .i\.iit  eu  pour  cause  leur  attache- 
Siège  et  à  catholique,  il  adressa  des 
êques,  .ui\  communautés  religieu- 
Ii*a  E Uit h  pontificaux,  pour  assurer  bou  accueil  aux 
tient  ordre  de  taire  le  relevé  de 
et    .  »hi\  rnl>  de    leur  <l  ans 
i  les  Ordres  mendiants,  et,  aprèw 
ion  de  leur»  biens,  de  se  concerter  avec  les 
*urle  nombre  de  prêtres  qu'ils  pourraient  réce- 
nt aussi  contribuera  la  lionne 
-ollieituue  au-delà  de  sch  proi  inces,  le 
la,  par  un  bref  du  ai  novembre  i;«rj.  le 
d"  Ulrmagiie,  Knflii,  il  «  ncoura- 
ses  lettre*  la  bouac  volonté  des  princes  d  Europe, 
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Hélas  !  malgré  celte  hante  intervention,  les 

OTS    ;>u\    beSOhlS.    I-«'s    pi  unit 

Ihilîr  presque  aussi  dénués  que  les  simples  j 

aVatf     Ml     I  Y'Vripir    J«k     tir.  Iinhli',      M        Ulllnil 

ambéry,  longtemps  errant,  et  tellcmc 
l».n    sa   descente  du    Petit-Saint-Bernnrd  dans  i 
d*Àoste,  qu'il  in-  pouvait  plus  marcher.  Après  l'ai 
Tende.  Tévéque  de  Fréjus,  M*  de  Baussel  do  Roqucf 
rencontré  par  des  émigrés  dans  une  misérable  aubci 
Il  cal  ^i  affaissé  qu'il  a  de  la  peine  à  leur  répondre,  D« 
les  mimes  p  rablc  évéque  de  Glandèi 

M.  des  Portes,  n'a  trouvé  qu'un  une  pour  toul  équipa 
Il  ivst  m  accablé  de  fatigue  qu'il  s'excuse  auprès  de  eetis 
qui   ['entourent   de   ne  pas  leur  rendre   le  sa  lui 
grands  seigw  taient  |>arfois  donné,  aux  jours  pr 

pères,  k  luxe  de  quatre  chevaux  attelés  h  leur  voittuv- 

«.iiii  ramenés   •  [s  simplicité  'tique,  i  la 

deste  monture  de  Jésus  entra  ni  h  Jérusalem. 

r  hir  d  incidents,  que  de  i  ontrastes  fonl  naître  ees  p< 
grinations  de   répisropal   français  n  le  mon 

L'archevêque  de  Vienne,  M.  d'A  \  iau,  qui  était  plus  \  aillant 
à  la  marche  que  U »a  évêques  de  Fréjus  cl  de  Gland* 
contre  un  voyageur  au  milieu  des  rochers  el  des  précipices 
•  In  siniplcui.  On  chemine,  on  cause,  on  finit  par  se  hira 
connaître,  L'archevêque  de  Vienne  n'es!  pas  peu 
d'avoir  ii  saluer,  sous  l  accoutrement  plus  que  modesl 
son  compagnon  de  route,  un  brillant  el  fastueux  seigneur 
el  pair  dé  l'ancien  régime,  le  duc  de  La  Rochefoucauld, 
Olrii-rj  n". -t  pas  moins  surpris  d'apprendre  que  lYtr. 
costume  de  son  interlocuteur  cache  l'archevéquede  Vienne. 

i,  Lai  p.,  pp.  »;; 
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Lui,  M  rai  vrai,  mieux  garnie  «p  de  la 

mais  il  la  voyait,  ne  quei- 

,lr  »jipi  1er  rapidement,  n   I  mit  littil  sous 

'«ici  tVrit-il  de    I  min    lr   S  janvier   ';  l'abbé  de 

<>.►<>  fhuirsque  j'emportai  finiront 

tendant  je  puis  rnli  uler  quej'ai  «'n  ipjoi 

d'un  au.  Pourtant,  comme  je  n'ai  [mis  de 

hic   de  l'époque  où   le  club  de  Cobleutx 


ÎIO 


I  cinportcni  sur  celui  du  Manège  et  eoni] 

plaisir  d'échanger  dn  blanc  pour  du  jaune.  • 
prtult-nt  do  demander  du  jaune  el  <l<-  réduire 
M.  de  Vintinttlle  vent  vivre  -^< *c  la  plus 
«  Je  me  borne,  dit-il,  au  victu/n  »*t  pestitum  <lr  I  \pôta 

n'en  suis  pas  aussi  content  que    lui.  mais  je  prends 
m. il  en  pal  ienco.  »  ».  iependant,  il  n'a  pu  confier  su  p 
i  «  vieille  et  antique  voiture  i  pour  ses 

II  l'a  troquée  avec  une  antre,  quitte  â  ver  un 
sieur Plo,  courrier  do  Home  en  France.  Il  est  vrai  qui 
Homme  devait  être  payée  «  en  espèces  sonnantes  ri  point 
en  assignats  »,  par  su  tante,  ta  marquise  de               unï- 
clliée  a   A.ix.  Voilà  bien  le  »nuul  seigneur  qui  a  quelque 
peine  h  abandonner  le  trnin  des  jours  heureux.  Il  fau 
pourtant  y  venir  et  se  priver  de  voiture,  car  In  géne 
déjà  sentir.  M.  de  Vintimillc  écrit,  en  avril  ijcpj  :  »  I'* 
itttendant  tes  événements,  1rs  fonds  s'épuisent...  J'ai  e&- 
COre  de  quoi  aller,  à  (m  francs  pur  mois,  jusqu'au  tnoUJfl 
novembre,  et  il  tant  croire  que  d#ici  la  la  gueule  dujugi 
en  jettera  «rime  manière  «m  d'une  autre.  Tout  le  inonde  Mi 
a  besoin,  prlils  et  grands,  Vos  mines  et  nos  mi-, 
nécessitent  d'aller  1rs  confondre  avec   celles  de   M    ri 
M      de  Montcynanl  qui  s^ni  à  Milan  pour  épargna 

es  d'un  cuisinier  <i  durer  plus  longtemps  '    »  Apn 
voiture,  voilà  le*  cuisinier  supprimé. 

Beaucoup  de  prédits  n'ont  plus  même  de  domestique,  de 
valet  de  chambre.  L'évéque  <lr  M  eaux,  M. de  Polignn 
emmené,  avec  un  grand  vicaire,  un  seul  scrviteui 
nia  mauvaise  santé,  dit-il,  ne  m'n  pas  permis  de  fait 
sacrifice  ».   Le  Pape,  «|uî  a  voulu  que  l'évéque  de  I 
iniMit  gardât    le  sien,  ne  peut  accorder  pareille  taveur 
i  l'archevêque  de  Vienne,  M.  d'Àvinu,  malgré  l'opinion 


i,  \h  1/  ri*1    Vlntiinitl?  tVapi 

mit*  publiées  par  I m  im  :i 


;1  h: 


ni 


(•rtu  et  do  sa  moderalic 
I  t,  éprouvé   le   i'  in-. 

m    M.  de  M<  La  pour 

r  llli.i-Mirhli'     H   Maïs 

l'cvéquc  de  Luçon  qu'il  | 

alrt    ri    aussi    oYu\ 

puis  deux  an*  Slcrcy*je  nourri* 

ergiquc  dit  toute 

sacrifice  d'argent  l'ait  par  ces  nobles 

ut  plus  défendus  contre  la    lai  in  que  par 

it  rares  ceux  qui,  connu 
que  de  (lambrai,  peuvent  écrire  : 
momie,  je  puis  exister  longtemps 
onne   «  M.  de  Robnn  a  auprès  «l<'  lui 
Ire  d'hôtel  qui  lui  sert  do  \al< 
il  \il  «  au  meilleur  marché  possible  ».  Ku 
Arque  de  Bcziers,  arrive  encore  à  se 
•m    lui  et  pour  trois  compagnons  de  route, 
honorable  a\  ce  1rs  débris  *1 1*  sa  fortune  ». 
pu  l.pir-  t  le  temps  va  faire  &on  oeuvre. 

le  [iivla  de  Floivun   ,i  l'ancienne  Lin] 

jial  de  Ut7itT\  «pii   voulait    l'intéresser  11 

i  il  vit  île  privations  et  que  «  le  fort 

au  tir  fois,  dit-il.  à  lu  on  service,  exciterait 

i  s  ferait  mon  ambition,  .f* 

le  des  bas  de  laine  malgré  la  clut- 

r  un  mince  ordinaire  est  toute  rua  imur- 

ipie  *l«"  l 

étonner  que  des  prélals  qui 
r\  es  aient  rnnuu  plus  \  ile  la  misi 


l 
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Leur  correspondance  nous  r.iit  ; 

le  dénuement.  I/évéque  *l  \ 

détail  «les  bijoux  qu'il  voudrait  négocier  p 

on  peu  d* argent  '.  L'évéque  de  Sainte 

i 'li;i|trllr;   l'évfque  lie  <  Ji.ïloiis-siir-Mnriie.  jttSC] 

pectorale.   Singulière  vicissitude  des  choses  huimiii 
étrange  eoup  de  théâtre  «I**  In  Révolution  »|m  si  subttrwa 
changé  l'opulence  en  une  profonde  détresse!  «  Dr  plu 
■s  ».<><,<>  [fanes  de  rente  que  j'avais,  je  n'ai  plue 
I  i\  êijue  du  Puy.  «  Apres  vingt-drux  fins  tl  rpi 
a  voir  occupé,  comme  pair  de  France,  une  des  promit 
pinces  de  I  Etat,  et  avoir  été  dépouille  d'un  revenu  ilr 
de  <"»o  romains,  «lii  Pévé>quede  <  Ihâlons-sur-Miifii 

M    de  Clermont-Tonncrre,  se  trouver  privé,   non  seuk 

ment  * lifc  l'existence  convenable  k  mm m  •  i  à  -•■■ 

toère,  mais  encore  «lu  nécessaire  »>.  «pifl le*  exlréii 
Des  plébéiens,  formés  »l<s  leur  enfance  au  combat 
habitués  h  une  existence  modeste,  .m\  privation 
auraient  pu  plus  facilement  *e  reconnaître  et  i 

nu  milieu  «les  décombres  d'un  lel  effondrement    M 
comment  ne  pou  s'attendre  ;i  rencontrer  de  I  h 
de   I effarement  et   tiin-  certaine  gaucherie  dans  ta  lut 
contre  la  faim,  chea  des  Itomnies  trop  bien  nés  pour  av 
jatnain  BU  ce  «pie  c'est  epic  se  suffire  à  soi-même  el 
le  pain  <lc  chaque  jour?  D'un  autre  côté,  commenl 
d'une  situation  inextricable?  Fottere  non  rvi/eo,  «i  l*éi 


i.  Donnons  cette  liste  fomttw  imi   nYs  bijoux  mie  r 

d'Agen  (Tu 
II,  ii»i    «  !  Hé  montre  i  .  rtlinand 

nue  nuire  mon  un   du  IKtI  i » •  •  » ^ 

v  ,l  i|itdi1rnii*T  giitlttM  ' 
vmt  boite  **tim i 1 1<-*-  venant  tin  roniti  Hv 

—  •■  i*<*  bofle  dVcalDe  in-s  belle, 

—  boutons  tir  m.irn  lus  (une  pitliH')  Itvs  truvmlh  ivw:  —  uur  I 
Kopaxe,  bague  rpïscopaïr,  t*">  livre»;  —  une  *»/»/»».  jrnmde  aiuetl 
iau livres :—  nne sardofne  gr a ve<«  ikHmtu.1  pnr  r 

ritS,  ri  il  * n     | 

M   de  Bonnac  offre  d«  i««  rdre  an  liera  swr  ce»  j»n\  <i . 


M    1 


it-Jean  de  Prunîêres,  ajoutait  : 

g  II  but  demander  l'aumône  le  pli 

rtlinal  »1<*  Borate.  SoM    unis 

iice  est  iIj  mtrdelous  les  prélats  II  en 

té  <l<>  prendre  un  ton  suppliant,  el  d'en* 

in  Pontife  «1rs  requêtes  dans  te  genre 

[ours  heureux  *  5civ 
ouffrirquede  rien  solliciter.  Un  clianoine 
que,  depuis  \  Lngt-quatre  ans 
i|nr    M    M   Castellane,  «  pour  être 
qu'il  ne  fera  jamais  aucune  ik;niarehe  afin  ifob- 
quelle  que  puis-»'  être  sa  détresse  ».  On 
qm«  1rs  évéques  doivent  se  i 
rangile  :  Demande*  ei  vousr 
itiralt  pas  <|in    M    de  (Pastel Jane,  dont  un  ne 
v  »,  ^t>  soil  décida  a  implo- 

ible  a    Bologne  ».   .Mats  la  pluparl 
ne   «lis  point    à   1111*11(1 

iiksolunienl  Ils 

oit  plus  Tari!  onfler  leurs  besoins 

i|ue  jamais  ils  n'iiivoquci 
ilt*  Pie  VI. 

il  ire  ers  app. 
is  de  lYpisrnpal  Craneais  au  Sou- 
Jiillnn  ifioilît*,  jt'hs. 

ni  matin,  de  ritbon<  qui 

s  mieux  s'adiv*  u  Oief  île  la  Bimtllr 

[Hiiul  mildié  dans  la  Ville  rter- 

if   (Va  lirais  roulait    si 

de  paiement  de  bulles  el   antres 

re  pivsseutait-oii,  dans  une 


l|UC    <\c 


"I 
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UUoitioQ  «le    l'avenir.    .|ii  un    siècle    ]  l.    lorsque 

Pape  ne  trouverait  dépouillé  ii  son  U 

t|U£8  de  l'Yain  r.  1rs  mure-  IV  ris  et  |i 

il<*  leuro  [irétlécenw  w»  d'an*  îen 

Adèle*    fourniraient  Ul  Mjlisj 

Seint»8iege  ei  paieraient  avec  bmn  ti  ramçoa  du  paneé 
I  i  \. Ique  île  Turbot,  M.  !.»*  Gain  de  Montai 

journr    trois   ans   a    l 'aM»avr   dt    M«*m~. 

Kspagne    se  décide  à  paseer  en  Italie.  Il  a  appi 
Pape  Rentre  i, "><»<»  livrca  aux  évéques  rxitén  ri  il  wt 
profiter  ili*  cette   imituli 
u    Depuis   longtemps    écrit-il,   j'ai    vu   disparal 

atrrrs.  je   vis  tréd   >  r.>iM.nii<|ii<Miirn(   du 
vente  de  mes  montres  <*t  autres  efletn,  ri  je  vois  arriv 

l.i     lin     »lr     mes     dernir  rr^     rrsMiunrs.     Cependant    li 

annonce  que  nos  malheur»  ne  Outrent  pus  de  nili 
itouvanl  ni  servir,  ni  faire  un  métier  pour  vivre,  je  v; 
chercher  dea  accouru  qui  ine|wiraissrntd*n  noble 

convenable.  »  Il  emmène  avec  lui  deux  prêtre»,  qu 
faire  vivre  avec  1rs  i,5oo  franc*  promis.  Il  ne  va  pain 

Itnnir  ri   lie  sail  rnenrr  mi  il  pourri   W   h  us  l'é 

nu  nous  sommes,  dit-il,  toute  économie  c 

I  ne  bague  n  une  chaîne  mises  en  loterie  ne  peuvent  lui 

assurer  unr  longue  suhsislaiiriv  Mais  quand  on  i 

homme  h  grande*)  relations, on  ne  risque  pomi  de  mon 
de  faim  même  en  exil.  M.  de  (rain-Mnntaignuc  ;■  un  6n 
auprès  de  Louis  XVill  el  un  autre  auprès  du  coui 

ti»is.  I  ii   srrniits  de    la   comtesse.  d'Artois  Ta  tin    de 

ermitage  »le  Montaerrat;  le  roi  le  couvre  desn  protectf 

Poussé  par   l'invasion  dams  le  royaume  •!<•  Napl 

la  grande  j < » i < •  d*j   trouver  Mesdames  <lr  Kranec  qui  lui 

Ibnl  lr  meilleur  accueil,  Sa  lettre  ait  premier  minlsti 

non  entrée  datte  ce  paye  ne  manque  pas  de  fierté    ■ 

l'honneur,  dit-il,  ifiUrc  évoque  ri  ^euhlfiomine  IV 

Je  j  dans  me  patrie  de  cent  mille  liv  rea  de  re 


:    VU! 


ir-> 


l  gentilhomme  saii  è 
appeler  à  la  reine  de  Naples,  Bceor  de 
i  en  Italie,  il  j  a  vingi 

.  n.in<l.«(ini)  ,; 

lora  qne  Pévèquc 
me  une  p<  du  roi  d< 

tr  ci  de  la  reine  pou* 

ietix   ilti  i    insistent    pour 

i  prêtai  <jui  a  de  atlea 

infère  le  séjour  de  Caserl 

Mesdames  Je  Frnnee.  Voila  l«'  ixri 

par  l'invasion  française,  La 

umln*  toujours  secourable  à  IVvèque  de 

A\\    m.ifijiti>   <lr    \i/;i    .  ■!    «  I  il    «  ;i|ii- 

Lsseau  . ointe  de  Chastenet-Puysêgur.  qui  pen- 
in  lr  promcucnl  sur  leurs  vaisseaux.  Le  préli 

descendre  k  la  eote  pour  ne 

canons,  a  J'étais  exilé  sur  la  terre, 

M    de  Montai- 

rendre  par    Vienne    en   Russie. 

initie   «S  le  iviimi   «n   Portugal.  Chéri, 

_i  unde  famille,  pourvu  d'un   bém 

tpose,  il  ii   a   L'abri  du   besoin  jusqu'à 

Huit. 

yeque  de  Tarifes  '  avec  la  pointe 
u  xviu    sièelê.  prouve  que  dans 

oiinii   1rs  extrémités  auxquelles 

rtains  de  ses  collêguen  plus  grands  cpje 

|ue    de   la    Rochelle,   M.   de 

i  lu  maison  «lr  Bourbon,  pourra  il  flaiin*  appel 


puhlirs 

ilr-   Irttivs  ihi 


m    r.i.Ein 


roi    et    à    la    Peine    <l 'KspagHC.    1! 

bienfait*  du  primai  d'Espagne  h  du  *  Père  commun  4*  li 
tlnviu  nir  ».  L'évéque  <lr  Mcaux,  M.  de  Poligtuic,  don 

[es  parents    sr  BOnt    réfugiés   a    llouic.    implore    pi) 

même  la  générosité  *lu  Pape,  Après  un  Polignac,  roicim 

Rohan-Chabot,  évèquo  de  Saint-Claude,  dont  I**  dénoa 

ment  est  absolu.  Le  due  do  Etohan-Chattot,  son 

[ni  -i  légué  sur  ses  biens  une  pension  que  Icseireon* 

rempécbeni  de  toueher.  Il  m  loul  rendu,  jusque 

pelle.  Il  iré  daiu  un  village  du  canton 

bourg  pour  y  vivre  plus  petitement,  «  Il  est  uu  i 

d'éprouver  toute  l'horreur  dea  derniers  besoin*,  dond  il 

craint   plus   les   suites  pour  l'avilissement  dti 

sacré  donl  il  est  revêtu,  que  pour  sou  humiliation 

smiucllc.  Très  S;i ini  Père    sréerie-t-il,  c'est   un  Si 

prosterné  aux  pieds  du  Père  commun  cl   qui  lui 

«lu  pain.  C'est  un  «1rs  chefs  il u  clergé  de  France,  persi 

pour  la  foi,  pour  son  intime  adhésion  et  su  soumi 

Saint-Siège,  et  qui  demande  su  sul 

l'Église.  »  Le  Pape  ne  pouvait  manquer  de  répondit 

un  appel  si  pressant    M   tîe  Chabot  rem<  6  .1 

necours envoyé  et  «Mi  qu'il  lui  permettra  de  se  ^ulïin 

tlanl   douze   mois.  «  nia  dé  peu  si 

qu'à   ÔOO  livres   par  un  ».    Dépenser  fion   livrer   pu 

notait    vraiment   pas   du  luxe  pour  un    Itohan-Chsi 

L'évéquo de  Luçon,  M.  de  Merey,     est  contenté  h  \  ^ni^t* 

durant  si\  mots,  en  i ;<>('».  de  i5u 

\nsih    ;i  appris  jt  ces  grands  seigneur* 

g  D'après  tes  utiles  levons  d'économie  et  de  i 

nées  par  la  Révolution,  écrit,  en  i;*m    l'évéque  du  Puj 

3oo  Ou  5 uO  éeus  romains  pourraient  suflïre  à  ma  déj 

ri  .1  relit1  «l'un  domestique,  qui  m'es!  indispen* 

Cependant  l'évéque  de  Ch&lons-sur-Marne,  M    di 
mont-Tonnerre,  n'espérait  pa-.  pouvoir  subsister  av 
peu.  11  n Vst   pas  le  seul  il  11  utS  les  i 


n; 


i  !\i|m\  que  lu  perle  du  change  réduit  encore,  L'évéque 
'Ant  févéque  de  I>ij«m,  s*cn  plaignent  doucement  «tans 

Les    ^  lins  Ont   parti  au  cardinal 

ni,  en  effet,   une  «  modique 
■mm*  »  pour  un  si  grand  personnage  M.  de  Clonnont* 
t,,uii!  in  déclare  i|n  l'ii  toute  autre  circonstance  ht  onédio- 
rc  qu'il  a  reçn  lui  en  imposerait  le  refus.  Il  sait 
pe.  obligé  <l<*  partager  toutes  ses  ressources  entre 
ik'  solliciteurs,  ne  peut  foire  a  chacun  de  grandes 
mais  il  croit  avoir  plu»  de  droits  qu  » I lu- 

«  Us  ont  défendu  comme  moi  la  religion  et  t<i  Saint- 
moi  j'ai  plus  qu'eux  les  anciens  services  de  mes 
1 1 1 m   plus  directement  encore   ont  oYfrmlu   la 

Lorsqu'on  compta rue  saints  »  dan 

([tiaud  on  est  allié  aux  rois  de  l'Europe,  comment 

ni  té  comme  l<*  commun  dea  mortels?  La 

correspondance  de  M.  <!<*  Cîermont-Tonnerre 

tome  nous  dit  quelle  difficulté  il  y  avait  à  vivra  en  exil 

pour  un  grand  seigneur  tel  que  lut,  «  Il  est  bien  aflfceux, 

en  1596,  de  voir  h  chaque  instant  devant  soi  la 

qui  vous  attend  :  cette  triste  itîve,  joii 

toutes  1rs  autres  peines  momies,  est  au-dessus  «l»>  forces 

Humaine**,  »»  A  un  niomenl  donné,  l<i  baron  de  Breteuil 

■ille  de  passera  Londres  pour  profiter  des  m  gui- 

que  !•*   gouvernement   anglais  assure  aux   évéquea 

hiuiii  lui   sérail  contraire.  l>au>  ' 

<s   leUirs,    Clermont- Tonnerre  demande   au  Pape 

un  engagement  tir  se  suffire 

te  la  Révolution,  Mais  cette  Révolution 

— ait  pan.  Le  2(1  octolire  i8o3,  l'ancien  évoque  «1  *• 

rît  au  cardinal  Consalvi  que  la  maison  de  Cler- 

illustre  par  ses  alliances  séculaires  avec 

ronnes  de   France,  d'Espagne,  de  Naplcs  1  \   de 

esl  aussi  alliée  au  Pajie  régnant  (Pie  VM),  ce  qui 

i^>jiiL  dans  la  ance,  plus  important  encore, 


j.nivqi»  H  s'agissait  *lr  I  m 

ut.  M.  <1<>  Clrrraoot-Tofmerre  tir  pal 

Ittblrs    preilTl  ;  iirrulr,  iltUlt    il    sr 

♦  I» >fcndu,  (m  si  orgueilleux  A  <\  *i  riiumMr  djj 

i.uiM.hlî   h<      lut   «lr\rim    \*\r   \  II.   LYv»<ju<    d'AgOU   |"Hlv,n 
i!i\  nqurr   de    ni4»îllc*iii «    li  hi  h 

que  des  quartiers  de  noM  fait  son  admindrieattfcj 

Unir  <l;ins  la    liiiinu-  dtl  ^  janvier.  II   la  rappel 

i  Pie  VI.  M,  <!«•  Cicé,  Archevêque  de] 
nx,  trou ra il  dans  son  repentir  an  sujet  il**  ses  cotnpl 
sauces  pour  lu  constitua  du  clergé  on  Liti 

cutic  intés  du  Souverain  Ponti  I 

I  .1  situation  de?  i  ieillards  étail  particulièrement 
raiiic  Voici  révéquede  Gnwae  qui,  «  accablé  <!«•  mtsèi 
et  d'infirmités  »♦  ne  peu!  sortir  de  sa  ehaiiihrr  et 
de  tout,  Le  cardinal  que  de  Bologne,  voyant  qnll 

souffrait  «  par  le  grand  froid,  a  ru  la  charité  de  lui  i 
■■<  r  des  couvertures  et  du  bois  ».  Voici  l'évéque 
idéves  qui,  eu  i;,.><;    invoque  ses  quatre^vingt- 
iMiniiir ôtre    h-  plus  à  la  bienveillance  du  Saint*Père, 

i  défait  d'un  très  beau  calice  »,  et  d<*  tout  ce  nu  il  i 
pu  vendre,  «  Enfin,  écrit-il  je  ne  rongis*  pas  de  le  dite 
ne  visa  semaines  que  d'emprunts  cttfauintai 

Il  espère  que  !<*  Pape  ne  souffrira  |>as  «  qu'un  évoque 
quatre-vingt-six    ans    périsse    abandonné   H    pri 

us  les  plus  nécessaires  &  sa  caducité  »•.  Mais  qu'où  i 
hâte,  si  on  ne  veut  pa«  que  In  somme  enx 

hnérailles.  1  >•*  quel  ton  il  termine  sa  supplique  au  Pi 


i    \  03    les  lettre*  des  é%  •  <i'"  fc  dans  1  mi\n«,  •>/*.  ciLt  11,  s 

-.  fcjR.  Pour  M.  <l<    i   l«  -ruuml  •  I  uiuin  -rr  ,01 
.»i -rr»|H»ti<l.iti4  • 

H,  72-joi.)  —  i  \  1.   m  muli    1 

:*H)  i  t  malheurs  non»  <»m 

aggrave  mes  i> 

ifrot::                  1   ijur  je  réclame  cl  que  je  retnjtltu'eriu  au&sJuVt  *-, 
a  \  *  mi  1 us  rètulilii  «.  * 


MU 


aillOlt,  'M»    trriuV-ili'iiv   BDfi 

,it  <in  reposer  sa 
est.  dil-il,  dos  plcb 


III 


ijues  qui  adressaient  de  loin  leurs 

tii  bien  pi  i»n  ;•  Home  même 

Durant  les  premières  anju 

lient  attirés  iiuvsi  pai»  la  renommée 

i.ospii.iln/  «lu  cardinal  *l*-  Bcrnis,   <>n 

que   Bernin  ne  s'ctail   pas   *u  «  ide   facilement  a 

auberge  de  rVanee  ».  Bien  que  ta 

t vile  du  elergé  ail  voulu,  dit-il,  le  réduire 

v  i lions  de  petil  çyyé  de  Iji  ville 

rigneur  ».  bien  qu'il 

m|  ,i   I  honneur  dont 

Lé  jaloux  ».  Menus  ;i  \  :i  1 1  i  tu  se  devoir    » 

muer  ;>  Rouie  un  truin  »Ir  maison  di 

qualité  de  représentant  d'une  grande 

lis  que  l;  m  •!«'  la  dîme,  *\r*  bi 

rutifi    -.'     v  «ii    d'ambassadeur 

il  ne  pouvait  donui 

.<hl*;    il  un    bon    i  «n  quand    <•*    euro 

ni-»,  oo  est  sur  île  ne  point   mourir  de  latin  à 

unal  refusii  de  fermer  sa  porte.  Il  reeevah 

ingt -quatre   â  trente    personnes.   La 

nie  qui.  à  sa  sortie  de  I  «  la  première 

ni  dans  ses  Râlons,  ne  s'aperrevail 

mal  lut  dans  lit  i  oinon- 


Un 


ni   m  i  i  un 


iiii  cependant  menaçante,  sans  effrayer  Berais.  «  1 
genre    disait-il,  quelque  affreuse  qu'elle   aoil    pou 
homme  de  mon  âge,  ne  m'a  pas  épouvanté,  « 
<  r  que  la  ftwidenoc  nu*  destine  nu  bout  «1<*  ma  1 
iirir.  Je  me  jette  dkiiui  non  sein  «•»  j**  m'y  imm- 
w\\\  t\  tranquille,  n  La  Providence  M  montra  ♦!"»: 
cardinal  sous  les  traite  Ju  *•<♦»  d'Espagne,  qui  lai  lit  une 
pension  mensuelle  <lr  [.oooéctu  romains 

L'auberge  de  Fronce  »c  ferme  àjamuis  par  tu  ni  >rl 
Burnia  en  novembre  t~\i\.  Muîa  un  cardinal  plus  jeune 

v  par  la  gloire  qu'il  n'esl  acquise  à  la  * 
pur  1rs  faveurs  de  I  *  i*-  VI,  lui  h  déjà  succédé  dans  l'opinion. 
Mntirj  a  est  ;i   Rome,  coupant,  tranchant,  bourdonnant, 
protégeant,  attirant  à  lui  ceux  qui  l'invoquent,  prodig 
tea  louange*,  au  besoin  l<*s  prou  avec  une 

râlire  toute  provençale.  Les  évéques  frauraîv  rvh 
ilans  les  provinces  dllatn  ne  demandent  qu'à  ^«*  bi 
convaincre  et  sont  totyoura  prêt  rtir  pour  In  Ville 

éternelle,  Mai»  le  sous-secrétaire  d'Etat,  dont  la  permis 
8  ion  cal  nécessaire,    rail   bonne  garde.  A   pari  queb 
pares   privilégiés,   iris  que   Uithîs.  coadjuteur  d'Atbii 


i    \i^mi\,  If  Cardinûi  èe  XlcenJ*,  rte  .  p,  \hh  j^i, 

J.     M  llC      Homr,     le     l.'j   [ivHI     t-nj,    ;'»    M.    (If    M. 

Luron  :  .'  ir   Pftpc   reçoll 

1  j  chercher  un  Mile;  il  leur  loiirni 
décence   dans    un*   itmluoii   religieuse  «*u   dun*  un 
uceorde  h ii  traltemcul  iiiiuuel  de  eeul  nii^,  «| u'il  ntiprnirnl 
lisant  pour   leur  entretien  ;  Il  leur  permet,  ru  tmtir,  d'uuirne] 
qui  §i»ro  logé  el 

il.    (U'|m*iihi's  ph|    un   prodige  dv  *  h 
l'i  1  »  i  tirlU    dit  il*  nu  pHjM-  ipii  .1  dèjsi   plu*  .1.    quatre  nnll'" 

nu-un   pn  I 
m    (mv-ihi, 
lie/   participer  iin\   I.UfCi's^-s  ,li  .  n-.tr  H  nuinmm  Mritliul  C  I 

moi  suffirait   poui   lui.    préparer  votre  gîte.  Je  draire  de  tonl  mon 

M11*'  •  pttlMloDi  lin  Jourfctrc  voisins,  ni  que  je  sois  à  \«»n- 

montrer  a,*  c|ii«rl  l><u 

Men  un   hc  ■■>■/  mmi   homme,  mou  .mu,  et  Je  vo 

|.h,s  ,p,,    sdiieère  di    lu  vïveel  eeupeet  ueuNe  letn  l 
m»  demande,   mou  titre  Seigneur,  I j i  it   <h 

voim  cinbrtiftftçr  ilw  meilleur  il  Lie    ■  Suil 

ilmenl   trop  ueiue  | r  itu   l'rovenr  il    .1  loi  m 

.1,     V! 


1JI 

irtidc  Ut  Garnie,  évéquc  d<*  Vctice;  M.  de  VintimUle, 
£v6c|ua  •!<'  Carcasaonne  ;  Ruflfo  do  Bonneval,  évéquc  <l*k 
Betu  sîtoirenient  Pévêque  de  Perpignan  et  ln\ 

M'hue  etc.,  1rs  antres  prélats,  maigri  leurs 
es  plus  pressantes*  sont  tenus  à  une  disi 
rdc  Rome,  bien  décidée  à  ne  point  se  lai 
»*n\  ttltir,  «m  ne  finit  «pu-  l  la  Ville  éternelle  *. 

IteC  tul  parlirul'n  reliant  amer  a  M.  <lr  (  liir.  juvlie- 

uc  «h*  Bordeaux,  I><   tous  les  prêtres  en  exil,  on  ; 
qu'il  fut  1«*  plus  lUalhcureux  par  suite  «lu  rôle  qu'il 
.  la  Constituante.  Dans  une  lettre  an  Pape. 
qui  honore  grandement  relui  qui  l*a  é\  rite,  M.  de 
juc  <i<k  I  Aiçon,  en!  l'occasion  il*'  plaider  la  cause 
de  celui  qu'il  appelle  son  «  métropolitain  et  son  ami  ».  II 
simule  point  que,  comme  garde  *l«-s  Sceaux, 
itmîl  ••  de  grandes  fautes  a,  que  «  le  ministre  ne  se 
vin'  *ez  qu'il  était  archevêque  »  en  signant  la  Con- 

stitution civile  du  clergé,  Cieé  rut  beau  objecter  pour  sa 
n-<   qu'il  regardait  l'acceptation  du  roi  comme  condi- 
,in  lie,  jusqu'à  ce  que  le  Pape  eût  fait  connaîtra 
intentions;  que,  sorti  «lu  ministère,  il  avait,  comme  ses 


i,  v  [ucs  (loin    »  ■  nir   A   R 

t,  de   Pérou  se  par  l'évoque   cl<-  l.nm* 
•.(»  li-  \  rqtie  de  s,iiiit- 
t  Vulnis  l< 

\  ii<  [tenu 

i de  :  -  pressant 

phi«  de  clrc>il-9  iju'iiiHuii  aiitrf  A  ea  bon- 
h ti icj ti-   m  Kranoo,  <lr  HiUlVagûnl  Immédiat  du  S 

presque   tini«|tie  aussi  du  paUinai    -  Quand 

l. .mhIi -,  quille  Homo  pour  nller  régler  drai 

lise,  il    ii    soin     tl'  ,l'Kl.ttf    cl 

i tfî -i ■  m t ,  ri  qu'il 

/■  de  fuir  cotte  terre 

ni    point    «le  ivlmilc 
l-   utitique   l'.;-  li--  .  lu    pi  -  inirrc  du  moncl* 

■  us  grand   <t«  a  aptUreu,  la   mère  de 
r  iitmtttt,  untifl 
an v  pieds  «1«>  saints  martyrs  pour 
i  -  ri  pour  mais  de  «oui  elles 

IrtroTil  -i  Hume,  cf.  Tukixkr,  h. 


LE  f-1  EÎU 


:  viir 


collègues,  refuse  le  serment  el  uni  sa  signature  a  ta  1** 
<|ifi!  avait  eonfcssé  litmililemeni  -  dans  nue  leW 

publique,  rien  H*'  pouvait  désarmer  I*'  courroux  de *, 

adversaires.  Les  laïques  détestaient  en  lui  i  lia^Hj 

rat,  l<*  clergé  poursuivait  à  la  fois  le  libellai  ei  t 
rtistro  qui   avait   apposé   se»  sceaux   a    la   mallteum        i 
constitution.  On  oubliait  le  courage  Aotit  il  avait  «Ima^^ 
la  preuve  dans  une  situation  pcrilleu-e   Au  l    —  _j 

lui  est  bit  en  «*vil  '  «  M*  l'archevêque  de  Bordeaux,  éc=     » 
II.  de  Mercy,  n'a  cesse  d'être  persécuté,..  Partout  où  i    ^ 

ii  ,i  ci,;  poursuivi;  partout  on  Ta  regardé  à 

déserteur  de  -<;<  religion,  comme  l'auteur  de  tous  I 
malheurs  »i<*  sa  patrie.  On  avait  voulu  qu'il  no  irouv 
aucun  asile;  on  lui  a  envié  jus<  ressource»*  jusque 

aux  consolations  les  j  *  1 1 1  ^  ordinaires*  ni  les  plus  commi 
*  h  1 1 1  s  hais  1rs  lieux  OÙ  il  a  été  Borcé  «  U*  train-  \il 

M  du  Vkivv  craint  qu'avec  sa  santé  délabrée,  son  ai 

succombe  a  la  persécution  et  an  désespoir.  Le  Pape, 

lui  donnant  an  témoignage  public  de  son  estime,  en 

nii  ;i  Rome,  aurait  pu  faire  tomber  cet  <»stt 

«  h  <    sYii  était  ouvert  au  cardinal  de  Bernis,  qui  - 

pressa  (le  le  détourner  oV  toute  «lêiuarelie  ,i  ee  sujet,  attendu 

n,n  il  trouverait  à  Rome,  lui  dit-il,  «les  «  confrères  qui  Ii 
feraient  la  mine  ».  L'archevêque  de  Bordivaux  dit  tonte 
doulriir  de  voir  des  collègues  lbi*uier  contre  lui  «  un 

odieuse    rouspjr;i  I  mu.    5C     permettre     \  i>-."i-\  i>    «le     lui 

schisme  scandaleux  ».  Il  eu  appelle  à  la  bonté  du  Paji 
.m  besoin,  à  sa  justice ,  Car  il  ne  craindrait  point  de  se  sou- 
mettre  à«  un  jugement  cotitmdictoirc  <*t  solennel  ».  Il 
craindrait  pas  non  plus  de  a  s'humilier  devant  l'Êgliae 
Quoi  !  le  séjour  de  Home  lui  eni  interdit  même  avant  qu'il 
1  ;iit  demandé  !"  Ainsi,  dit-il,  toui  nsili'  me  sera  ferau 
la  terre  !  car  quel  e-^t  relui  auquel  je  pourrais  aspirer,  -i  h 
bras  * ■  ■  i  Père  commun  sont  rennes  pour  moi?  »  Le  Paj 
envoya  des  Recours,  mais  lit  din*  tous  ses  regretu 


LE  < 


i«i 


I .  de  Ctcé,  ;»I«*r>  que,  pour  m* 
tin!  ftter  l«l   nombre   des    «:m;  flr    faveur 

1 1  «lu  «Mr  \  ôques,  quoique 

propres  mijh  puis  il  avait  été  permis  seulementl  de 

île  la  Westphalie  que  l'ardir- 
h*  .|r  Bordeaux  envoie  ainsi  srs  plaintes  sur  les 
-ii»n^*[iH  l'entourent.  Etleft  sont  telles,  plies  *«>ni  si  uni- 

.11*  s,    si  a«-li.  |U  il    m*    ^;iil    ou    porter    -•  -    pUS. 

K.ts  par  l'hostilité  ri  mal 

I';m'«'  en  AJleinagne,  il  tourne  successivement  Etes  vues 
1  B&pngiie  où  an  lui  l'ail  craindre  les  défiances  du  <  I 

sur  l'Italie,  011  la  romaine  redouterai! 

de    Mm-  arriver  un  personnage  compromis   Àpréa  avoir 

srj •  tunic  quelques  mois  wi  Âilemagne,  il  se  décide,  en  i  jc)5, 

-  quelques  hésitations,  à  partir  pour  l'Angleterre, 

s  de  liberté.  Mais  il  n  \  trouvera  point  la  paix,  car  »efi 

compris  l'Archevêque  d'Àix,  le  mettront  en 

quai  omme  partoul  ailleurs  l, 

\  il  le  «le  Rome,  si  difficilement  ouverte  aus 

•  peu  prés  fermée  aux  simples  prêtre».  Go 
n'était  |  peine  et  sans  contrôle  que  ceux-ci  pou* 


tic  Hollande  .u  iy$,  —  M 

n  ambitieux  H  un  p< >l  eardi- 

';'i-ii-o]i/.ikhii  ii  mi  j'allai 

la    plus  n  II  ne  pul  tenir  là  el  pansa  en  \ngU  | 

n.  »  —  m  il  (lettre  in< 

sujet  de  M,  «lr  Cieê     «  Il  m'a  récrit,  I*-  5  moi,  de. 
pu  ma  lait  beauenup  de  peim -,  Uni  il  me  puraïl 
■ 
de  pi 

e  qu'il  n   rail   pour  l< 

(M  nu  bal  ri 
lin  ci  pour  IV iliiî cation  <l<    l*Ë{r1J»r<   i  peu»  pour 

ir  lui  déplaire  a   l'urée  de  lui  «lire  la 
,  haril   d  ueliever  de 
bien  tort  elle  rxln 

-<•  disposai!  n  ullcr  en   An 
dmnf  -  mai,  il  me  m  dans  cinq 

il  >r« 

■  M  «jn'il  n'a    pas  renoncé  a  alli  i 


lai 


ni  trotivi  même  dans  1rs  États  pontifi 

déni  reprises,  <iV>  lettres  instante*  de  l'évêque  du  l'« 
de  l'évéquc  deNtmas  conjurent  Pie  VI  de  recevoir 
><•-,  possessions  !<•  trop~plein  des  réfugiés  de  Suisse  oix  il 
leur  cal  impossible  de  vii  «quelle  iustano 

<lin.il  Mawy  plaida  en  ijjyÇ,  la  cause  d'un  docteur  eu 
bonne,  1«*  curé  de  Saint-Corne,  en  faisant  observer  que 
ni  cure  de  Parts  ifiii  ait  demandé  à  venir  dans 
1rs  Kt;»in  du  Pape  t\  Entendez  cette  adjuration  suppliante 
adressée  an  Souverain  Pontife  par  un  prêtre  «i  ses  eom- 
d'exil  :  «  Noua  avons  parcouru  une  partie  de  (a 
Souabe,  nous  avons  traversé  i«»ut  le  Tyrol,  le  «Iih-I». 
Mantoue,  celui  de  Parme.  Partout  «1rs  Ames  généreuse 
compatissantes  sont  venues  h  notre  secours,  mais  partout 
[es  circonstances  malheureuses  <|ui  désolent  l'Europe  nous 
mit  empêché  de  trouver  une  retraite*  Nous  ne  demandons 
que  la  permission  (/>•  respirer  mrlû  terre  de  Voire  Sain- 
Nous  promettons  <lr  n'être  à  charge  â  qui  <i»h  i •<• 
doit  i  Nous  rie  savons  s*i]  toi  accordé  i  ces  malheureux 
i\v  respirer  >nr  les  terres  de  Sa  Sainteté*  Dans  tous  lee 
<  ;i-,  ils  ne  pouvaient  le  foire  sans  permission* 


r<*  pas  de  venir  en  Italie.  Je  i  oudraft  qu'il  prît 
pari    .  i  |i  if  ini  rendre  possible  «i  utile,  Le  Pape  mi  fa 

blême 
Hou.  s'il  rente  «n  Angleterre,  il  prol 

ut  tut  ;  il  perdra  loul  I 
silence,  «  i  tu  lieu  de  *c  faire  pardonner  *ej  torts,  il  n 
même  A  l'abandonna  par  se  feen  de 

lu». mon  ^ iim  1  it-  n i',inr,i  Hen  ■*  se  reprocherai— ^  [> 

persécution  cjti'alUvuini  <•  M   l'archevêque  de  '; 
est  toujours  l'objet  de  la  plu»  scliarni'i',  « l< •  lu    plu<«  injuste  jw 
ijuil  serait  plus  Important  que  jamais  pour  lui  d'avoir  une  letl 
solatton   du  Pape,  qui  Jim  servît  d'egide 
véqne  n  besoin  <i<   grands  raèn  Je  cru  in-*  pour 

»   Archives  <l<     M    ih-   M» n  \ .    - 
i  son  i  dl&ffue  i  je  ii'.\i\,  ! 

pins  di 

iU  lui  monle  funèbre,  ^apercevant  que  v' 

deaui  élail    présent,  il  sVtalt  levé  prLvclpitjiuiinru1  nu   milieu   <\r  IV*g1i»e 

poui  le  laisser   seul,  •  IUi  uùtmr, 

p,   r;  •.  —  liiMMi!,  I.    i  0*4993   "•  v;"''-  *>*■ 

1     I  iinMii»,  Il 


,i.    ni  n  G 


IV 


•,i->  \  u.  cette  permission  n  étatl  j  as  ac<  œ 
focitemci  lu  prudence conseillait  de  ne  jms 

•  roir  |.|n-  igcrs  «[m  «mi  ne  pouvait  on  loger  i 

i  tes  documents  font  foi  que  I 'entourage 

île  rit»  VI  apporta  t n •  | >  Souvent  aux  instructions  du  Pape 

que  le  grand  coeur  «lu  pontife  eût  désa- 

Dans  les   dilWrents  brefs  qu'il  m'a  ;nlr< 

t  de  Pic  VI   \!    ilt*  Marbeuf,  archevêque  •  i •* 

[ea  Gaules,  je  lui  ai  toujours  vu  le  meute 

intérêt  pour  nos  malheureux  prêtres;  il  U^  n  traites  avec 

une  bond*  infinie  loi  ont  été  admis  h  s«m  audience, 

ne  instant,  tous  les  proposés  tuent 

leur  marquaient  ainsi  qu'à  noua  la  plun  grandi1  lassitnde 

«h*  nos  malheurs.  On  recevait  difficilement   nos  prêtres 

i-ihs  que  s.i  Sa  i  rit  et  i'  leur  avait  marqués     cl 

lorsque  leur  zèle  leur  inspirait  de  retourner  en  France,  on 

d'eux  mu*  promess*1   |>;u  écrit  qu'ils  uv  revïen- 

draienl  pas  dan»  les  Etats  do  l'Kglisc  '    » 

ont  i«»s  documenta  qui  attestent  In   répu- 

rcligicuscs  ;i   recevoir  connue  hôtes 

ques  IVancais.  Kn  décembre 

IVvOque  de  Veiieene  pou!  point  trouvera  Rome  une 


te  de 

pi  jHii* 
(•mil  il-  m  itlona  du  |i 

i   Suinl  IViy  >i"   ■   profond  H  rcAjMvttitMix 

I     ».   IV  \  <-f|iir 
lit    i|V||lili. 

uv  île  IHimj  ririsrnsili 
de  Util  d'à 
!  peuple,  pour  plusieurs  l  i.ii- 

M'ULflIcS   hlfl  IM'llll'll  \.    ilr   ||*fl  \  li\\ 

-  comme  il  i 

IrOIjOlllN  liuin  i    ,1.-- 
■  lii    niriio*  -..mil  lvsjiHI  i|io* 

■ 


Il     ni,.;, 


seule  communauté  <jui  accepte  *l<i  !«'  logi  fcevéqta 

de  Pérou&e  rail  <lr  vains  effort»  pour  placer  chez  des  pd 
gieux  le  vénérable  évéque  <W*  Glandèvea,  M.  Racti 

$    On    lui    rrprrsrnle   qu'un    rouvi'llt    ELCSl    |»»nil    u 

hApital   |M»nr   recevoir    un    vieillard    cadi 
Pourtant  ce  vieillard,  contemporain  *lu  carttnuàl  •!<-  L 
Rochefoucauld  et   du  cardinal  de  Bemia»  aaeien 
vicaire  de  M     de  Beauwont,  ancien  vhdteur  des 
lites  de  France,  était  bien  digne  d'intérêt.  l.< 
Vaison  n'eut  pas  plus  «!*•  succès  aupi  qn 

l'évéqne  de  Glandèves*  Dans  su  déception,  il 
Augustin^  de  Bermo  que  «  leur  manque  de  parole  est  u 
testée!  indécent»,  Bavait  commis  ta  faute  de  s'absenter  dfl 
son  couvent* dont  il  trouva  la  porte  fennec  à  son 

C'était  une  ^rarulc  imprudence  tic  quitter  ainsi 
gîte.  M.  de  Mercy,  évéquo  de  Luron,  en  lil  l'ex|n n 
comme  l'évéque  de  Vaison.  Après  bien  des  demanda 
des  recherches,  il  avait  enfin  trouvé,  b  tu  fin  de 
asile  fin*/  les  Bénédictins  de  lia  venues.  Il  avait  été 
charmé  de  l'accueil  fait  par  ses  hôtes.  Ces  démonstrations 
dissimulaient,  paraît-il,  les  véritables  sentiments  de  ci 
dépourvus  dVnthciusiasiiie.  Au  milieu  de  l'urini 
M.  «le  Mercy  écrit  que  les  cniiumiiiuiitcs  religieus 
prétexte  qu'elles  uni  paye  une  contribution  aux  I 
ne  veulent  plus  recevoir  d'émigrés,  et  qu'à  Sami-\  ital  ou 
veut  se  débarrasser  de  lui,  Entré  chez  les  Bénédictin 
((avenues,  on  l'avait  reçu,  disait-il,  «  avec  l'emprt 
ment  le  plus  flatteur  et  le  plus  honorable  ».  Peu  ii 
ses  lettres  signalent  I**  raletitissemetil  d'une  affection  qu'il 
avait  crue  profonde  et  éternelle.  Lorsque  l'armée  Iraii- 
menace  la  Romaine,  M.  de  Mercy  juge  prudent 
de  m?  retirer  il  Venise.  Quelle  dusse  manœuvre!  Le  Père 
Abbé  de  Saint- Vital  et  i  «  m  s  les  religieux  prolestent;  il  wl 
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es  ilr  prêtres  ou  de  moines  ne  doivent 

ire  oublier  la  duiritt'  des  rvflques  italien 

rôle  «le  Pic  VL  Son  ministre,  M*'  Caleppi, 

retint  pas  de  porter  a  < *iii*| 

rreli  sinstiques  secourus  dans  les  Etats 

contrées  <le  T  lia  Mr.  rYst  In  qu'ils 

is,    Viileurs,  ! 'hospitalité  fut  trop  -<ai- 

'iiln-i  iin'iuirc.  m  J'ai  boa  u  tourner  mes  regards 
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Ut  I 
te  qui  m  ♦  nviruHinv 

I *tt  1— *  de  U  Républiques  cisalpine,  je  ne  vois 

ri  en  Italie  qui  daigne  noua  permettre  de  poser  l 
État*.  Noua  n  avoua  plus  de  pal  gui 

I il m^  terrible  encore^  bientôt  nous  ne  pourrons"  plu* 

vri-  un  coin  •!«•  terre  pour  nous  dérober  aux  pour 
nos  plus  entêta  ennemi*.  Les  bêtes  hm  »**  ->ui  ,i<  <-.  tnnirr 
et  desbommofl  pacifiques  ne  sauraient  obtenir  ttn  toit  peu 
demeure!  Turin,  Naples,  Modène  nous  rerinenl  iuipi 
Menu-ut  Irais  partes;  Panne  n'a  jamais  voulu  nous  ouvrit 

uie«;  le  grand-duc  »1<    Toscane  ne  les  refuse 
sonne,  mais  son  duché  nVst  pas  nussi  vaste  qm 
ro&ité  de  aon  cœur,  Le  Saint-Père  est  lui-m£iue 
;i  fair*  »  Evidemment  le  Pape  ne  pouvait  garanti 
Ktatis  ft  ses  malheureux  hôtes  une  sécurité  absolue 
tiini  par  lui  manquera  tui»méme.  Mais  tout  prouve 
néroaité  et   son  grand  cœur  *.  Conscicnl  du  rôle  «pii  lu 
incombait  ranime  chef  de  l'Eglise  en  t\r  si  diftîi 
joiietuirs.  il  sut  regarder  nu-dela  de  ses  frontières,  rcpoi> 
dre  à  lu  confiance  des  évoques  français  qui  dans  1I1 
.Miiims  d'Italie,  d*  Allemagne,  i  in-, m.  ni  q 

et,  dans  cette  crise  suprême  de  l'Eglise  de  Prnuc 
iOU venir  de  ee  qu'elle  nvnit  fail  pour  Uomc.  ae«p 
enfin,  en  se  montrant  h  la  hauteur  des  circonstances,  l'une 
de  ses  plus  pures  gloires,  l'n  ministre  de  Pie  VI,  <  lalcppi, 

militant  une  de  ces  formules  grandioses  qui  ne  il*  ; 
sent  point  ;>"i\  Italiens,  m*  craignait  pus  <lr  lui  tiflli 
dans  du  rapport  qu'il  avait  «  payé  l\  lui  seul  I*»  ili 
Umciée  par  le  Saint-Siège  envers  <  !liarleiiiagne  *»,  <  !Vi1 
avoir  pria  son  temps  pour  régler  les  comptes 
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précipitamment,  ils  ont  cherché  un  refuge  là  où  les  cir- 
constances, le  voisinage,  l'espérance  de  trouver  asile,  ont 
dirigé  leurs  pas.  L'hospitalité  qu'ils  reçoivent  diffère 
selon  les  contrées  et  le  génie  des  peuples  qu'ils  rencon- 
trent sur  leur  route.  En  Angleterre,  ils  ont  trouvé  une 
nation  secourante  aux  proscrits  par  amour  de  la  liberté, 
par  haine  de  la  Révolution  qui  est  l'ennemie  et  dont  ils 
sont  les  victimes,  par  respect  pour  cette  Église  gallicane 
dont  le  prestige  a  été  si  grand  à  travers  les  siècles,  et 
dont  Burke  a  redit  avec  éloquence  l'éclat,  les  vertus.  Là, 
les  classes  dirigeantes,  le  gouvernement  lui-même,  ont 
imprimé  ce  mouvement  de  charité  et  réuni  des  sommes 
extraordinaires.  En  Espagne,  c'est  le  peuple,  plutôt 
hostile  en  Angleterre,  qui  a  montré  le  plus  de  sympathie 
aux  exilés.  Il  sait  qu'ils  souffrent  pour  l'Église  catholique 
qu'il  aime,  pour  le  Dieu  qu'il  adore.  Cette  communauté  de 
foi  venant  échauffer  encore  sa  générosité  naturelle,  l'Espa- 
gnol a  ouvert  son  cœur,  sa  maison,  sa  bourse,  et  traité 
nos  proscrits  en  frères  et  en  martyrs.  C'est  encore  le 
peuple  que  nous  avons  vu  au  premier  rang  dans  l'admi- 
rable hospitalité  exercée  par  un  petit  pays,  la  Suisse.  En 
Italie,  le  rôle  prépondérant  et  magnifique  joué  par  le 
pape  Pie  VI  fait  remonter  principalement  au  clergé 
F  honneur  de  la  réception  faite  à  nos  compatriotes  dans 
ce  pays.  La  Belgique,  où  nos  prêtres  ne  firent  que  passer, 
eut  le  temps  de  prouver  qu'elle  n'aurait  cédé  à  aucun  pays 
en  fait  de  généreux  sacrifices.  La  grande  Allemagne  leur 
fit  la  réception  la  plus  diverse,  se  montrant  souvent  indif- 
férente ou  hostile,  comme  la  Prusse,  parfois  accueillante, 
comme  à  Constance  et  en  Wcstphalie,  à  l'égal  des  con- 
trées les  plus  hospitalières. 

En  portant  à  une  dizaine  de  mille  le  nombre  des  réfu- 
giés en  Angleterre,  à  six  ou  huit  mille  ceux  qui  étaient 
passés  en  Espagne,  à  six  mille  environ  les  émigrés  en 
Italie,  à  cinq  mille  les  hôtes  de  la  Suisse,  à  plusieurs 


:  L  s   df;   i,  r:\ii. 


i3i 


aient  reflué  en  Allemagne  par  1 

pur  bi    Belgique  et    la  Uolluntle,   par   la 

<*  trente  inte 

éritabk  Ar 

les  chemins  <lr  l'Europe 

rk,  jusqu'en  Suède    jusqu'en  Pologne, 

ki  le  roadjuteur  d'AIbî,  M.  «1«*  Bcrnis,  lut 

roup  *l*tt*il  jeltî  sur  les  nations  nous  vouloi 
^■.  dans  le  clergé  môme,  témoigna  [i] 

g  qui   ui    tpi\\tè\  i 
i  Mi  |n'iif,  d'fcpn 

;  (    <lr    lu    dîs|HM'sW»ll    tll 

i  d i 1 1 ii  1  .!«■  i  ,i  \Um  hep  i  he- 

l-,      I  liglH*       <  .mii-<   |    , 

I  trj^ri4|iir; 

■   les 

I  11 

ilr  l.yitn  i 

I 

..    rtc 
int  Onter 

-  I  ra»- 

V  iritiir,     I  ,i    !-.m\    ci  4  •  ■:  |  »  :  i  -   tti«    v 

ibrun,  A  S 

•  [il us  tanl 

-..lllll- 

lïrjit 

iut'li   •  i    i 

1    a  Londres  qii  on  en  *  il 


Vngk'lrrr**. 


l32  LES  SOU  FFU ANGES  ET  LES  VERTUS  DE  L'EXIL 

d'intérêt,  de  générosité  aux  déportés,  nous  trouverons, 
au  premier  rang  et  à  une  grande  distance,  Tépiseopat. 
Les  moines,  dont  la  charité  avait  été  si  grande  à  travers 
les  siècles,  nous  ont  paru  moins  empressés,  à  l'exception 
des  fils  de  Saint-François  d'Assise  ;  les  curés  eux-mêmes 
ont  excité  plus  d'une  plainte.  L'un  d'eux  s'avise  d'écon- 
duire.  dans  les  Pays-Bas,  les  solliciteurs  en  leur  remet- 
tant deux  escalins  qu'il  a  tirés  de  sa  poche;  il  est  décon- 
certé de  se  les  voir  refuser  avec  dédain,  et  il  comprend 
que  ces  malheureux  ne  veulent  pas  être  traités  en  men- 
diants. Un  narrateur  se  plaint  d'avoir  rencontré  dans  les 
prêtres  de  Hollande  «  une  indifférence  qui  tenait  du 
mépris  ».  En  Belgique,  les  ecclésiastiques  français  ont 
été  un  peu  suspects  comme  gallicans;  en  Allemagne, 
comme  jansénistes,  comme  trop  sévères  pour  l'admission 
aux  sacrements.  Et  puis,  il  fallait  compter  avec  les 
terribles  gouvernantes  qui  ne  les  laissaient  pas  toujours 
entrer. 

Il  appartenait  aux  évêques  de  donner  ici  l'exemple 
comme  en  toutes  choses.  Ils  surent  s'élever  sans  effort 
au-dessus  des  préoccupations  personnelles,  des  défiances 
qui.  au-dessous  d'eux,  arrêtèrent  parfois  la  compassion. 
Ils  furent  admirables.  Nous  les  avons  vus  partout  ouvrir 
leurs  bras  aux  exilés,  donner  des  ordres  pour  leur  assurer 
l'hospitalité  dans  leurs  diocèses,  prodiguer  les  secours  et 
mériter  la  reconnaissance  émue  de  leurs  hôtes  '.  En 
Espagne,  en  Italie,  en  Allemagne,  en  Belgique,  nous 
avons  eu  à  citer  «le  magnifiques  exemples   de   charité 


•  i.  I/abbé  Delostro  écrit  :  «  Partout  les  p rétros  n'étaient  pas  nos  meil- 
leurs amis,  et  plus  d'un  déporté,  négligé  par  les  lévites,  serait  resté  dans 
Je  chemin  sans  consolation  et  sans  secours,  s'il  ne  tilt  passé  un  Samari- 
tain... Partout  les  chanoinesses  et  les  religieuses  ont  développé  beaucoup 
de  charité,  et  ceux  qui  se  trouvaient  dans  leurs  pieuses  retraites 
pouvaient  passer  pour  les  favoris  de  la  Révolution.  Partout  les  évéques 
ont  donné  de  grands  exemples  de  bienfaisance.  On  sait  ce  que  j'ui  dit 
de  celui  de  Gund,  dont  le  plan  fut  successivement  adopté  par  les 
évéques  de  Belgique.  Celui  de  Munster  entretient  à  ses  frais  quatre-vingts 
prêtres  dans  une  maison  commune,  sans  compter  ioo  louis  de  rente  qu'il 
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piacopat  catholique.  Comme  il  convenait, 
pape  l'i"  \  i  m-  place  ii  |q  \éte  du  mou  ventent,  de 
l'impulsion  dans  toute  l*Euro|)e  cl  rail  entendre  La 
lajtlas  reteal  concert  de  la  charité*  Puis- 

]inl  n  te  coinp  11  fallait  s'iii UmkIi-i:  h  voir 

NOUS  lis  avons  tTOU- 

min»  m  Allemagne, 
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rand.  leur  exil  >i  prolongé,  que,  tata- 

iluparl  ont  éprouvé  lu  gène et  beaucoup  la  plus 

puante  misère,  A  ce   point  de  vue,  tu 

es  i lus  (ont  d'uii  coup  de  l'opulence 

«   paru   particulièrement    triste. 

»ii^  i*eeu  les  confidences,  entendu  parfois  leur  cri 

dan*  leurs  lettres  nu  Souverain   Pontife,  Il  y 

[uelquc  humiliation  à   se  voir  réduit   à   tendre   la 

I     l;i    veille,  elle  ifavail  qu'à  s'ouvrir  |M>ur 

vpwidi  mdier  t4»ut  à  coup  du  rôle  de 

Wwil  celui  de  solliciteur.   Comme  si   ce  n'était 

•ur  propre  dénuement,  !<>  souffrance*  de 

-ont  venu  liser  encore  In  douleur  d< 
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prélats  qui,   dans   l'ancien  régime,   ne  p«!  vgb   iv 

aucune  indigence  sans  L'assister. 

Parla  force  meule  des  choses,  le*  simples 
qu'ils  si»!!»  nombreux,  parce  qu'ils  ont  moins  i 
parce  que  leur-  infortune  est  moins  éclatante,  oui 
contre   moins  tir  secours  une  leurs   évoque»,    Noufl 
îivnii-,  vus  dispersée  dans  toute  l'Europe,  tai 
en  communauté  pour  réduire  la  dépense,  tantôt  chang 
constamment  de  gîte,  cheminant  avec  leurs  huitli 
grandes  routée,  n<*  sachant  quel  accueil  leur  sers  Eail  i 
cure  voisine,  ii  11  prochain   monastère.   Il   en  est  que  la 
nécessité  a  tournés  aux  métiers  manuels,  il  en  est  que  la 
faim  a  poussés  aux  occupations  los  plus  basses.  Que 
luttes,  que  de  souffrances  et  parfois  <lr  désespoirs,  nov 
révèlent  les  pérégrinations  de  ces  hommes  qui 
appris  qu'à  servir  Dieu,  étaient  mal  armés  pour  les  com- 
bats de  la  rie  temporelle. 

Les  premiers  arrivants  en  Angleterre  nous  <-nt  décri 
leur  embarras*  presque  leur  désespoir,  en  se  voyant 
a  coup  débarqués  dans  cette  cité  brumeuse,  près  d*ui 
pool  *1*'  la  Tamise,  sans  savoir  où  porter  leum  pas 
commcnl  se  taire  comprendre.  L'abbé  Henry,  aprèi 
long  voyage  avec  ion  compagnon  de  rouir,  parvient    « 
Munster,  m  Weetpbalie,  en  juillet  r;o'j.  à  neuf  beti 
ilu  soir,  Comme  il  fait  nuît,  impossible  de  chi  tsile 

M)lls  lis   u  i 
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de  la  place.  Da  comptaient  y  passer  la  nuit  loraqu 
heures.   raronlr-1-il    lui-même,    passa   un   bourgeois   qui. 
«  à   la  bible  lueur  de  Ja  lune,  nous  aperçut  couchés  sur 
paquets  près  d'un  pilier.  A  l'instant,  touché  nV  i 
ion,    il  s'approcha,  nous  demanda   en  li 
nous  étions  et  ce  que  nous  faisions  là.  Nous  h 
dîmes  :  Nmis  sommes  «les  prêtres  français,  en  ce  iiumiei 
«  sans  toit,  sans  refuge,  voudries-vous,  Monsieur,  avoil 
«  la  complaisance  de  nous  en  Indiquer  un  ?  —  Ah  !  su 


iî.  je  viiis  voua  procurer  une 
i demeure.  »>  En  effet,  il  nous  conduisit  à  I  instant  chei 

Ilo. 
«il,  dans  su  siin[»li<  ih    ton*  -lianlr,  nous  ivdit  l'un 

fe mille  imi.i  d  exil  où  tant  de  pauvres  errante 

;  cruellement  la  difficulté  rie  trouver  gît 
El  quel  petit  train  de  vie  indique  cette  phr 
-  mallieun  u\  voyageurs  ;  «  Nous  av< 
inouchoi  au  Rhin,  à  la  Fulde;  nom 

iu\  «lu  Danube,  et  nous  en 
ontents.  •»  Un  simple  prêtre  pouvait  bien  tremper 

mouchoirs  dans  le   Danu)>«\   lorsqu'on   voyait   la trhr- 

\  ienne,  M.  d'Âviau,  laver  an  ruisseau  les  deux 
-  qu'il  avait  portées  dans  sa   poche.   Du  moine 

mises.  L'évêque  de  Castres,  Bf.de  R03 
que,  m  Une  personne  inconnue,  écrit-il  du  ïon<l  «lu 
Portugal,  m  deuK   pièces  de  toile  fine  pour  en 

h-  obligé  de  tea  vendre  pour  autre  chose 
Baisant    rapiécer   les    vieilles,    elles  nie    dureront 

•>  Quel  <lrnu<  m 

te  aorl  des  exilés,  c'était,  pour 
gr;m«l    nouiluv.    de    sr    voir    condamnés   à  de   I 

de  perpétuelles  migrations.   Leurs  relations 
nne  poignante  éloquence  ces  alertes 
nippent  où.  à  la  nouvelle  vraie  ou  fausse  que 
rible  aux  émigrés,  approche,   il 
faut,  éveillé  parfois  la  nuit  en  sursaut,  fuir  précipitam- 
ment, par  dea  routes  inconnues,  par  des  sentiers  abrupts, 
travers  la  campagne,  la  boue,  les  bois,  jetant,  au  besoin, 
petit  sac  de  voyage,  dernier  débris  de  >a  fortune,  pour 
e  et  échapper  à  la  poursuite  tics  sans-culottes. 
A  ordinaire  <»ù  la  République  IVan- 

dse,  rendue  m  quclqui  invincible  par  la  vibration 
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qu'elle  a  su  imprimer  I  i«  nation,  frappe  à  h 

dedans  et  au  dehors,  et  promené  à  tra* 

légions  victorieuses,  seuls  les  prêtres  réfiigiéseu   \n^l 

ont  trouvé,  à  l'abri  <!<•  I  i  tcéati 
labié.  Bastou,  embarqué  à  Douvres  ,  ■■ 
que  la  tempête  ou  quelque  eu  oc  ne 

jettent  en  France  •  est-à-dire  à  la  guillotine.  IV  quel 
voix  il  me  ••  le  iiel  qui  vole 
h**  rives  barbares:  Beut  fhg*  cradetm  ternmK  M 
pourquoi  quitter  l' Angleterre ,  s'il  voulait  nu  refuge  d 
tout  repos?  Partout  ailleurs,  m  Belgique,  eu  Etollrai 
eu  Suisse,  en  Italie,  en  Allemagne,  eu 
l'invasion  de  nos  armées  «>u  1rs  menaces  '!<•  m 
nement  donnent  aux  «mm  sensation  de  l'initécurili 

Où  qu'ils  soient,  a  quelque  distance  de  la  fru  [u'Ils 

nient  planté  leur  lento,  rien  ne  les  assure  qui  !  îles 

armes.  1rs  combinaisons  «le  la  politique  ne  les  Ibreeronl 
pas  bientôt  à  ^porter  plus  loin  leur  \  ta  errante;  Il  en 
qui   vont  jusqu'en  Suéde,  jusqu'en  Pologne,  jusqu'à 
extrémités  <l<   l'Europe  chercher  un  gîte  où  m*  vienne  j 
h-s  réveiller  le  clairon  révolutionnaire. 

Ou  triomphe  h  Paris  de  cette  chasse  à  lliomiue,  «  I^es 
émigrés  retirée  en  Italie,  éeril  ic  Moniteur,  é  la  (in  de  i-« 
se  plaignent  amèrement  *le  la  rigueur  de  leur  situation.  O 
occupe,  comme  ailleurs,  d'en  diminuer  le  nombre.  O 
les  repousse  de  Milan,  do  Home,  tir  Naples,  (h»  obli 
ceux  qui  soûl  à  Livouiiie  «le  passer  eu  Corse,  \  Tri< 
on   exige  des  répondants,  une   profession,  de    l'argent. 
Venise,  qui  avait  admis  un  grand  nombre  de  ces  fugitifs, 
ne  veut  plus  en  entendre  parler,  Bientôt  il  ne  leur  rester 
plus  d'autre  asile  que  la  tombe.  Il  parait  que  les  prête 
n'éprouvent  pas  un  sort  plus  heureux  que  les  autre 

C'était  se  réjouir  du  plus  grand  malheur  qui  puisa 
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i  I  lioinuir,  CiiiiNriH <■    de    foyer    Cette    transplantation 

i* -niHIr  l'i  1  j t .  ni  chea  les  éinigi 

ww  fatigue  dont  leur  correspondance  nous  redit  J'inteu- 
'fir  de  Limoges  éeril  de  Munster,  legseptem- 
Iwr  \-\\\  -  «  N  unes  Us  <le  mener  une  vie  errante  de 

LUme   «'t   de   villr    <-n   ville;   nous    sommes 

de  nous  fixer  ici,  et  d*y  attendre  notre  retour  en 
termet  que  nous  revoyions  notre  iuji Hum- 
ons fait  ja  lieue»,  mon  frère  (Tévéquc 
t  moi,  en  charrette,  MM.  les  abbés  de  Couasnon 
de  Puyferrat,  nos  grands  i  leaires,  ainsi  que  nos  domes^ 
pied.  Vous  voyez  que  voilà  un  pèlerinage  un  peu 
mg  et  rigoureux.  »  Ce  n*est  point  en  cliairette  mai 

le  do§  «pie  l'évêque  de  Nîmes  »*étai1  rendu 
de  Constance  dans  le  canton  uV  Lucerne. 

ssonne  n'est  pas  moins  fatigué  m* 
mrir  que  L'évêque  de  Lii  fl  écril  de  Tnrin  :  «  J'ai 

ar-<lrssiis  l;i  tête,  el  si  jamais  je  retrouvent 

uteuU  qui  ne  soit  pas  national,  je  ne  le  quitte 
»  M  de  Vïntiraîlle  revient  fréquemment  sur  ee  sujet. 
rentre  dans  mon  pays,  dit-il,  je  m'établis  loui  tir 
tâ  le  lieu  qui  «loi l   me  servir  de  repos  jusqu'il  la 
i  des  morts,  parce  que,  en  fait  île  mouvement 
ueement,  je  crois  avoir  acquitté  la  vie  la  plus 
L'abbé  de  Bonne  val,  lassé  lui  aussi  de  pérégri- 
a  fini  p  lire  naturaliser  Napolitain,  Là  éta- 

ient Ir  troubler.  Il  écrit,  découragé  ;«  Le  présent, 
l'avenir,  ne  valent  plus  rien  pour  nous.  »  Expulsé 
i  nouvelle  patrie,  «  il  ne  me  reste  plus  qu'à  en  cher» 

line  pour  moi   et    pour  1rs  miens   dans  la    lune  w*  — 

tous  les  émigrôs,  voilà  notre  sort  partout, 
s'-'piede  Tarbcs.  Toujours  errants!»  Combien 
le  sort  des  pauvres  exilés!  u  Faire  les  voyaf 
f»  plus  longs  h    1rs  plus  pénibles  dans  le  nord,  dans 
li*  uiiili  de  l'Europe,  sans  argent,  sans  aueune  ressource 


I  l  s   soi  »  i  it  \\ii;s   »  j    i  B8    v»  jli'   -    i>l   l.  FAIl 


»  t  J  i  i  autre  proscrit,  L'abbé  Desplan<  .r/^ 

plus  virement  encore  Bon  désespoir,  a  M 
fi, m.. «is,  ilit-ii.  1rs  hommes  nous  défendent  d'habiter  ii 
terre,  Dieu  nous  défend  de  doua  jeter  dans  la  mer 
ne  pouvons  pas  escalader  !«•  eiel«  Que  dire  ' 


in 


Ces  infortunés  réclament  une  pierre  où  reposer  leur  l 
et  quand  ils  l'ont  trouvée,  quand  au  dehors  il>  rem 
enfin  une  hospitalité  ise,  la  pei 

tiiiil  du  pays,  les  empêchent  d'en  jouir  et  d'être  heurcmi 
>mi    l,i    terre  étrangère,  Kt  où  peut  être  !«■  l>onheuà 

i  té  pour  qui  le  plus  grand  malheur  <%si  son  exil  m 
Qu'on  se  figure  IVtat  d'àmcde  ces  évéques,  «l<   i  «••-  pWM 
français,  hier  tranquilles,  honorés  dans  Icnrpays 
♦  Ihui  transportés  tout  à  coup  au  loin,  se  regardant 
stupeur  les  uns  1rs  autres dand  une  contrée  dont  ils  - 
prennent  point  l'idiome,  «lont  ils  ne  connaissent  ni  l< 
ni  ks  habitants,  ni  les  coutumes.  Oh!  nous  l'ayons  vu, 

i  ;i\rr  angoissée!  à  ta  dernière  extrémité  qu'ils  onl 
quitté  l«i  terre  de  France.  Mtr  d'Avtau,  archevêque 
Vienne,  au  moment  de  sortir  de  s liocèse,  nous  est  mon- 
tré retournent  fréquemment  la  tête  pour  jeter  un  dernier 

trd   sur  l<'s  (lèches  de  Saint-Maurice,  dont  l'ombre* 
iceaure&el  <lr  la  lumière,  sedeseinait  vaguement  au- 

us  des  brouillants  du  Mo- 
Vains  regrets,  il  faut  partir,  il  faut  passer  la  frontière, 

et    >  la  haie,  car  1*  iif  lancés  à  la  pOUTSUÎtC 


i.  m  Omtw*  pi  gant  hubUationtm,  tr&nsttumqu 

>a  ni/nia  m  Galti  *<u*rrdota*!  homln 
habitat*  imm  prohibent  i  in  n 
ntquimug,  Quid  ergo  agendum  penitm  ignaro.,,  *  (Lettre  «t.*   I 

relire â  ■-* ■*  k>  iivril  ijttf,  au  i  artl  - 

i  m  ivi -n.  qp.  e*lM  il,  p.  ^w.) 
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C  leur  sort,  celui  de  IBg^ 
.,m  des  leurs  W**1  to0io»r6«n 

«oui»»'    »°*  J    roptticni   e»  "'  tafcreunw 

1         \  ^      forces  d'ê^errau« 
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n'entendent    pas 

Inconnue,  arrachés  avec  violence  d'entre   les  bi 
ouailles  conflues  k  leurs  soins 
L'image  de  la  patrft  pntail  -  ominc  mu 

;i   IVspril  de  uns  (  .t  cependant    il   nï!  iniriix  \,il 

pour  leur  repos,  ignorer  la  terrible  hia 

lait  dans  leur  pays.  On  suit  n  quel  point  les 

les  prêtres  de  l'ancien  régime! 
rfaienl  1rs  Intérêt*  de  la  royauté  et  1rs  intérêts  de  lu  F  ni  un 
<  >r,  chaque  courrier  lotir  apporte  le  récit  <lr  quelque  no 

attentat  contre  la  majesté  ro  &1  le  roi 

l'abolition  de  la  monarchie  :  c  est,  enfin,  le  ai  jam  i< 
voit  tomber  la  lêtc  <l<*  Louis  \\  I,  (Vite  fois,  La  mesi 
<*oiiiïih\  Tandis  qu'une  longue  clameur  h  c  ton 

l'Europe,  l«^  évêques,  les  prêti'es  pleurent  lenr  roi 
des  larmes  de  sang.  \  Bruxelles,  lecaniinal  <lr  ta  Roch 
foucnuld  s'enferme  pendant  «1rs  moia  dans  une  solitui 
complète,   désirant  dévorer  en  silence  l'amertume  «r 
deuil  plus  cruel  encore  que  In  perte  do  ses  proeb( 
le  culte  de  la  royauté  est  la  seconde  religion  de  IV 
scopat    !><i  toutes  paris,  la  stupeur,  la  désolation,  arr 
cbent  aux  exilés  des  cris  d'horreur  *.  De  Rome,  le  l'a 
fait  écho  k  ces  lamentations,   Le  clergé,  dans  ^<»n  eu 
pour  1rs  Bourbons,  parait  avoir  ressenti  Iiumi  plus  vn 
menl  que  les  autres  émigrés  la  morl  de  Louis  XVI.  M 

nnglante  continue.  Bientôt  d'autres  crimes,  t 
particulier  la  mort  sur  l'échalaud  *lr  Marie-Antoinetti 
tiendront  rouvrir  et  raire  saigner  encore  la  blessure. 

Pour  que  rien  ne  manque  à  la  trahis lu  sorl    tattdl 

que  1rs  exilés  pleurent  sur  ces  événements,  il  est  d< 
comme  telle  contrée  d'Espagne.  d'Italie,  «l'Allemagne,  n 

i.  StlftHj  Vu  ii    Eln»l«v 

i  r  nouvelle  de  In  moi  t  du  t 

1  -  de  ItlftlH 

--  »  Journal  <i>-  t'cM  pprodull  par   L'abbé  U 
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-  cm  rendre  plus  ou  moins  rcs| sables, 

ouTon  orne  creux  comme  ayant  été  enfantés  par 

m,  sol  ou  poussent  tes  <<  tueurs  de  chrétiens  et  les  lueurs 

.  mis ■  ».  En  Angleterre  <»u  chasse  aqti  i  ttdeur  e\ 

106 prêt  obligea  «I»'  quitter  te  crêpe  qu'ils  avaient 

pris  en  signe  de  deuil,  pour  ne  pas  exciter  sur  leur  pas- 

ndignation  causée  par  le  régicide.  Triste  sort  d'être 

aube  par  issins  ci  »l<'  porter  &ni :©ref  quand  «m 

la  solidarité  des  bourreaux. 
Ces  bourreaux  envoient  <  1*  •  temps  en  temps  de  leurs 
\  émigrés  autrement  que  par  1rs  feuilles  pu- 
ll n'est  pas  v.wr  de  voir  à  l'étranger  lr  prêtre  en 
tiatactiivcc  nos  soldats,  soi)  que  eeuj^ci,  paraissant  en 
miliqui  ni  perdu,  à  mesure  qu  oïl  avance  dans  la 

ion,  I  ardeur  antireligieuse  des  premières  anni 
!»i  moins  d'épouvante  ;  suii  que»  étant  prisonniers 
rencontrent  en  Allemagne  dons  la  même 
$  exilés*  C'est  le  SVcscl,  oà  l'abbé  Dc- 

ntend  crier  ironiquement  à  son  oreille  par  un  — «  *  I  - 
Roi/ uuc  année  après  que  ce  pauvre 
♦»iis  XVI  avait  été  mus  à  mort.  L<*  clergé  pouvait  être 
-  Estante  hostilité.   Il   a'en  vengeait  eu 
îliui  nu  service  '1<,l*  prisonniers, 

venait  se  joindre,   pour  les  prêtres 

^pialsés,  ce  que  nous  pourrions  appeler  le  mal  d'Eglise. 

ail  effondré  avec  le  trône.  Le  même  courrier 

["•    leur  apportai!  le  récit  des  exécutions  sanglantes,  leur 


*        *•  [OU   tout  entière  li*  rrimr  df  quelques 

r.ilth.  t'orest,  niiiuiu-  couverts  de  honte  cl 
■   s  i  mnçais,  i  <  VU  de  lf<  l 
i.r  t;ui,  trouve   i  Maastricht  les 
régicide,  ■  iiuelqucs-uus  uiètur  mit  été 

ri    ft. 

luron,  M.  de  Mcrcy,  écrïl  d'Italie  le  %  juillet  1798 
mile  part  imiuiéte.  el  moleste 
!  i., ■-,   prêtres  <pi 

■  *..   Il*  mit   ru    tu  consolation  *W  voir 

•  Ollfl    dr  SOI  ■  (.1. fMrc  \u 
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ne  aux  réfracta  ire*,  la  dé 
_:!)->«'-«.  les  saturnales  *tc  '.iiip'.  les  «p 

de  clercs  livrant  leur*  lettre-  dtardltiati 
Robes  ippelai!  lï/»/ 

gnuftd,  tu  raine  si  oui  verse)  le,  i 
que  !«•-  exilés,  abmH  tentent 

temandenl  ri  ce  n "»*>t  pas  la  Bn  du  monde  ', 
Su;  nie  qui  nous  transport 

l*abbayi         S  riec  en  Valais,  M.  de 

que  du  Poj  tns  ee  monastère,  vn  \  pr 

I  mi  ;  de  deux  jeunes  gens,  natifs 

qui  sont  venus  à  travers  U  Je  k 

lfORCtion  sainte.  Aniinés  de  la  (laininr  des  a  poires  ri  oV 

marlvr^,    Us    ont    hâte,    une    Fois   pi 

l't.m.  fi  pour  y  i-vivi-r  leur  ministère  &U  péril  de  lettl 

M  de  Galanl  veut  pari.  raillants,  mais  il  ne  pw 

contenir  son  émotion,  n  Ici,  dit  le  h  et  )< 

tara  iennent  Monseigneur  se  mouche  k  plusionr 

reprises  et  nous  aussi...  11  nous  dépeignit  les  maux  pu 
seuls.  Allez,  Messieurs,  je  vous  envoie  comme  des  brebi 
au  milieu  des  loups.  Faites  face  à  l'impiété,  au  schi 
Soyez  prudents...  »  Cette  fois.  Mon  ne  pot&vai 

pins  j  tenir,  des  larmes  Intarissables  coulent  *l<'  ses  j  eus 
Lee  «leux  jeunes  préires  reprennent  tout  •!«'  suite  lechc 
m  in  du  Pny  et  commencent  immédiatement  lei 
lions.  «  Habilla  en  laïque,  avec  de  longs  cheveux,  p< 
avec  moi  on  rituel,  la  boite  de  l'extrémc-on*  lion  r\  un 
pets!  ciboire  oîi  étaient  renfermées  des  hostie 
je  m'achemine  vers  te  lieu  si  justement  décrié  de  m 
mission,  le  m'arrête  au  premier  village,  »  Tout  le  motxl 


i.€  Comment  m  ternli-je  pas  triste,  écrit  un  prêtre anpevtn, en «ppreai 

que  le  lieu  sainl  ou  J'avais  eu  \e  bonheur  <\\'-u 
de  devenir  chrétien  ci  catholique, 

rote  «1rs  Bsmmeef  »  i  7k  i$  v  Forwrtj  p,  ; 


&  dîner  au  jeune  et  intrépide  apôtre,  mais  personne 
tantesl  grande  ta  terreur  publique   La 
lendemain,  il  dresse  un  autel  improi  isé  dans  une  cham 

ite.  «  L'attention  de  mes  audi- 
teurs, leurs  larmes,  leur-  s,  tout,  dit-il,  m'encoura- 
i  que  pouvait-on  trouver  de  plus 
liant  dans  la  primitive  ÉgUsi •!  <>  voyage  «I«*  deux 
jetai               que  le  péril  cl   l'amour  de  Dieu  excitent,  r<i 
<î  seigneur  a               lia  bits  râpés,  ec  vieil  évéque  qui 
i  la  pensée  de  son  diocèse  el 
malheurs  qui  accablent  l'Église  de  France,  ces  mys- 
la    hôte,   dans  une  chambre  haute,  au 
inili                               distants  et  des  menaces  du  dehors, 

de  auquel    nous  croyons  assister. 

Pt  treille   aux  gémissements  qui  nous  viennent 

[►lus  loin  *s.  Dans  l'inaction   forcée  que  les 

ncments  leur  imposent,  les  exilés,  notant  pas  surexei* 
pur  la  présence  tin  danger,  soûl  parfois  tentés  de  décou- 
ds quelle  profonde  triste  pire  leur 
miaiuv  !  Entendes  quels  accents  mélancoliques 
aines  envoie  du  fond  «lu  Portugal  à  sesdiooé» 

Leurdit41,  au  milieu 

de  la   place  publique,  et    VOUS  paraissirx  COI1 

-  de  notre  contenance  assez  calme  et  facile.  Nous  vous 
voir   tomber   avec   quelque   sang-froid    eea 
dépouill  dehors  que  Ton  appelle  grandeur  et  for- 

tune. Maintenant  que  nous  respirons  un  air  moins  dévo- 
rant, (pi  sommes  changés  et  devenus  accessibles  à 
tout*  e  calme  a  disparu.  Nous  portons  dans 

lin  nos  fidéleâ  disciples,  les  invincibles  mini- 

incomparables,  et  noire  cruel 
\v*^  loin  du  péril  etde  lesj  savoir,  Nous 

souffrons  de   toutes   les  alarmes  et    des  violences   qu'ils 

Il  d'un  recueil  Intitulé:  Résultats  d'iww  i 
in-K%  aW  pages,  p.  iffi-iQf. 
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éprouvent,  nous  sommes  tourmentés  de  toute  notre  ima- 
gination, de  tout  notre  amour  pour  eux,  et  de  tous  les 
excès  dont  leurs  ennemis  sont  coupables.  Voilà  l'objet  de 
nos  souffrances,  de  notre  trouble,  de  nos  gémissements  et 
de  nos  larmes  l.  »  —  «  Assis  sur  les  bords  de  Babylone  ». 
Tévêque  du  Puy  «  pleure  au  souvenir  de  Sion  et  de  son 
épouse  chérie  ». 

Les  préoccupations  de  famille,  venant  s'ajouter  aux 
angoisses  religieuses,  achèvent  de  martyriser  nos  mal- 
heureux proscrits.  L'archevêque  d'Auch,  M.  de  La  Tour- 
du-Pin,  apprend  en  Espagne  l'exécution  affreuse  du  jeune 
abbé  de  La  Tour-du-Pin,  traqué  et  abattu  comme  une  bête 
fauve  pendant  la  seconde  Terreur,  en  août  1798.  «  On  avait 
été  à  une  heure  du  matin  dans  la  maison  où  on  le  croyait. 
Ne  le  trouvant  pas,  dit  le  narrateur,  on  s'est  jeté  dans  la 
campagne  et  dans  les  bois.  Il  allait  échapper  lorsque  plu- 
sieurs coups  de  fusil  l'ont  atteint  et  renversé  mort.  »  M.  de 
Nicolaï,  évêque  de  Béziers,  à  qui  on  a  longtemps  caché  la 
triste  nouvelle,  finit  par  connaître,  dans  l'émigration, 
la  (in  tragique  de  ses  deux  frères  morts  sur  l'échafaud 
en  1794. 

Point  n'est  besoin  de  porter  un  grand  nom  pour  aimer 
les  siens,  pour  souffrir  de  ce  que  Ton  sait  et  plus  encore  de 
ce  qu'on  ne  sait  pas.  Pendant  des  mois,  des  années,  par 
impossibilité,  par  prudence,  toute  communication  a  été 
interrompue  entre  ceux  du  dedans  et  ceux  du  dehors.  Un 
humble  prêtre  nous  dit  l'angoisse  que  lui  cause  dans  les 
lointains  exils  le  silence  de  sa  famille.  «  Je  n'ai  point 
éprouvé,  écrivait-il,  de  privation  et  de  perplexité  qui 
approchât  de  celle-là.  J'en  savais  trop  ou  trop  peu  pour 
être  tranquille.  »  L'idée  de  ses  parents  sous  le  glaive,  ou 
au  fond  d'un  cachot,  dans  le  tombeau  peut-être,  le  pour- 
suit sans  cesse.  «  Que  de  lugubres  nuits,  ajoute-t-ii,  que  de 

1.  Lettre  pastorale  de  M.  l'Kvêque  de  Dlois,  Coinibre,  1791,  272  pages. 
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la  révérence,  et  où  le  plus  grand  seigneur  est  plus 
emprunté  que  le  moindre  hobereau  de  province  égaré  à 
Versailles.  L'abbé  Baston  nous  présente  les  Françaises 
tuant  au  dehors  les  sympathies,  qui  vont  d'elles-mêmes  à 
la  pauvreté  et  au  malheur,  par  leur  acharnement  à  prome- 
ner à  l'étranger  «  les  lambeaux  de  l'opulence  »  avec  «  leurs 
boucles,  leur  chignon  traînant,  leur  ébouriffé  et  les  autres 
babioles.  J'ai  connu,  dit-il.  une  femme  en  émigration  qui 
travaillait  pour  vivre  :  il  lui  fallait  un  coifFeur  et  de  la 
poudre  à  la  maréchale.  »  D'autres  pestaient  contre  le 
régime.  Quoi  !  dire  le  pain  mauvais,  et  ôtre  à  la  veille  de 
manquer  de  pain  !  la  bière  détestable  et  bien  chère  au 
moment  de  n'avoir  plus  que  de  l'eau  à  boire  l  !  »  Une  telle 
fatuité  ne  pouvait  se  rencontrer  chez  des  prêtres  :  mais 
comment  les  empêcher  de  comparer,  de  trouver  les  étran- 
gers moins  aimables,  moins  sociables  que  leurs  compa- 
triotes, là  même  où  ils  rencontrent  une  hospitalité  géné- 
reuse 2? 

Faut-il  le  dire,  ils  ne  se  sentaient  pas  aimés.  «  Quand  on 
nous  connaissait  en  particulier,  dit  l'un  d'eux,  on  s'accou- 
tumait à  nous,  mais,  en  général,  on  ne  nous  aimait  nulle 
part.  »  Depuis  deux  siècles,  la  France,  point  de  mire  de 
l'Europe,  avait  pu  étonner,  charmer  ou  même  éblouir  le 
monde,  tantôt  par  le  prestige  de  ses  armes,  tantôt  par  le 
génie  des  écrivains  ou  les  raffinements  de  sa  civilisation. 
Elle  était  en  train,  par  sa  Révolution,  de  provoquer  dans 
toutes  les  nations  une  attente  anxieuse  et  passionnée.  Il  y 

i.  Bastox,  II,  1-4-175. 

2.  «  Le  Français,  même  clans  l'adversité,  est  toujours  semblable  à  lui- 
même;  il  aime  à  rire  aux  dépens  des  étranger*,  et  les  étrangers.,  le  savent 
bien.  11  critique  volontiers  ce  qui  lui  paraît  contraire  à  ses  usages,  et  les 
Allemands  surtout  if  aiment  pas  à  être  critiqués.  Le  Français,  naturelle- 
ment exigeant,  affecte  partout  une  prédilection  exclusive  pour  les  coutu- 
mes de  son  pays,  etc.  »  F.  I>...  (abbé  Delestre),  I<h\  cit.,  p.  365.  —  «  Tandis  que 
les  émigrés  étalaient  en  Allemagne  un  luxe  indécent,  affichaient  une  cri- 
minelle indifférence  pour  la  religion  chez  un  peuple  sincèrement  attaché 
ta  son  culte,  faisaient  parade  de  cette  légèreté  originelle  plus  que  jamais 
déplacée  au  milieu  d'une  nation  grave  et  sérieuse,  »  les  prêtres  aimaient 
à  souffrir  en  silence.  F.  D...,  p.  5. 


z 

in  resp* 

.  ,,. - 

;•'    , ,,.,;. 1.-  >■•"-  ' „,,!,.■' 

;.„,-  - 


l48  LES   SOUFFRANCES   ET  LES  VERTUS  DE  L'EXIL 

sur  une  planche,  ne  mangeant  que  du  pain  et  des  légumes, 
quels  exemples  donnaient  son  frère,  l'archevêque-électcur 
de  Mayencc  »,  et  le  cardinal  d'Auersperg,  prinec-é vêque 
de  Munster,  et  l'archevêque-électeur  de  Cologne,  frère  de 
l'empereur  et  de  Marie-Antoinette,  au  milieu  de  leur  cour 
et  de  leurs  maîtresses  ?  Et  puis  il  y  avait  la  différence  de 
race.  Il  ne  fallait  pas  s'attendre  à  voir  les  divers  clergés, 
dans  leurs  rapports  avec  le  nôtre,  faire  abstraction  des 
sentiments  nationaux.  Nous  avons  vu,  surtout  chez  les 
évoques,  des  dévouements  admirables,  où  le  cœur  parlait 
hautement  et  provoquait  des  prodiges  de  charité.  Mais,  en 
général,  on  assistait  nos  compatriotes  par  devoir  chrétien, 
avec  plus  de  résignation  que  d'enthousiasme,  et  avec  ce 
sentiment  de  lassitude  que  nous  avons  trop  souvent  ren- 
contré dans  les  couvents. 

Comment  s'étonner  que  nos  prêtres,  ayant  conscience 
d'être  une  gêne,  dépaysés  d'ailleurs  à  l'étranger,  aient 
appelé  avec  une  sorte  de  nostalgie  le  retour  dans  la 
patrie?  «  Il  n'y  a  qu'une  France,  est  devenu  un  proverbe 
parmi  les  émigrés  et  les  déportés  » ,  écrit  un  témoin  ocu- 
laire. On  remarque,  en  Espagne,  que  les  ecclésiastiques 
réfugiés  ne  peuvent  trouver  d'agrément  et  de  consolation 
qu'entre  eux.  L'évêque  de  Limoges,  exilé  à  Munster,  en 
Westphalic,  écrit  de  cette  ville,  en  1794  :  «  En  général, 
le  peuple  est  bon,  religieux  ;  la  noblesse  et  les  gens  riches 
sont  peu  sociables,  ainsi  que  tous  les  Allemands,  et 
vivent  renfermés  dans  leur  intérieur  2.  » 

Le  désœuvrement  et,  par  suite,  l'ennui,  le  terrible 
ennui ,  en  laissant  libre  cours  au  tourment  de  la  pensée , 
vient  aiguiser  encore  les  douleurs  de  l'exil.  Que  pouvaient 
faire  ces  milliers  de  proscrits  auxquels  on  interdisait, 


1.  En  1795  l'évêque  de  Béziers  est  obligé  de  quitter,  et  c  dans  un  délai 
très  court  »,  Erfurt  en  Thuringe,  par  ordre  de  rarchevêque-électeur  de 
Mayence.  Thkiner,  II,  5i,  5a. 
a.  Lettre  inédite  de  Pévéq  ue  de  limoge*  ou  bore  n  de  Coetlosquet. 
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et  de  Tarbcs,  son  important  ouvrage  sur  la  Conduite  à 
tenir  après  la  persécution.  En  Allemagne,  Munster,  qui 
a  reçu  tant  de  prêtres,  est  un  véritable  foyer  intellectuel. 
L'abbé  Baston  y  réunit  les  documents  d'un  livre  sur  un 
épisode  historique  de  cette  cité  hospitalière.  Esprit  obser- 
vateur, curieux,  pénétrant,  écrivain  habile,  il  compose  les 
Mémoires  récemment  publics,  mémoires  auxquels  nous 
avons  fait  de  nombreux  emprunts  et  qui  ont  plus*  fait 
pour  sa  notoriété  que  ses  livres  de  théologie.  Dans  un 
autre  coin  de  l'Allemagne,  à  Hildesheim,  M.  Asseline. 
évèque  de  Boulogne,  l'un  des  théologiens  les  plus  écoutés 
à  l'étranger,  est  l'inspirateur  d'une  sorte  de  conférence 
ecclésiastique  où  s'élaborent  des  œuvres  de  valeur  desti- 
nées à  l'impression. 

En  Italie,  tandis  que  l'abbé  d'Auribcau  travaille  à 
Home  à  ses  Mémoires  sur  l'émigration,  l'évoque  de 
Tarbes  poursuit  son  grand  ouvrage  sur  la  religion, 
ouvrage  commencé  à  Montserrat  et  dont  le  manuscrit  ne 
comprend  pas  moins  de  douze  volumes.  Mais  autrement 
importants  étaient  les  écrits  composés  dans  ce  pays  par 
l'évoque  de  Langres,  M.  de  la  Luzerne,  que  son  long 
labeur ,  sa  vaste  science  mettent  hors  de  pair  parmi  tous 
les  écrivains  ecclésiastiques  de  l'émigration.  En  Angle- 
terre, l'abbé  Gaudemetz  édite  des  extraits  sur  la  Révolu- 
tion française  pour  répondre  à  ses  goûts  intellectuels  et 
se  créer  des  ressources.  L'abbé  Carron,  tout  en  soutenant 
des  œuvres  écrasantes,  trouve  le  temps  dans  son  exil 
de  publier  plusieurs  ouvrages.  L'abbé  Barruel  compose 
en  Angleterre  son  Histoire  du  clergé  pendant  la  dévolu- 
tion, et  ses  Mémoires  pour  l'histoire  du  Jacobinisme. 
L'épiscopat  ne  reste  pas  en  arrière.  L'archevêque  de  Bor- 
deaux, M.  de  Cicé  ;  i'évéquc  de  ïroyes,  M.  de  Barrai; 
l'évêque  de  Lescar,  le  «  savant  Noé  »,  comme  l'appelle 
Grégoire,  ont  plusieurs  fois  l'occasion  de  tenir  la  plume, 
l^s  préoccupations  politiques  laissent  assez  de  loisir  à 
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d'Orange,  M.  de  Tillet,  qui  ne  quitta  pas  la  France,  s'était 
retiré  à  Provins  après  la  suppression  de  son  siège.  Là  il 
avait  reproduit,  par  la  peinture,  l'aspect  de  sa  ville  natale, 
afin  de  tromper  sa  douleur  par  l'image  de  la  patrie 
absente.  Il  se  portait  fréquemment  vers  la  vallée,  v< 
colline  voisine,  falsi  Simoentis  ad  undam,  tournait  ses 
yeux  du  côté  d'Orange,  qu'il  ne  pouvait  voir,  et  erf^oyait, 
à  travers  l'espace,  ses  bénédictions  à  ses  diocésains,  en 
répétant  :  Pater  sancte,  serva  eos  quos  dedisti  tmhi. 

Si  telle  était,  en  France  môme,  l'impatience  dArevoir 
son  troupeau,  quelle  devait  être  au  dehors  l'intensité  d'un 
sentiment  qui  allait  croissant  en  raison  des  distantes! 
Des  témoignages  multiples  nous  montrent  les  évêques 
exilés  en  correspondance  incessante  avec  leur  diocèse, 
beaucoup  de  prêtres  avec  leur  paroisse.  Les  expressions 
les  plus  vives,  les  cris  du  cœur,  l'os  meum  patet  ad  vos 
de  saint  Paul,  des  accents  qui  ne  trompent  pas,  nous  redi- 
sent à  quelle  profondeur  la  pensée  et  l'amour  de  leurs 
ouailles  sont  gravés  dans  leur  âme. 

Quand  donc  pourront-ils  les  revoir?  Que  de  fois  la 
persistante  espérance  de  ces  infortunés  est  venue  se  heur- 
ter à  de  continuelles  déceptions  !  Que  de  fois  toutes  les 
prévisions  sur  la  durée  de  la  crise  ont  été  amèrement 
trompées  !  L'évoque  de  Noyon  fixe  au  mois  de  juillet  1791 
l'époque,  dit-il,  de  «  notre  délivrance  et  de  l'abominable 
tyrannie  qui  pèse  sur  nous  ».  M.  de  Vintimille  écrit  le 
17  décembre  1791  :  «  Il  y  a  aujourd'hui  un  an  que  je. quittai 
Carcassonne.  J'étais  loin  de  croire  alors  que  les  choses 
dussent  être  aussi  peu  avancées  à  cette  époque,  et  cette 
opinion  était  partagée  par  bien  du  monde.  »  Mais  c'est 
bien  tôt,  en  1791,  pour  s'impatienter  ainsi.  Trois  années 
se  passent  et  l'évêque  de  Meaux,  M.  de  Polignac,  constate 
avec  douleur  que  «  nos  malheurs,  dit-il,  se  prolongent  au- 
delà  du  terme  que  la  prudence  humaine  leur  avait  assi- 
gné ».  Voici  déjà  six  années  d'exil  révolues,  et  l'arche- 
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prônes,  recueillir  notre  diine  :  nous  sommes  en  1798,  et 
nous  habitons  encore  la  chaumière  d'un  sérfdc  Wcstpha- 
lie,  trop. heureux  s'il  daigne  nous  continuer  le  secours  de 
son  lard  et  de  son  pain  noir  l.  » 

Plusieurs  prêtres,  fatigués  d'entendre  prophétiser  sans 
résultat,  de  se  lamenter  sur  les  tristesses  de  l'exil  ou  de 
deviser  sur  les  chances  de  retour  en  France,  prennent  le 
parti  de  se  diriger  vers  la  frontière.  N'y  tenant  plus,  pres- 
sés par  la  triple  faim  du  pays,  du  troupeau,  de  leurs 
proches,  ils  essayent,  à  la  première  éclaircie,  de  forcer  les 
barrières.  Au  commencement  de  1793,  la  déclaration  de 
guerre  de  l'Europe  et  les  succès  des  Vendéens;  en  1794, 
la  chute  de  Robespierre;  en  1797,  la  réaction  religieuse 
et  monarchique,  les  élections  de  Germinal  an  V,  et  le 
décret  du  7  fructidor  en  faveur  des  prêtres  déportés,  font 
espérer  une  prochaine  délivrance  et  tressaillir  les  pros- 
crits dans  leurs  lointains  refuges.  Les  évêques  publient 
des  mandements  sur  la  conduite  à  tenir  quand  on  sera  en 
France.  Quelques  prélats  essayent  d'y  rentrer.  En  fait, 
une  foule  de  prêtres  reparaissent,  ne  pouvant  plus  résister 
à  l'impatience  de  reprendre  leur  poste,  et  se  mettent  im- 
médiatement à  l'œuvre  jusqu'à  ce  que  Fructidor  en  oblige 
un  grand  nombre  à  repasser  la  frontière.  Pour  la  masse, 
l'exil  dure  jusqu'au  Consulat,  exil  triste  et  accablant  par 
sa  longueur  même. 

Certaines  natures  offrent  plus  de  résistance  à  tant  d'in- 
fortune. L'évèque  de  Carcassonne,  M.  de  Vintimille,  parle 
de  ses  mésaventures  avec  une  certaine  désinvolture.  Il 
écrit  de  Turin  le  iCI  janvier  1791  :  «  Après  le  procureur 
général  syndic  (de  Carcassonne)  et  Messieurs  ses  collègues, 
je  ne  connais  pas  de  morceau  de  plus  dure  digestion  que 
le  passage  du  mont  Cenis.  Je  l'ai  pourtant  traversé  sans 
aucun  accident,  et  ce  n'est  pas  une  médiocre  consolation 

1.  B Aston,  op.  cit. 


EX  11. 


-  celte  Imi-m*  n-  entre  Ui  régénération 

tnmueon  lui  a  |*j>iH'ntl  que  les  Lnstruc- 

snins  ont  »;i';  condamnée»  au  feu  par  te 

nui!  du  district  :  «  .!«•  puis  bien  ro  rcr,  répond- 

,/   le  «    octobre,  que  je  n'ai  rien  senti  de  <*«*t  t<%  brûlure, 

lorc  I  oj  .-e  sujet,  du  I  "iim  h'ii  m  a  ire  *  1 1  •  l.i  i 

njotir<riiui  juge  au  district,  <>  «huit  je  ne  peux  douter, 

pi'tl  fui  «l'a\  is  «!♦•  recevoir  un  louis  de  moi,  en  gîgne 

charité,  après  la  harangue  <|if  il  me  lit  le  jour  «le  ma 

ption.  Jr  suis  également  certain  qu'il  n'est  aucun  «l«v 

19  le  tribunal  qui  ne  m'ait  fait  l'honneur 

rpter  quelque  service  de  moi,  en  temps  propice,  » 

Ailleurs  le  prélat  «lit  qu'il  change  de  %  Ille  comme  de  che- 

le    ton   de   s;i    correspondance,  qui   abonde   en 

s  heureux  et  garde  nue  parfaite  aisance  «le  grand  s<ii- 
.  n 'imli<|ue  point  un  Uomme  terrassé  par  la  douleur, 

ne  qui  menace  de  L'étreindre,  moins,  il 
que  la  plupart  «l«*s  émigrés.  Sous  l'Empire,  «m  i 
de  l'étranger  à  Carcassonne,  pour  -  quel- 

cgu>es  ressources  pnr  la  rente  «!«•  tapisseries  «jnil  a  encore 
•l-n  ille.  On  lui  fait  savoir  que  Je  placement  «m 

-t  tu  s  difficile,  »pi  lanl    le  eiiré  île  Saint-Yii. 

1  chargera  il  pour  35o  Francs  de  L'histoire  de  Sam  son  afin 
apisscr  l<*  chœur  ;glitfe   «  Sans  $c  rendis  eoti- 

I  *.il»le  «le  la  trahison  de  Dalila,  je  crois,  répond  YintimiUe. 

yw  *m    petit    livrer  SaiOSOU  au  euré  de  Sainl-\ iueent    K    » 

trouvons  la  note  gaie  dans  la  correspondance 

;  ii  du  <  iers,  le  l\  Michel  Montattset,  qui,  niché 

n  « lans  le<  combles  «I  une  vieilli*  masure. 

_.■  îles  lettres  remplies  d'une   rerve  gasconne,  qu'il 
(igné  pompeusement  :  Michel  dn  Galetas* 

i..u^   les  prélats  n'avaient  certainement    pas  autant 
d'esprit,  ni  sans  doute  autant  de  force  de  résistance, 
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M.  de  Vintiinille.  Peut-être  avaient-ils,  en  retour,  une 
âme  plus  profonde,  plus  sensible  aux  malheurs  de  l'Église 
et  à  leur  propre  infortune.  Nous  aimons  mieux  trouver 
chez  eux  des  larmes  que  de  la  bonne  humeur,  et  ces 
larmes  coulent  abondantes.  En  présence  des  événements 
qui  les  accablent,  nous  entendons  l'évêque  de  Dijon 
s'écrier  dans  sa  douleur  :  «  Quelle  position  est  la  nôtre  !  »; 
l'archevêque  de  Bordeaux  :  «  Nous  sommes  tombés  dans 
un  grand  abaissement  »;  l'évêquc  de  Glandèves  répéter 
mélancoliquement  avec  l'Écriture  :  Dies  pauci  et  mali; 
tel  autre  prélat  terminer  par  le  vers  du  poète  le  récit  de 
ses  infortunes  : 

QuÎ8  talia/ando 
Tempère t  a  lacrjrmis! 

Il  eût  fallu  ici  un  Jérémic  pour  égaler,  comme  dit  Bos- 
suet,  les  lamentations  aux  calamités,  pour  redire,  selon 
l'expression  d'un  proscrit,  «  les  indicibles  tourments  de 
l'émigration  «  ».  A  son  défaut,  la  petite  Église  gallicane, 
réunie  à  Munster,  en  Westphalie,  sut  composer  pour  la 
circonstance  tout  un  office  où  avait  passé  quelque  chose 
de  l'accent  des  prophètes,  et  aussi  l'inspiration  parfois  si 
vibrante  des  hymnes  de  l'ancien  bréviaire.  Nous  devinons 
d'ici  l'émotion  de  cette  légion  de  confesseurs  répétant  les 
chants  de  l'exil  sur  la  terre  étrangère,  et  faisant  retentir 
d'une  voix  puissante  la  cathédrale  de  la  ville  de  ces 
paroles  auxquelles  les  événements  de  France  donnaient 
un  commentaire  sinistre  :  «  Les  temples  du  Tout-Puissant 
s'écroulent  sous  la  hache  impie,  le  pontife  tombe  comme 


i.  Bastox,  II,  302.  —  L'évéquc  de  Castrc9,  M.  de  la  Royère,  écrit  le  a  no- 
vembre i;q6  :  «  Pour  moi,  je  tends  avec  rapidité  h  la  tin  de  nia  carrière  : 
je  ne  conçois  pas  comment  je  ne  suis  pas  mort  de  douleur,  de  tous  les 
maux  que  souffre  mon  cher  troupeau,  des  crimes,  des  profanations  et  des 
sacrilèges  qui  Pont  souillé.  J'en  suis  occupé  sans  cesse  aux  pieds  de  mon 
crucifix.  Je  suis  par  la  grâce  de  Dieu  fort  peu  sensible  à  mes  amertumes 
personnelles,  mais  je  suis  accablé  des  maux  de  mon  diocèse,  de  l'Église 
et  de  la  France.  » 


autels  hoivmi  le  sang  de  leurs 
mblable  à  la  vôtre,  <v»  Christ,  <|ui  lait 
1  Kii,  la  terre  ♦  >->[  enii  rée  du  sang  des 

mi  \  i  \  inf,  exilés,  a  travers  mille  ilaii- 

gn«5  «1rs  contrées  baignées  par  un  antre  soleil. 
O  Dieu 

s'achei  er  la  ruine  A 
ivcnir  de  vos  enfants  pieux,  daignez 
abroger  c 

ni  mieux  que  <1  "«■. 

1  irl  le.  cri  *1«t  leurs  malheurs,  ils  honoraient  en 

»us  li's  pays  <l«v  l*Snrope  l«k  clergé  «1<* 

1  conduit  à  ta  Con» 

letiil  il<-  l'Eglise  gallicane,  présidait,  à  Munster, 

!  à  l'heure,  le  cardinal  de 

que  de  Rouen,  méritait  qu'un 

Il  de  lui  .  «  Â.T6C  un  esprit  ordi 

lontra  si  grand  dans  l'adversité,  si  supé- 

fortune  <|u  il  avait  faite  sana  ta  cher- 

..  laquelle  il  n'avait  pas  donné  on  soupir  en  la 


liubriatur  sanfrr 

ulix 

■■  fut,  i  nitrti 

Die* 

Bitmor  fi' 

Munster  e»t  bien  cm  :  an  citant, 

U.tiiw ni    |  ',  ri»    nu  111. ■ 

! 

!    nourri   pa 

. 
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perdant...  Non,  il  nVtaît  point  possible  de  le  connaître  et 
«le  ne  point  l'aimer...  Pour  lui  était  vrai  ù  la  lettre  ce  mot. 
très  fréquemment  déshonoré  par  l*a  du  la  t  ron,  que  les  cœurs 
volaient  à  sa  rencontre  '.  » 


VI 


De  telles  tribulations  grandissent  les  hommes  qui  savent 
les  supporter  noblement,  (les  évéques  auxquels  on  avait 
pu  reprocher  trop  de  luxe,  trop  de  représentation  clans 
l'ancien  régime,  expient  |iour  eux-mêmes  et  pour  leurs 
devanciers  les  manquements  à  l'idéal  evangélique.  «  Nous 
étions  sans  doute  infiniment  coupables,  car  le  ciel  ne 
s'apaise  pas  malgré  toutes  nos  prières  et  nos  sacrifices  », 
s'écrie  l'évoque  «lu  Puy.  L'évéquc  de  Boulogne  est  plus 
affirma  tif  encore.  «  Ce  que  nous  souffrons,  dit-il,  nous 
l'avons  mérité.  » — «  (Test  notre  relâchement  qui  a  produit 
celui  du  peuple,  ajoute  l'évéque  de  la  Rochelle.  Si  nous 
avions  su  fixer  par  nos  vertus  l'estime  «le  nos  ennemis, 
ils  ne  se  seraient  pas  servis  de  nos  défauts  pour  calomnier 
la  religion,  et  ils  n'auraient  jamais  conçu  le  projet  de 
détruire  l'Eglise  par  ses  propres  ministres.  »  Le  prélat 
fait  alors  un  retour  sur  lui-même,  et  bien  que  sa  con- 
science ne  lui  reproche  en  rien  d'avoir  scandalisé  un  seul 
de  ses  frères,  il  n'hésite  point  à  se  condamner  2.  Dans  les 
longues  soirées  d'exil,  à  la  lumière  des  événements  qui 
viennent  de  précipiter  une  révolution  inouïe,  les  évéques. 
portant  le  regard  en  arrière,  confessent  en  toute  humilité 
ce  qui  dans  leur  existence  passée,  dans  le  fonctionnement 
du  clergé,  a  pu  soulever  les  préventions  du  peuple  et 

i.  ÏUmton,  II,  3;;  3:8. 

'2.  Lettre  pastorale  de  IVvèquc  de  La  Rochelle  pour  préparer  son 
eleiyé  à  reprendre  son  ministère,  datée  de  Gtiadalaxara,  reproduite  dans 
la  Vie  de  M.  Forent,  par  M"  Mai-point,  iHflf,  p.  4o;-4*ï.  —  Tukixer,  U, 
245.  —  Xomcltes  ecclésiastiques,  i;i>o,  pp.  <>i,  <fc. 
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ntti  -  taebes  r,  que  n>  ona 

o  m  dissimuler  ni  grossir,  i  la 

itm  de  la  situation 

oogruistea,  les  bruyants  scandai 
■g  r.  ri. iiu  nombre  de  prélats,  la  toi 

<k  cour,  qui  n<-  tenaient  par  leur  petit 
que  pour  la  sucer  el  la  déshonorer,  tous 
H-ni  à  la  pensée  de  répiscopat  dans  les 

le  malheur,  t-t  lui   foflt  critT  KPiefl 

<iu*il  appelle  la  justic 
Quel   revirement  des  choses  d'ici-bas!  On  reprochait 

ancien  régime  la  splendeur  de 
équipages,   !<•  nombre  Mo   leurs   laquais,   Plus  de 
un,  plus  de  voitures,  plus  de  valets  :  c'est  à  peine 

un  domestique  pour  soutenir  leur  vfcil- 

I  évéque  de  Luçon,   M    de  Nfercy,  sait 

t  qu'il  apprenait  pour  la  premièi  servir 

ne,  <  )n  leur  objectait  le  chiffre  Jr  leur  dotation, 

luxe,  lenr  prodig  au  point  que  certains,  avec 


n  pleine  Révolution  : 

-    jdtl    rh  r  |||     |>ilâ    <  >i\   un  uns   tOUS    eXClUpLfi    dftl 

c  le  nom  h    1.1   rnoM 
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n  de 
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:  es,  leur  ambition,  U  bon- 

ruents,  leur  déplorable  .au. ni 
udu  ».  Il  eoneliil  :  i  <  >*1  n< 
«n>  lai»  blasphémer  le  nom  du  Selg 
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600,000  livres  de  rente,  trouvaient  encore  moyen  de  faire 
des  dettes.  Les  600,000  livres  de  rente  se  sont  réduites  à 
600  francs,  donnés  par  la  charité  et  avec  lesquels  ils  trou- 
vent moyen  de  vivre.  De  tels  bouleversements  ne  s'opè- 
rent point  sans  amener  une  forte  commotion  morale.  Les 
lettres,  les  écrits  des  prélats  à  cette  époque,  nous  prou- 
vent qu'ils  s'élèvent  à  la  hauteur  de  leur  infortune.  S'ils 
avaient  été  tentés  de  s'abandonner,  avant  1789,  à  la  faci- 
lité de  vivre,  au  charme  d'une  existence  bercée  dans  les 
honneurs  et  l'opulence,  si  quelques-uns  avaient  besoin 
d'être  réveillés  de  leur  assoupissement,  le  coup  de  ton- 
nerre de  la  Révolution  a  retenti  jusqu'au  plus  intime  de 
leur  être  et  remué  leur  âme  dans  ses  profondeurs.  A 
mesure  que  la  figure  du  monde  s'efface,  que  la  terre  se 
dérobe  et  que  tout  s'écroule  autour  d'eux,  l'évéque  de 
Blois  s'écrie  qu'il  faut  se  retirer  en  soi-même.  In  me 
unicum  negotium  mihi  est,  a  dit  un  ancien.  «  Quel  ter- 
rible événement  pour  réveiller  les  tièdes  et  ressusciter 
les  morts,  écrit  M.  de  Thémines  aux  religieux  tentés 
d'abandonner  leur  état!  Dans  quel  temps  voudrait -on 
quitter  le  joug  du  Seigneur,  pour  rentrer  dans  l'esclavage 
du  monde,  lorsque  tant  de  gens  fuient  et  cherchent  au 
loin  le  repos  et  la  solitude,  et  que  chacun  est,  pour  ainsi 
dire,  marqué  d'un  sceau  particulier  selon  son  état,  sa 
condition  et  ses  principes?  »  Mais  courage  au  milieu  des 
plus  grands  malheurs  !  «  Au  lieu  de  cette  tristesse  morne 
et  désespérée ,  il  faut  un  silence  actif,  une  douleur  mâle 
et  chrétienne,  et  quand  tout  se  ravage  au  dehors,  que 
l'intérieur  se  fortifie  et  s'embellisse.  Ménagez,  ô  mon 
Dieu,  notre  faiblesse,  ou  plutôt  fortifiez-la,  et  frappez 
ensuite  à  coups  redoublés,  pourvu  que  nous  baisions  votre 
main  souveraine,  et  que  nous  serrions  dans  nos  bras 
Totre  croix  adorable  l.  »  Quel  ferme  langage!  L'évéque 

1.  Lettres  de  M.  de  Thémines,  érêquc  de  Blois,  à  M.  Adam,  pp.  19,  18. 


'  kutus  i>r  i  exil 


,le  i;  al  à  le  tenir;  il  n'est  pas  sfinl 

battre  •  I»   !  moine  et  désespérée  ».    L*év£que 

cTAlaid ,  dans  un.  émouvante,  repousse  les  van 

lamentations  ot  fait  appel  aux  énergies  viriles  d'u 
chrétienne.  Il  n'entend  pas  qu'au  milieu  d'un  à 
Dnirersel,  et  qui  a  frappé  tout  le  monde  en  France,  le 
de  à  attirer  sur  lui  ta  commisération.  «  Tout 
dit-il,  des  malheurs,  des  Injustices  qu'ont 
France  les  ministres  «1<-  la  religion  :  en  seuls  ne 
ont  jamais  cm  parler;  leur  bouche  ne  <l"it  s'ouvrir 
ijue  pour  porter  <i»^  paroles  <lr  consolation,  de  donc 
et  d<  niueni  se  permettraient-ils  «le  parler  de 

lem  is  malheurs,  lorsque  leurs  paroles  s'adri 

ut  peut-  une  mère,  à  une  épouse,  qui 

pleurent  encore  la  destinée  tragiqui  jets  1rs  plus 

f^iie  leur  Icudn  trament  oseraient-ils  regretter 

sunce  ou  lfopttlenee  qu'ils  ont  perdue,  en  contemplant 

/a     raine  «!<•  tant  <1<*  lamilles  dépouillées  *1*-—  bé 

avaient  récits  d'une  longue  suite  d'ancêtres,  et 

«ji_i  «Urs  devaient  se  croire  assurées  de  transmettre  h  leurs 

..  Il  fut  un  temps  où  Ton  consolait  les  nml- 

vitant  à  regarder  au-dessous  d'eux  p 

[r  de  plus  grands  malheurs  encore.  Les  temps  sont 

Ramenons  notre  pensée  sur  tout  ce  qui 

dessus  Je  nuu>..  :  ensuite  osons,  si  nous  en  avons  le 

ge,  parler  de  nous-mêmes  *   » 
fi  avest  point  d<  vulgaires  de  tenir  an 

i^c.  Ce&évéques,  qu'on  pourrait  croire  un  peu 

amollis  par  Jes  délires  de  1  "aneien  régime,  trou\ 

l'adversité  un  ressort  moral  et  des  accents  que  no 
mes  forcés  d'admirer.  Il  y  a  dans  leur  sacrifiée  une  pre- 
éc  d'expis  comme  la  hache  révolu 

aura  bien  abattre  en  lui  quelques  membres,  les 
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taches  que  nous  avons  eu  à  signaler  dans  ce  grand  corps 
de  l'Église  de  France  vont  disparaître  derrière  le  manteau 
empourpré  du  sang  des  martyrs  :  Gallia  purpurata. 

Les  prélats  ont  conscience  que  de  la  Révolution  peut 
sortir  un  ébranlement  salutaire  au  point  de  vue  religieux. 
«  Une  longue  paix,  dit  l'évéque  du  Puy,  avait  endormi  la 
foi  dans  Fâme  de  la  plupart  des  chrétiens.  Peut-être  fal- 
lait-il une  secousse  pour  les  réveiller.  La  religion  avait 
besoin  dans  ce  siècle  pervers  d'un  grand  témoignage  : 
elle  le  reçoit.  »  Cette  «  éprçuve  était  nécessaire  »,  ajoute 
M.  Asseline  x.  Cette  conviction  que  Dieu  a  permis  ces  ter- 
ribles événements  pour  secouer  son  peuple,  pasteurs  et 
fidèles,  communique  un  nouvel  élan  aux  évêques.  Ils 
expient  et  ils  se  sanctifient.  Ceux-là  même  qui,  avant  la 
Révolution,  ont  pu  scandaliser  l'Église,  tels  que  le  car- 
dinal de  Rohan,  M*r  de  Grimaidi,  mènent  une  vie  sans 
reproche  dans  l'émigration  a.  Chez  tous  ces  prélats» 
Tévêque  a  grandi  dans  l'épreuve.  Si  la  correspondance  de 
quelques-uns,  de  M.  de  Sabran,  par  exemple,  ramène  ra- 
rement des  considérations  surnaturelles,  nous  trouvons 
chez  la  plupart  les  accents  du  chrétien  et  du  pontife.  Tan- 
dis que  les  événements  d'une  Révolution  qui  venait  d'en- 
sevelir le  vieux  monde  avaient  à  peine  effleuré  la  légèreté 
irrémédiable  de  tant  de  Français  poussés  hors  des  fron- 
tières, on  ne  s'étonnera  point  que  des  évêques  aient  envi- 
sagé ces  catastrophes  avec  les  yeux  de  la  foi,  et  trouvé 
dans  le  malheur  un  stimulant  pour  se  rapprocher  encore 

i.  Cf.  Conférence  du  Puy,  etc.,  p.  ;i  ;  Assklixe,  Réflexions,  etc.,  p.  32.  — 
L'abbé  Savssol,  op.  cit.,  pp.  3a;,  3a8,  dit  :  «  La  persécution  a  fortifié  le  bon 
grain  en  séparant  la  paille...  Plusieurs  de  ceux  qui  vivaient  dans  la  tié- 
deur et  même  dans  l'oubli  de  Dieu,  sont  revenus  à  lui.  » 

2.  Le  cbancelicr  Pasquier  (Mémoires,  1, 9)  dit  de  M.  de  Grimaidi,  évêque 
du  Mans,  puis  de  Noyon  :  «  Il  s'y  est  montré  (à  Londres)  non  seulement 
régulier,  mais  austère  et  fort  intolérant  à  l'égard  des  évêques  qui  ont 
cru,  en  1800,  qu'il  était  de  leur  devoir  de  ne  pas  refuser  leur  concours 
au  gouvernement  de  la  France.»  Pour  le  cardinal  de  Rohan,  Cf.  Paulus, 
op.  cil.  —  M.  d'Agoult,  évéque  de  Pamiers,  est,  à  notre  connaissance,  le 
seul  prélat  de  l'émigration  dont  on  ait  incriminé  la  conduite.  (Fornehon, 
Histoire  des  émigrés.) 
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cl«-  Dieu.  «  Je  n'ai  à  me  plaindre,  disait  l'évéquc  du  Puy, 
rimi^  d'avoir  trop  peu  soulfert  pour  profiter  d'une  carrière 
ii\i^si  favorable  que  la  Révolution.  »  Et  cependant  sa  vie 
gn^tfae,  ses  pénitences,  ses  jeûnes  observés  jusqu'à  la  plus 

elttrèuie  vieillesse!  et  d'autant  plus  pénibles  qu'il  était 
toujours  levé  à  r>  heures  du  matin,  prouvent  qu'il  ne  faut 
^  4>îr  dans  ce  regret  qu'un  cri  d'humilité  et  le  désir  de  per- 
fection qui  tourmente  les  vrais  apôtres.  L'évéque  de  Dijon 
imit  w  .*  «eux  du  Sauveur,  «  qui  nous  a  donné 

.einple  des  soulfrances,  et  dont  les  nôtres  ne  seront 
.ais  qu'une  imitation  bien  imparfaite  ».  L'évéque  de 
1  ennemi  écrit  :  «  Je  ne  sais  jusqu'à  quand  durera  cethor- 
rî  fcile  état  de  choses  ;  mais  je  sais  que  nous  ne  devons  pas 
nous  lasser  de  souffrir  ni  sortir  de  cette  sainte  résignation 
•f  m  peut  rendre  nos  espérances  salutaires.  »  L'évéqne  de 
»a  Rochelle,  M.  de  Couc\\  dans  un  mandement  donné  à 
n*  époque  OÙ  la  première  réaction  eontre  les  crimes  de 
l  *em^  Révolution  fait  espérer  la  rentrée  en  France,  trace  à  B6fl 
L^*  Wétres  et  à  lui-même  les  nouveaux  devoirs  créés  par  les 
^véneuicnts.  Il  est  convaincu  que  l'admirable  conduite  du 
^  ^  lergé  durant  la  persécution  Ta  placé  dans  l'imagination 
i  dans  l'estime  publique  à  une  hauteur  où  il  doit  se  main- 
^  entr.   «   Au   sortir  d'un  exil  long  et  pénible,   écrit- il, 
ait-il  possible  qu'on  ne  reconnût  point  en  nous  ces  dé* 
-  de  l'Église  a  qui  il  n'a  manqué  que  le  dernier 
I»  des  martyrs  pour  mériter  des  autels,   »  L'histoire 
bous  apporte  l'écho  des  acclamations  qui,  aux  premiers 
nt  au  retour  ceux  qui  avaient  souffert  pour 
NOUS  aussi  nous  recevrons  des  bénédictions,  nous 
j  nous  ii vous  suivi  la   earriére  des  confesseurs.   On  a 
droit  de  mais  regarder  comme  des  saints,  parce  que  .!< 
Christ   nous  a  fait  la  grâce  de  souffrir  pour  lui.  »  Mais 
leur  oblige.  A  quelle  hauteur  ne  faut-il  point  s'éla 
{ratifier  un  tel  titre  !  «On  a  tic  la  peine  à  penser  que 
surs  de  la  foi  sont  encore  des  hommes,  Ré  for- 
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moih-iM'Us  <i  noua  avons  besoin  de  réforme,  »  L/évéqned 

300118  lient  un  aussi   chrétien,   un   aus^i    M<  i*  Lang 

«  <v>ue  CEurope,  dit^il  l\  ses  prêtres  el  à  ses  nj«  ! 

de  votre  gloire,  je  Unis  vous  parler  des  devoirs   q\ 
vous  Impose,  il  nVsi  pas  permis  à  un  confesseur  de  Jésus 

(Uirisl  de  n'avoir  (p) "une  \ertu  médiocre,  » 


VII 


Il  ne  faudrait  point  voir  dans  cea  paroles  un  vain  hont- 
mage  rende  I  la  sainteté  qu'on  se  contente  de  saluer  da 

loin   sans   chercher   à    L'atteindre.    En    *7<)i.    l'évêque    de 

Tarbcs  écri!  de  l'évéquc  de  Lavaur,  que  plusieurs  ami 
«le  vie  commune  lui  ont  permis  de  bien  connaître     u  < 
un  prélat  rempli  de  vertus,  el  je  ne  me  séparerai  jan 
de  lui,  »  L'évéque  d  Alei,  M.  de  Chanterac,  réfug 
badell,  en  Catalogua,  y  mourait  ta  aj  avril  1793,  en  odeur 
mi  une  mémoire  vénérée  parmi  les  popu- 
lations catalanes  qui,  plusieurs  années  après,  vena 
encore  allumer  des  cierges  autour  de  son  tombeau.  I 
de   Fréjus  demande  par  son   testament  d'être  cnU 
comme  les  pauvres,  dans  l'hôpital  le  plus  rapproche 
lieu  d'exil  OÙ  il  rendra  le  dernier  soupir  *. 

Noua  cherchons  vainement  les  prélats  que  la  légende 
nous  représente  menant  vie  joyeuse  dans  l'émigration* 

roc  laquelle  plusieurs  d'entre  eux  adopl 
l'hospitalité  et  le  régime  des  couvents  n'indique  p 


itMln  û*  i 

çtlte  d'AUtt  p.  an. — Tiikixkh,  II,  ioS.  -  Manderaient  d< 

mars  iTflB,  p.  fltt.  —  a  Je  voudrais  riir  enterra  iljn>  I» 
■  lu    Heu   <if  mon   i\* 
l'hoplUl,  jiin  d'élre  p  tilièreuicnl  réuni  «ni  membres  •  !<*  J< 

1 ,   dont    tl   .1   da  K'i'    me   1  m    iin^'j- 

nti  dp  moi  1.1  -ut  de  M,  d*   Baassct  de 

Roquefort,  évoque  de  l  réjiii3  I  Veuf»  i   n-,t;i.i.iu- 

iqul  >a  murt  survenue  à  Piittnrjc  to  févi 
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les  de  distractions  et  de  GMes  mondaines. 
M*  de  Royère,  après  avoir  p 
quelque temps «en  Espagne,  se  réfugie  en  Portug.il.  Là  ii 
chofc  sidenee  rabbaye  d'Àlcobaça,  où  il  mènera 

uit   huit    ans  l 'existence  d'un  cénobite,  édifiant   les 

i  par  son  austérité,  par  ses  vertus,  leur  adressant 

e-n  beau  latin  de  touchantes  instructions  sur  leurs  déVoirs. 

lit   un  pénitent  et   un  bmubk\    La  confession   il 
qu'il  appelle  ses  fautes,  le  ton  de  son  testament,  expriment 

antique  et  une  piété  pénétrante.  Combien  d'autres 
ptent  la  retraite  et  la  vie  conventuelle!  Nous 

Q  l 'an hcvéque  d'Aucb.  les   évéqucs   de  Tarins   ri 

de  Lîivaur.  gravir,  en  1791.  les  hauteurs  de  Montserrat  en 

,  et  s'enfermer  dans  les  murs  austères  de  l'abbaye 

•  m.  Là,  rarebevéque  d'Auch,  durant  presque  tout 

de  l'émigration,  tes  antres  évoques  pendant  trois 

ans,  rirent  en  cénobites,  partageant  leur  journée  entre  la 

l'étude  et  la  correspondance  avec  leur  diocèse. 

distraction   eet    une    petite   promenade   en 

tarais  toujours  dirigée  vers  la  fontaine  de  Las  I> 

talh.  et  interrompue  par  quelques  instants  de  repos  sur 

un  roe  qui  a  gardé  jusqu'à  nos  jours  le  nom  de  perron  des 

padris  àéU  Bisbes*  A  la  lin  d»*  179$,  l'archevêque 

m  Ii   quitte   un    instant    cette   Thébaîde   pour   venir  à 

olcr,   fortifier  par  sa   parole  les  préttes 

ai  qui  y  étaient  réfugiés.  L/évêque  de  Saragc 

primat  d'Aragon,   roulait  recevoir  aveu-  la  plus  grand* 

sole;  1     de    La   Tour-du-Pin.    Celui-ci,    portant    le 

1  glise  gallicane,  comprenant  que  le  temps  des 

honneurs,  de  la  représentation,  était  passé,  refusa  toute 

pompe  et   même  l'hospitalité  du  palais  archiépiscopal, 

•  dernier  dans  la  eeltule  et  partager  la  table   d'un 
pauvre  couvent.  C'est  de  là  qu'il  sortait   pour  adresser  à 

^r  des  instructions  où,  dit  un  témoin,    «  la 
du  pODtife  a  étouffait  dans  les  sanglots  ».  Le  peuple  de  la 
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catholique  Espagne,  qui  avait  fait  un  cortège  triomphal 
aux  évéques  réfugiés,  ne  dissimulait  pas  sa  vénération 
pour  l'archevêque  d'Audi.  «  A  la  vue  de  ses  traits  épuisés, 
de  la  pauvreté  de  son  costume,  on  sortait  des  maisons  sur 
son  passage.  Les  habitants  de  Saragosse  disaient  les  uns 
aux  autres  :  Vé  aqui  el  santo  !  Vé  aqui  el  santo  !  Regardez 
le  saint  !  Voilà  le  saint  qui  passe.  »  Les  simples  prêtres 
marchent  ici  sur  la  trace  de  leurs  évéques.  Le  régime  de 
l'abbé  Carron  à  Jersey  n'est  pas  d'un  jouisseur.  «  Mon 
appartement  sera  nu,  dit-il  dans  son  règlement  ;  mon  lit 
sans  rideaux,  formé  seulement  de  quelques  planches 
recouvertes  d'une  simple  toile,  d'un  drap  et  d'une  couver- 
ture ;  mon  oreiller  sera  une  pierre.  Tout  au  plus  je  me 
permettrai  de  la  couvrir  d'un  peu  de  paille.  La  montre  que 
j'ai  m'étant  fort  utile,  à  cause  du  réveil-matin  qu  elle 
renferme,  je  la  garderai  jusqu'à  ce  que  je  sois  parfaite- 
ment habitué  à  me  lever  tous  les  jours  à  quatre  heures. 
Alors  je  la  donnerai  à  mes  bons  amis  les  pauvres.  Ma 
boisson  ne  sera  que  de  l'eau  et  je  tâcherai  de  jeûner  tous 
les  jours  pendant  le  reste  de  ma  vie  *.  » 

Ne  nous  étonnons  pas  que  de  telles  vertus  aient  force 
l'admiration  du  monde.  Un  contemporain  a  pu  écrire  : 
«  C'était  un  beau  spectacle  que  celui  que  présentaient 
trente  mille  ecclésiastiques  jetés  sur  des  terres  étrangères, 
sans  autre  frein  que  celui  de  leurs  devoirs,  et  ne  manquant 
à  aucun.  »  Le  célèbre  Burke  se  fait,  dans  une  lettre 
adressée  à  M.  de  Boisgelin  et  rendue  publique,  l'écho  des 
sentiments  que  la  conduite  de  l'épiscopat,  en  particulier, 
inspirait  à  ses  concitoyens.  «  Votre  Église,  lui  dit-il,  donl 
les  lumières  furent  l'ornement  du  monde  chrétien  dans  s« 


i.  En  1800  nous  trouvons  M.  de  Coucy,  évoque  de  la  Rochelle,  habitan 
le  prieuré  des  Dominicains  de  Guadalujara.  Le  grand  nombre  des  éyôque: 
réfugiés  en  Italie  étaient  dans  des  couvents.  «  La  prière,  l'étude  et  h 
retraite  ne  peuvent  être  bien  facilitées  que  dans  une  maison  religieuse  01 
il  y  a  une  bibliothèque.  »  (Tiikineh,  II,  Itâ.)  La  vie  commune  fut  souven 
l'existence  du  clergé  secondaire  en  Espagne,  en   Italie,  à  Munster,  e 
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ri  liante  encore  dans  ses  infortUD 

Jamais  un  si  grand 

d'hommes  n'a  lait  paraître  une  constance  aussi 

Minent  aussi  manifeste,  une 

boni  uagnunime,  tant  de  dignité  dans  sa  pa- 

m <m  dans  Le  sentiment  de  l'honneur,., 

i  ont  point  fourni  autant  de  nobles  exemples 

que  ta  Fi  i  produit  dans  l'espace  de  deux  ann< 

chercher  le  mérite  dans  l'antiquité  pour 

I  d'être  i'ii  même  temps  insensible  aux  objets 

\  eux.  La  France  est  dans  une  déplorable 

quanl   à    son  étal  moral   et  politique;    mais  il 

•  le  i|ii  il  <st  dans  l'ordre  de  l'économie  générale  du 

le  ipie,  lorsque  les  plus  grands  el  l« «  plus  détestables 

ertus  les  plus  distinguées  el  les  plu* 

lèvent  plus  fièrement  la  tétc;  ce  n'est  plus  Je 

la   médiocrité.  »   L«    fameux   Pitt,  le  premier 

de  I  Angleterre,  rendit  au  clergé  français  du  haut 

lennel  témoignage  :  «  Peu  de 

-  oublieront  la  piété,  la  conduite  irréprochable, 

douloureuse  patience  de  tes  hommes  resjiec- 

tout  ;»  coup  au  milieu  d'une  nation  étrangère, 

p. n    sa    religion,   sa   langu  mœurs,   ses 

sont  concilié  Je  respect  et  la  bienveillance 

i  uniformité  d'une  vie  remplie  de  piété  et  de 

du  ciel, 

malheurs  particuliers  el  publics  «pie  la  plupart 

ont  éprouvés,   la   Providence  ;«  comblé 

d'honneur.  La  paix  a  régné  dans 

abondance  d  -  Tous  les  climat 


l  ni' 
tliry, 

v  et 

II.  |'|'    IIO,  <    ;  Oii; 
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soi  ht.  wn ■-  i  lim.  -   Dl    i  i  vu, 


été  tributaires  de  son  commerce  el  loti 
Illustrées  par  ses  victoin 

En  Suissr,  pays  protestant  comme  r  Angleterre, 
préventions  contre  le  clergé  catholique  arrivé© 5 

bientôt,  quand  on  Ta  vu  de  près,  mêm  d*es 

time  et  de  vénération  que  cens  recueillis  en  Anglel 

Les  ttholiques  font  écho  à  cet*  vois  d'hétérodoxe 

De  partout  arrivent  les  témoignages  *l**  la  vénération  qui 
Isfitoure  le  clergé  français,   L'archevêque  de    Ferran 
voyant  venir  à  lui  M*  de  Bausset  de  Roquefort, 


paroles:  tarent  prononcée*  par  Pitt,  tu  parlement  dWnejetrr 
eu  j-.h).  m  Notre  tort. dit-il.  est  d'être  les  témoins  de  lo  révolution 

terrible  que  l'Europe  chrétien  1 inaiasc   ■  ne  nouvelle  rue*    rane 

de   li   rellgtoni  l'eafl  élevée,  rt  depuis  Rome  jusqu'en   Hoof 
ébranlé  tous  loi  l  attaqué  tous  les  autels*  Vm  de  leuj 

atrocités  a  Hé  le  mi  assert  d'une  grande  paetto  de 
bennlseesnent  presque  total  «  iMtt  raconte  ensuite 

que  1  Ingteterrc  ■  (kit  pour  le  clergé  refagi  p.i  w  —  «  *^  »'« 

lus  peine,  «il n   l'abbé  Boston  (loc*  r«\,  11,  \j-\%  qu'on 
•'établir  i«  ce  haut  degré  de  bonne  réputation,  Noua  eûmes  des 
à  vaincre*  Lu  malveillance  avait  précède  notre  n 
riens  avalent  rc  nous  des  calomnies  de  plus  d'un  geu 

clergé  *  n  Angleterre,  Ira  d  us  sur 

nu  ut    qu'il    les    ignorait,    cl    qu'il    i 

conduite  régulière  cl  soutenue,  sons  savoir  même  qu'il  en  cul  m  p 

Uérement  besoin.  »  Boston  cite  pluskn  es  de  ce»  p 

opinion.  —  fobbé  Gaudemeti  donne  ecl  «'tirait  d'i 
»ermon  pré*  lié  à  Londres,  le  rr  janvier  ijuj,  |»i*r  le  chapelain  d< 
niyale  de  Bavière,  a  Un  œil  jalnua,  disait-il,  .-i   épie   !;■  eonduile  «ir 
légions  de  eonfeaseurs  :  qu'a-l  inlfortnité  d*  conduit 

d  n  mime  ospiil  de  douceur,  de  patience  ci  de  piété.  11  li 

re  d'une  manière  digne  de  leur  vocation,  se  montrer  partout   de 
minlvtrea  Irréprochables,  ne  donner  de  scandale  a  p 
échapper  aucun  mol  de  plainte  ou  de  murmure  contre  leurs  perm 
en  un  niot,  il  a  vu  en  eux  des  m  patience  dans  leurs   peine 

dan*  leurs  tribulations  et  dons  leurs   adversités,   Bans  dout 
moment!  leur  détresse  est  extrême  ;  mefs  Ils  ont  pour  *  Egna 

d'une  lioniie  conscience,  convaincus  qu'ils  sont  que  le   I 

4  enfants,  et  qu'après  les  épreui  es  qui  alWgenl  mur: 

»ul  ensuite  les  plus  dOUI  fruits  de  M  jUSl 
a,  «  Ils  avaient  trouvé  eu  arrivant  en  Suissr  presque  tous  le*  » 
prévenus  contre  eux,  el  c'est  uniquement  pur  leur  conduite  qi 
par-  ilper  i'4^  préjugés  haineux  dont  la  Révolution  loi 

entourés.  Partout  en  Allemagne, 

el  ailleurs,  ils  étaient  l'objet  de  lu   vénération  publique  pur  lu  dif?uH< 

[la  1  apport  sien  1  les  j  de  l'exil,  par  la  pur< 

leurs  mœurs  el  leur  hauteur  d'âme  dons  le  malheur.  »Lai 
pp,  1*».    t3a\  —  V<  sur  les  vertus  du  clergé  réfugié  en   Émli 

Bai  cuot,  p.  sa  et  passlm;  aur  le  clergé  réfugié  *  Munster,  J 
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puisque 

tin  l'un  *l*s  prélats  <lr  gallicane. 

ipn  ht  leur  fortune,  leur  patrie* 

BIPS  .Jr  la  prrsê<  uti<mT  plutôt 
lui  ih>  Jrsus-Cliri 
ut i IV*  <]u  a  tous  les  autres  m  admiration, 

ment  pour  l'Eglise  galli- 

ful  l'évêquc  <l '(  Irensc,  <-u  Espagne,  Pierre  «le  Que- 

m\  le  nom.  n<  icorc  dans  s«»n  p  frite 

il  dans  le  souvenir  et  la  reconnaissance 

quel  enthousiasme  il  s'éeriail  en 

nt  arrhrr  a  lui   1rs  malheureux  exilrs  :  «  Il  n '«  ^t  ru 

-  du  Christ,  il  n'est  aucun  endroit 
»i  ne  suit  arrivé  le  brait  dés  travaux,  des 
des  souffrances,  des  luttes  à  mort,  qui  vieil- 
les prêtres  et  tous  1rs  mem- 
clergé  de  Franc*  prenons  doncaonam 

ns  tous  ces  confesseurs  cjui,  après 

iiléfc,  nous  montrent)  non  une  légère 

i  s  i  vante  reproduction  de  la 

du  christianisme  primitif...,  qui  ont  combattu 

Dieu  etdc  l'Église,  qui,  sommés  de  se 

ilègc  et  de  trahir  la  cause  de 

ii  mieux  niiml  laisser  leurs  richesses,  leur  patrie, 

du  monde,  et  même  sacrifier  leur  i  ie.  Prêtres 

"^*l>pda   qui  fidèles    »    Dieu,    qui    ave/   bien 

iniversrtle,  vous  é tes  aujourd'hui  l'or- 

im  clergé  estime  que  votre  coni- 

guic  lr  grandit  et  l'illustre  es  vous  reçoivent 

ni  en  hôtes  e(  rn  étrangers,  mai 

serviteurs  et  en  enfants  île  In 
n   ministres  fidèles,   ru  frères   et   en 
»  Ce   lyrisme,   cet  enthousiasme,  qui  se 
i  it  bientôt  en  d  Je  charité  accomplis 

i  prouvent   quel    retentissement   uni- 


l7o 


i  »  s  sm  i  m  v 


la 


verscl  avaient  eu  les  malheurs  du   cierge  de    Fran. 

et    quelle   estime   profonde,    quell**   admiration ,    quel 

m  Migration,  sou  courage,   Bon  renoneement  « 

lui  avaient  ronquises  dans  le  inonde.  LYveque  d'O 

eut  un  jour  roeeasion  d'exprimer   ses  sentimen 

une  spirituelle  drliratrssr    à    HO   prélat    iVamai- 

i  «  «  il   mu'    mitre    tTCOOéO   de   feuilles  de  palmier,    il    IVu- 

\m\.i  à  un  confesseur  de  la  foi,  lYveque  de  la  Rochelle, 

réAlglé   en    (lu.stille,    uvee    re    nuit    rharmant  :  «On    m  .'a 
donné  une  mitre  de  palme  ;  j'ai  voulu  l'essayer  a  ma  tel 
et   elle  n'y  va  pas  du  tout.  Quoique  de  loin,  j'ai   [H 

dimensions  de  L»  votre,  et  j'ai  vu  que  ma  outre  étail  I 
juste  mesure  *.  »> 

\\c  tims  1rs  exemple  de  vertu  donnée  au  mo 
clergé   français  i  aucun  peut-être  nYut  au 

d'éclat  que  l'austérité  des  Trappistes  dans  les  lieux  d 
où  les  poussa  la  Révolution  ligieux,  chassée  de 

Maison-Dieu,  prés  de  Afortagite,  trouvèrent  un  asile 
>(•,  a  la  Yalsaînte,  ilaus  un  COUVCUt  dr  Chartreux 

rainée.  Ce  couvenl  essaime  en  Belgique,  en  Piémont,  t 
Allemagne,  et  jusqu'en  Espagne  ou  s'ensevelit  l'un  de 
plus  brillants  gentilshommes  de  l'armée  di 
Charles  Clause!  de  Coussergues,  en  religion  IY    Sm 

Climaque,  dont  Chateaubriand,  dans  le  Génie  du  Chris 

lranismt\   ;i   rneoiilé    l*   conversion  et   publié  1rs  ;i<lm 
blés  lettres.  Sur  divers  ehemins  de  l'Europe,  en  pari: 
lier  en  Suisse,  en  Westphalie,  en  Bavière,  eu  Anin 
on  vit  défiler  sur  trois  colonnes,  sous  la  liante  direction 
de  dom  Augustin  de  Lestrange,  d'abord  les  Trappisti 
pour  lesquelles  la  princesse  Louise  de  Condé,  Trappta 
Une  elle-même,  avait  demandé  à  l'empereur  Paul  I*r 


i.  Tukïnkii»  II,  i-&  donne  te  texte  latin  «le  lu  lettre  de  l'évéque 
—  M  ittribeaut  l\  DnumuL,  toc  cit.  \§  La  notta 

(p.  i3t-i  B 
Jetlrrs  échmngfce  entre  M.  *1<W  lu  Neufvillc  cl  Pierre  <li*  Qubt< 


l      l.KXII. 


»;» 


asile  en  Russie,  pois  les  religieux  de  chœur  et  Grèves  eon- 

puis  les  enfants  formant  l'ccole  avec  leurs  profes- 
seurs.. V>  D  vivante  d'une  règle  plus austère  que  celle 
de  Hanté,  demt  l'observance  ne  fut  pafl  [tins  interrompue 
sur  les  routes,  sur  les  chariots,  que  dans  les  baltes  ou  les 
ours  plus  ou  inoins  prolongés,  Tout  contact  avec  1rs 
religieux  qui  leur  donnaient  l'hospitalité  était  évité  avec 
pour  écarter  la  moindre  tentative  de  relâchement 
qu'aurait  pu  provoquer  f  exemple  d'une  vie  moins  sévère. 
U  monde  restait  stupéfait  devant  cet  étrange  spectacle 

•Tins  monastiques  et,    nous   pouvons   l'ajouter,   de 

us  françaises.  «  Passer  toute  une  matinée  sans  boire, 

heures  et  quelquefois  [dus  sans  manger,  dit 

SU  contemporain  «   parait  aux   Germains  quelque   chose 

ordinaire,  et  à  peine  osent-ils  en  croire  leurs  propres 

ut  déjà  doublés  en  nombre,    mais   la  plupart 
de  leurs  prosélytes  sont  des  Français  ou  des  Italiens  :  les 
Allemands  ne  regardent  encore  que  de  loin  cette  terre 
mise  *.  »  Xous  terminons  par  ce  trait  héroïque  l'iiis- 
toirc  des  souffrances  ertus  du  clergé  français  dans 

IviL 


G  ullardix,  Les   Trappiftlra  oti  î'Orthc  de  CtttGUX  0JI     ' 
l.  II,  ptssim.  —  Journal  d'émtgraiion  de  Vabbé  H 


LIVRE    QUATRIÈME 

LA    POLITIQUE   ÉPISCGPÀLE 

DE    L'ÉMIGRATION 


CHAPITRE  PREMIER 
Haine  de  la  Révolution  et  vœux  pour  l'étranger 


I.   1.  n   de  vïrft-  lit  être  l'unique*  pn 

de  la  France  les  suit  parti 
ruent  de  i;M«>Tct  les  voilà  cbaaaéâ  par  11  Hé 
m   —  Leur  amertume.  —  Changement  de  langage  quand  Ils  ont  pi 
onUèrc,  —  M-  parlent  nautemenl  eiu  rcii.  —  Plaintes  sur  In  nullîtéiclo 
Milisquer  par  «  l'Infernale  Révolution  -.  —  I>e> 
Ere  peinture  \\o*,  ruines  qu'elle  a  accumulées.  — 
Loms  Win,  —  il  Gomment  lent  horreur  M 
:  pousse  lea  éréque*  ,«  faire  dea  rcenx  pour  ia  coalition 
brigands.  —  Annonce  d'un  pi' 
Ha.  —  Prop  démentira 

par  i  es.  —  Alternative  tfeapéri 

—  <  oinment  le  -s  evéques  eommentent  les  èvénemonU.  —  Tou- 
rnis*. —  ni.  Circonstances  atténuante*  nom?  eei  voeux  « 
on.  —  Le  patriotisme  autrement  compila  que  de 
France.  —  Exemple  d«>  protestants 
•  e*l  ta  patrie.  —  Tous  1rs  e\ilê>,   Louil   Wlll  en  tête,  auraient  i 
mûrement  de  le  France.  —  Comment  cli 
eaii   ii  une  fui  mis  en  opposition  av< 

►u. —  Telle  ville  où  lea  exilés  seront  mis  à  mort  al  lea  ai 

!  l'étranger.  —  Rapp] 
ilttata  au  dehors.—  LVvêque  de  Toul 
riant.  —  IV,  Dca  évêquea  voienl  clairement  le  danger  pour  la  i 
de   U  l'evcque   de  Boulogne.  —  l,e   cardinal    de 


• 


■0W<     II* 


ont  miintiv    Ir-^ 

Mais 
ne  pouvait  le» 
on»  wirit  à  ces  parole»  de  la 

ne  ae  mootment  vivement 
à  IV 


oor de  l  Éçtise.  Aussi  allaient  iU 
leur*  regards  vers   la    terre  de 


l'amour  da  pa  y  s  et  r. 

»*    * t..  ■  injai  t  ■■■  ■ 

atnger   mvninoiciuc 
France 

Dan*  la  latte  contre  ta  constitution  civile  do  clergé, 
rtirroique  défense  d'une  cause  divine  a  va  les 

évéque*  à  ne  singulière  hauteur.  D  leur  était  bien 
de  s'y  maintenir,  et  de  ne  point  ajouter  des  préi 
patioti*  d'un  antre  ordre  à  leurs  combats  pour  Vm 

Non»  voulons  parler  da  la  question  politique. 
t  fâcheux  pour  leur  met  •   les 

faudra  avec  |m  émigl  tns  leur  hostili'. 

la  ron*tjtution  civile,  «lu  clergé,  le  pontife  a*ait  servi  do 
aoc  au  gentilhomme  noua  avons  prouvé  que 

lamenta  11  foi  parlait  plus  haut  encore  que 
rhonneur,  qi  litions  d 

leur  dépéri  de  I  rum  ut  d'eux  moins  des  >  m 

que  «1rs  prO 

I    i  -.  i  ii  dire  f|iu' <lioz  |  n«  -  ait  absorbé  lero 

liste?  Nullement,  et  il  faut  ici  convenir  qu'ils  avaient 
le  droit  do  rater  udèles  aua  Bourbons,  lorsqu'on  entend 
Déni rt  llobeepicrïe  faire  encore  profession  de  moitar- 
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les  premiers  mois  de  Ijga  '.  On  nr  pouvait 
demander  Findifl  ou  la  neutralité  en  matière  poli- 

tique à  des  prélata  que  nous  avons  \us  dans  l'ancien  ré- 
1  toutes  les  administrations,  à   tous  les 
grands  intérêts  de  la  nation,  en  menu-  temps  si  profonde- 
•  attaché  roi,  Box,  dont  les  prédécesseurs  ont 

la  (tarai  rotlà  ehasaés  de  France.  ijs  ont  été 

[uns  leur  retraite  par  la  haine  de  leurs  enne- 
de  la   tribune  française. 
«<  Parte*,  leur  triait  la  Législative  :  le  sol  il*-  la  liberfc 

Vous  vous  nourrirons,  s'il  le  (but, 
l'étranger,  n-op  heureux  de  nous  débarrasser  de  vous 
fcqoelqw  ne  do  puisseétre..<  Partez,  mais  dans  quel- 

partie  <lu  monde  ijue  vous  porttea  ros  pas,  nettes 
touj  ne  vous  et  nous  [a  plus  haute  des  m 

ou  le  plus  large  des  fleuves.  Oh!  quelle  fltte  pour  la  liberté 
ijue  le  jour  de  votre  départ  ï  quel  soulagement  pour  la 

jMiti  1  [U'clle  aura  vomi  de  Ses  entrailles  le  poison 

qui  la  dévore  ■  !» 
Un  termes  n'est  point  de  nature  à 

ir  l'amitié;  et  lorsque,  après  avoir  spolié  au  de- 

[ère  des  cnalheuroTO 
leur  quelques  louis  qu'ils 

leillir  pour  les  L  de  l'exil,  on  ne 

peut  gpiérc  s'attendre  aux  bénédii  lions  «l<*s  victime 

ifurs  obligés  de  quitter  leur 

leur  famille,  leur  1  réfugier  en  An- 

ligne,  en  Suisse  en  Italie,  en  Allemagne  : 

imeuts  qui  se  pre 

leur  aine.  On  a  beau  ôtre  calme  dior- 

l'impartialité  par  des  motifs  de  justice,  par  Inté 

1,  par  l'esprit  de  modération  qui  convient 


- 


Ituu.  Journal  tf'i  U  pemUnt  ta  T.  mur, 
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au  caractère  éptseopal  :  troj»  d< 

pour  exciter,  pour  irriter  lais  et  amai 

h  ni   toUf  nu  ImnIs  d  iiinrrtuiJie  qui  p04HTII    trouble] 

r.,is  [a  sérénité  de  leurs  jugements, 

Kux  qui  ont  accueilli  les  idées  de  tyBg,  qui  ont  i» 
aux  âtats  généreux  k  ta  fondation  de  la  liberté,  qu 
i;»it  généreusement,  sincèrement,  tant  de  sacrifices  ;«  te 
pays,  « 1 1 1 i  dans  la  question  de  Litution  civile  il 

clergé  ont  séparé  avec  tant  de  soin  La  religion  de  la  j ■  •  *  1  i — 
tique,  et  protesté  hautement  contre  cette  qualification 
n/'rartairrs  qu'on  avait  réussi  à  leur  Infliger,  coma 
s'ils  étaient  des  révoltés,  tes  voilà  chassés  de  cette  Fran 
qu'ils  aiment,  oui  leur  doit  tant,  dû  ils  uni  tout,  pai 
qu'ils  n9on1  pas  voulu  ajouter  à  I  «i  perte  de  leurs 
<  -Ile  de  leur  honneur  ri  de  leur  foi*  N'est-il  point  à 
dre  qu'une  telle  injustice  ne  tes  exaspère  su  point  d'en 
rendre  plusieurs  Irréconciliables?  Nous  les  ** 
délibérer,  voter  avec  la  nation  dans  tout  le  cours  de  t'A 
semblée  nationale,  et  prêter  serment  à  la  constitntfa 
civique*  Ne   vont-ils  pas  se   repentir  d'avoir  cm 
liberté,  aux  temps  nouveaux,  d'avoir  donné  leur 
ou  du  moins  leur  adhésion  a  la   grande  œuvre 
Constituante? 

Les  évéques  oui  h  peine  passé  la  frontière  que 
parlent  plus  ouvertement  de  celui  qui,  après  l> 
tient  le  plus  sa  cceur,  du  ci    L'archevêque  d'Audi 
de  Les,  le  aa  juin  1791,  qu'on  l'accusera  peut-être  d 
tir  des  homes  de  son  ministère  parce  qu'il  constate  qu 
;i  «  foulé  aux  pieds  le  trône  et   Pantel  s.  Mais  en  quoi 
«lii-il  ■  ,  «  ai-je  dépassé  mon  droit  ?  \  >  a-t-il  doue  de  e 


on 


l.iNr  suis  je   pus  h. ni   .1   l.i    |(»n«'\H|iir  «I    cilO>*(  .  n  I  jiIuh  liilrli' 

mon  roi  qiril  cal  plus  ranlheu 

1  "l  doivent  a  son   nulorittS  ta   seule  Ir^iiiuu-,  Juttj 

ou  il  Pail  cédée  tlbrrn  l'on  ail  pu  qtnl  ■ 

en  céder  lêgAlcrnanl  ?  Pourquoi  ne  pouirsii^jc  piu*  ein  reer  un  dro 

oetl< 


KT  vot\   roi  ii  l'i';tha\    j  u 


mes  ijttfl  cens  que  l'on  commet  contre  ta  bî.«.? Tant  qu'on 

a|.iir-.|MirrquVmn'ni  viendrait  pas  aux  demie] 

ronli  ÎS€  <4t  contre  le  trône,  il  convenait  <lr  garder 

Dents;  mais  queld  nouveaux  malheurs  n 

raindre?  Pourquoi  noua  tn  it*^  quand  on  a  tout 

détroit?*..  Il  faut  qii  'on  sache  que  <le  vrais  chrétiens  ne  peu* 

i eut  approuver  nue  usurpation  de  quelque  genre  qu'elle 

M.  de  T&lleyrand~Périgord,  archevêque  de  Reuns, 

tour  L«'uN  \YI  «fui  s'eef  laisse  confisquer 

par  la  Révolution,  «  Au  milieu  <le  cette  dissolution  uni- 

t-ïi.  notre  malheureux  maître  jour  son  rôle 

ulumé,  celai  de  la  nullité.  De  roi  tout-puissant  <|a  il 

riait,  il  est  devenu  te  docile  instrument  des  brigands  phi? 

Le  jour  OÙ  ils  voudront  qu'il   sïgiu-  l'arrêt  de 

mort  tir  tons  1rs  bonnétea  gens  de  son  royaume  <jui  lui 

sont  es,  il  le  signera,  »  Le  prélat  ajoute  qult 

rien!  Ac  publier  un  écrit  contre  «  la  souveraineté  îles 

Je   doute,   dit-il,   qu'on   puisse  répondre  a   nus 

JPai  lait  paeger  ce  petit  ouvrage  dans  pYesque 

tes  1rs  cours  '.  »  De  Maêatricht,  révéque  de  Eté» 


ni  rendu  que  trop  Illusoire.  »  Colltet,  ceci  .  \ll.  i    v      i  ea 

'niniii  de»  ■  ctte  •  '|kmjiic  portent  assez  fréquent- 

[»,  dit  Pévêqoe  de  Verdun,  le  roi  nuira  de  sujet  plus 

m  plua  dévoué  «(lie  moi.  Je  mai 
prononçant  ces  mots  sacrés  de  roi  c\  de  patrie,  cl  1rs 
ilcnl  de  mes  yeux,  »  L'évéqoe  de   B 

' ucruis  tua  vie,  •  I.Yvéque  «le  Vence  dit  :  c  Infidèle 

u  roi.*.  Retournes  â  votre  Dieu,  à  votre  roi  dont 

bonté,  méconnue,  o  depuis  près  de  deux 

aniu*  ourdir  la  Lrame  de  leurs  complots.  » 

de  IVjiiftcnpatj  voir  Collvct.  cectès.,  lT 
III.  Qi,   i... 

508;  XIV;  144,  L'évêqitedc 
-ii-  Chu -.\  après  L'cxécutioi 

son  nom  de  sa  quai  M 
conseil!!  »   M.  de  Bernis,  coadjutcur  du 
nal-archcveque  d'Aîbl,  vient  d  e  a  la  mort     1 

Il  voudrait  offrir  à  M.  Boy er  d'Anti   des   lettres  de  grand  m 
«  iii;iis  jr  ne  jniis,  lui  écrit-il  de   Home,  l<  r  qu'après  flcoil  | 

'/e  ». 
.■n  atS  de  l  ».  Lettre  inédite   de  l'are  b 

décembre  ijoi.  —  LVvéqn.*  d*- 
Unx  du  1  discours  très  bete  de  notre  Sire  ». 

Il 


iiaink  D8  L\   RÉVOM  n«>\ 


M    de  Nlcolal,  stigmatise  «  l'infernale  Révolution1 

Les  événements  se  chargent  d'augmenter  t»ms  i< 
ehea  Les  émigrés  L'horreur  de  la  Révolution  avec  lee 

do  la  Mon  ard  ne ,  On  devine  la  stupéfaction,  l'hoere 
et    t'épouvante,  qn  «l*^  aient  exciter  dans   k 
nouvelles  At-  France,  les  tragédies  sanglantes  <pii  se 
cèdent  de  ijga  j»  IJ94*  I/évêque  *i«-  (  M.  de  Ro 

•  erit   de  Vieil  i|in  tastrnphes  lui  aiinom'rnl  «  la 

du  monde  ».  Q  croit  voir  dans  les  attentats  de  la  Révo) 
lions  la  persécution  prédite  par  un  saint  et  célèbre  amli 

dll  Cl    BlèclCt  Bprèfl   laquelle  il   ny  aura  pins  que  relie 

l'Antéchrist  ».  I#évêqueds  La  Rochelle  décrit  di 
page  éloquente  son  dr^out  pour  une  France  déshon 
par  luit  de  crimes.   Il  pense,  en  plein  règne  de  l\< 
pierre,  que  boo retour  dans  la  patrie  est  pro  aloi 

il  envoie  de  Guadalaxara,   le   icr  novembre    i.~o"*-  une 
a  lettre  pastorale  pour  préparer  son  clergé  à  reprendr 

ministère  ».  — «  8*11  fui  un  temps,  Nos  1res  Cher 

écrit  M.  de  Coucy,  où  elle  pouvait  encore  avoir  des  chan 
pour  nous,  cette  patrie  qui  nous  a  chassés  de 

dépouillés  <!<»s  droits  les  plus  sacrés;  sil  lut  un  temps 

nous  pouvions  l'iuiiir   espérer   île  revoir  avee  y 

terre  qui  nous  a  rua  naître,  c'était  sans  doute  avant  qu'elle 
fût  arrosée  ou  plutôt  inondée  de  tant  de  sang,  et  qu'el 
eût  produit  tant  de  forfaits.  Aujourd'hui  Tir 
France  nous  a  Inspirée  semble  avoir  étouffé  jusqu'au 
ment  naturel  qui  nous  \  attachait;  et  l'idée  d'y  rentrer 
nous  frappe  tjue  par  Le  spectacle  douloureux  sur  U 


iii^ 


1  frontière,  les  simple  ont,  ooennu 

plu*  m<-  liberté  de  Ion  ancien  eu 

xu  oblige   1  (lise  pendant  trois  longues  beui 

Hiir  li  li  Bastille,  Les  meneur*  le  forcèrent  d'endosser  rorni 

rouge  pour  La  meee*  du  »»  Juillet.  Arrivé  à  Toui  i  mi   i 

ce  qu'on   appelait  la  cocarde  nationale  ».  Iles 

trouver  des   prêtres  d  a  us  des    hommes 
ils  leur  font  la  conduite  en  criant:  Vive  le  roi!  et  i1 
m-.  —  Pasi  (BulleUn 

que  de  Béliers,  v  m 


POUR    l/ ET  H.  ANC.  EU 
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l'UeMHHis  ton  irds.  A  chaque  pat  que 

nous  v  ferons,  nous  marcherons  sur  «les  cendres,  <!.s  rui- 
Partout  oà  nous  porterons  nos  re- 
Ig,  nous  rencontrerons  «les  sujets  de  larmes  damer- 
!;  ici   des  temples  détruits,  des  autels 
hrisési  las  tombeaux  violés,  les  monuments  abattus,  les 
ststaes  de  nos  sainte»  les  croix  renversées;  ici  «les  familles 
entiêivs  victimes  de  l'oppression  et  de  l'indigence;  là  des 
filles  ravagées  par  le  (er  et  par  le  feu;  ici  des  martyrs  de 
tout   Age,  de  tour  le  toute  condition;  là    le  sang  du 

meilleur  des  rois  fumant  encore;  partout  les  effets  déplo- 
rolte  et  de  la  séduction,  du  schisme  et  de 
Iljéréste,  de  l'impiété  et  de  la  busse  et  abominable  philo- 
sophie du  siècle,  enfin  toute  ta  France  couverte  du  crêpe 
\>vc  et  devenue  connue  le  tombeau  de  ses  habitants.  » 
Il  J  mps  qm  de  loin  nous  frémissons  «  d'entendre 

-  horrible  de  notre  patrie  qui  s'écroule,  et  desvol- 
qtti  vomissent  sur  sa  surlace  un  déluge  deinaiiv,  et  ce 
ri  tremblant  que  nous  songeons  à  nous  en  rap- 
her.  Le  mal  n'aura-t-il  pas  encore  été  plus  grand  que 

nous  ne  l'avons  imaginé?  et  quelle  douleur  pour  nous 
dall  in-  et  reconnaître  les  têtes,  soit  innocentes, 

qui  en  auront  été  les  victimes  I  » 

On  voit  que  les  événements  de  la  Révolution,  les  crin 
strophes  inouïes,  dont  ta  nouvelle  leur  est  apportée 
nu  loin  par  les  échos  dr  la  renommée,  bouleversent  les 

nt  un  peu  revenus  de  la  stupéfaction 

que  leur  ainsi  qu'à  toute  l'Europe  l'exécution  de 

Louis  XVI,  leur  premier  soin  est  d'adresser  à  son  frère. 

cri   de  leur  douleur,   l'assurance   de  leur  entier 

dévouement.  Le  cardinal  de  Montmorency  !  eut  même  la 


Ll  a«  cluration  de  Monsieur,  qui   prend   la   rêgenor,  étant  Ifi 
r*/rïirvècjuc  de  Tours  me  l'apporta  le  soir.  Le  cardinal  <Kl  Montmorency, 
4|iii   e*t  t-bargé  de  la  notifier  aux  Français,  voulnt   les  sssemblci 

et  la  leur  lire.  On  lui  a  représenté  que  les  Français  n'étant  pa*i 
Il  mais  de  fait,  puisque  y  a  un  ordre  de  les  renvoyer,  cela  serait 


1*1 


ée  do  r.uiv  jurer  par  ton  êqucspn  Dus. 

œldorf  fidélité  an   régent.  Ceux-ci   protestèrent   q\ 
n'était  j»as  r usage.  Tel  autre  prélat,  comme  l'archerêt) 
illvniî>ruii,  tint  néanmoins  h  envoyer  du  fond  de  b 
un   Iihiii  ecompagaé  d  oient  solennel  ' 

couvent  de  Montserral  en  Espagne,  l'archevêque  d'Aude 
Sques  <l«-  Lavaor  et  <k-  Tarifée  prêtes  i  la  f«> 

*lr  leur  douleur  et  de  leur 


II 


Le  clergé  émigré  ne  se  contenta  jms  <\c  tonner  eo 
Révolution  *ii  de  donner  eu  toute  circonstance  d< 
de  soîi  royalisme.  Il  se  laissa  entraîner!  (aire  di 
pour  tes  nations  étrangères  qui  attaquaient  nol 


Imprudent.  Il  vou  >'f    ' ous 

»i»nl    iippnsé*..   Juin  ;r,   on     n Vit     pi 

font  1  rem  ujet.  Il  y  u  di  j.<  <1e-  partis 

vent  lu  n  lient  !«■>  droits  d» 

llusserdou",  5  t  •'•■)—  fbid 

«  Ki-  à  ia  li.  i*i   demie   <l<     l'archevêque   <i<-    i 

.lit  de  la  ruorl  'in  roi.  Quoique  j*\  fti 
i  renouvela   toute* 

ilerlliranlt   s.'   |)iv>.  n  \  .i  ini  I   :i    Mj  ttlOIl.  •    I  •  . 

uni'  lettre  «lu  »    juin  i-jt,  parle  d'un  parti  qui  «  voulait 

Monsieur. 

i.  «  Monseigneur,    les    \nïlul>]>  [>l    abîmés  dans   ta    ntl 

tudedoulc  qu'ils  pleurent  ! 

n  noui  61  maibeurev 

mettre  le  comble  i  comw»-nmii.iit  le  plus  horrible  d 

.nu  de  lis  un  objet  d'opprob 

i 

La  Religion  en  deuil,  lu  justice  opprimée,  rim 
lee,  déshonorée,  trahie,  attendent  «n  libérateur  et  ne  re&g 
iniii  de  ■ 
mains  <i<    Vpotre  Altesse  les   p 
Monarque  infortuné,  qui  r-ausc  aujourd'hui  non  n> 
larmes.  Oui,  Je  jure  <lr  maintenir  île  toutes  mes 

ips  et  dans  lout<  iule 

île  serment  est  digne  d*un  chrétien  ii   d'uu  nujct  lldi 
ordonnés  ne  peuvent   se  prêter  qm 

prince  d*Kmbrtm.  Lausanne, 
chlvea  alT.  étr.»  <oe. êtt.»  vol.  588,  pièce  $a.  —  La  lettre 
d  Mou  i  termes  a<<  kircux.  /Wd 


ET  I    i  mi  v.\... 

Vue  pie  Louis  XVI,  que  la  peina,  p  i  bout 

par  Ifs  enirepr  la  Constituante 

pouvoir  royal,  bu  étaient  venus,  après  ta  consti- 
m!«*  «lu  clergé,  k  un  malheureux  pessimisme,  le 
roi  signant  aveuglement  tous  les  décrets  qu  on  lui  présrn- 
bût,  MHS  prétexte  qu'il  manquait  de  liberté,  et   plaçant 

dans  l'intervention   de 

l'étranger  *.  Quelle  tentation  pour  les  évoques  exilés,  qui 

mettaient  le  bonheur  île  la  religion  et  de  la  patrie  dans  le 

iatien,  dans  la  restauration  de  la  royauté,  de  lairc  «l*^ 

-souhaits   pour   la    coalition    qui    devait,    suit    délivrer 

Louis  XVI,  soit  rouvrir  aux  descendants  de  saint  Louis  &1 

. 'mi's  jrs  portes  dé  la  patrie!  La  correspondance 

es  prélats  ne  permet  pas  de  douter  que  les  voeux,  que 

ûBur  de  la  plupart,  n'aient  été  avec  les  armées  du 

dehors,  avec  la  Vendée,  contre  les  troupes  républicaines. 

«le  Saùlt-Cl&ude  parie  de  la  furibunda  nazi' 

s  de  Cambrai,  prince  de  Rohan,  des  <*  féroces 

-  »;  l'évêque  du  Puy,  des  «  brigands  français  ».  Ge 

ilen»  le  i5  octobre  17^2  :  «  Ou  a  lieu  d'espérer  de 

bonnes  nouvelles  des  armées  combinées;  les  Prussiens  et 

Espagnols  se  bnt  un  peu  attendre.  »  Déjà,  une  année 

ravant,  1  "évéque  de  No  y  on,  M.  de  Grima  ldi,  transmet- 

taire  d'Etat  une  lettre  datée  de  Pains, 

u  lisait  :  «  L'opinion  qui  paraît  la  plus  BagC  fixe  le 

notre  délivrance  et  de  l'abominable  tyrannie  qui 

sur  nous  à  la  lin  de  juillet  ou  au  commencement 

d'août  (i;'jî).  »  C'était  trop  se  presser.  Eu  170/1-  l'évêque 

lermont  ne  sait  «  par  quelle  fatalité  Tannée  impi 
a  abandonné  le  Brabant  à  la  férocité  des  Français  re- 
belles*», La  longue  correspondance  de  l'évêque  «le  I 
rass<  as  hit  asM>t<T.  en  quelque  sorte  jour  par  j 

aux  r  iules,  aux  déceptions  et  aux  reti 

I  Cl  !  iviKn,  i?S<)ïi  1889. 

i,  J^;  !lt  «1,  10a,  107,  9|& 
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*  1  #•  eonfianee  de  <  <*  prélat.  «  Ceci  ne  peut  pas  dan 
en  î-'H  M  de  Vintimille.  II  ajouta  quelques  seine 
lard  :  «  Mes  espérances augmentent.  II  n'y  ■  que  Pimma 
bilité  du  roi  qui  dm  But  embarnA  Tout  le  peste  va  bien. 

Tout  à  coup  k'  faux  bruit  de  riicureuse  faite  de  Louis  \\  I 

exalte  l'attente  de  l'évoque  de  Carcassonne.  La  nouvelle 
est  démentie.  M.  de  Vintiinilleen  éprouve  tm  grand  d< 
ragement  *<  Je  suis,  s'écrie-t-il,  aussi  las  de  roue  donna 
des  espérances  que  je  le  suis  moi-même  d'en  prem 
que  le  roi  Ben  en  prison,  nous  serons  tous  fa  l'hôpital 

tan!  est  t|ti*on  lions  laisse  la  peau  sur  les  OS.  »  Mai-  i! 

trop  lot,  en  1791,  pour  désespérer  ainsi.  Il  ye  simplement 
«  un  retardement  qu'on  dit  devoir  être  In 
court  que  ne  te  pensait  M.  de  Yinttiuillc,  car  il 
quelques  jours  après  :  •  Nos  destinées  sont  tellement  dans 
le  nuage  qu'un  ange  deeeendu  du  ciel  aurait  pei 
brouiller  i  «k  chaos.  »  L'évéque  de  Carcassonne  est  tpoj 

impatient.  II  y  S  un  an  a  peine  qu'il  a  quitté  son   Jo- 
ël il  voudrait déjjè rentrer  eti triomphateur.  Mais  voici  des 
«  ieuv  d'un  prochain  revirement.  Nous  sommes 
en  179a,  la  coalition  prend  corps.  Vintimille  énumère  svei 
complaisance  les  puissances  qui  »e  liguent;  le  roi  dTîs 
piijçne  lui-mèiue  doit,  dit-on,  en  6tre    a  C*es1  beaucoup^ 
■lit.  îe  prélat  avec  sa  x*-v\r  habituelle,  cpie  l'Espagne  se 
soit  enfin  fait  connaître.  Quoique  constamment  et  par- 
faitement bien  intentionnée,  elle  avait  été  comme  nm 
vierge  timide  qui,  des  qu'on   la   regarde,  se   retire. 
Hélas!  les  irîctaires  des  armées  Iran*  >nt  se  charger 

o"e  mettre  c  tracées  a  néant  La  corresponde 

de  l'évêque  de  Carcassonne  se  poursuit,  et  tuais  ren 

l'écho    de    tous    les    sentiments    que    font    éprouver    ai 

prélat  tes  événements  de  cette  prodigieuse  Révolution. 

|    au   besoin  du   tour  humain  de  ne  point  se  Irrim 
espérance-  «  Patience  et  courage  !  nous  ne  son 
pas  encore  tout  a  uiit  morts  >k  s'écrie  M,  de  Vintimille; 


pour  la  vingtième   lois   la  pora* 

pense  énumération  des  lorcos  coalisées  qui  doivent  en  lin 
itfdi  bronches  jacobins.  Tout  cela  mêlé,  chemin 

tut.    île  quelque   vigoureux    coup   de  boutoir   contre 
tuteurs  de  la  Révolution,  contre  Xecker,   par  exem- 
ple,   «    cet   enchanteur  des   bons    et   utiles   pasteurs  (les 

cures),  qui.  menacé  par  les  paysans  de  Coppet,  et  je  crois 
même  a^>ailli,  s'est  retiré  a  Genève  où  il  prêche 
doute    tontes    1rs   vertus,    après    avoir  commis    tOUfl    les 
»,  Toujotu^fl  quelque  déception  nouvelle  suivie  d'un 
moment  de  découragement  qui  fait  dire  :  «  il  est  temps 

que  fiels  finisse  »,  cl  toujours  l'espoir  qui  surnage.  «  Plus 
isent  et  se  compliquent  que   vous  D  ave/ 

cheveux  sur  la  tète,  écrit  Vintimille  a  son  correspond 
découvrira  bien  dés  secrets  et  dr^  mystères 
Mais  l'été,  l'hiver,  les  saisons,  1rs  mutées  s'écoulent  sans 
amener  les  \  ictoires  annoncées  par  les  émigrés,  sans  leur 

portes  de   la   pallie,    «    Nous  sommes  tuujours 

dans  l'attente  de  quelque  chose  de  nouveau  qui  ne  vient 

jan  lira  après  SIX  ans  d'exil  l'archevêque  d "Auch. 

L  evéque  de  Laon  était  d'avis  qu'il  fallait  tout  faire  et 

setion  b<  ses  proches,  pour  vaincre  la 

fortune  et  hâter  la  délivrance.  Homme  de  l*an* 

-nue.  ne  concevant  guère  la  France  que  comme  il 

l*a  toujours  connue,  il  appelle  de  ses  vœUX  et  veut  aider 

Morts  le  retour  au   |  et    Ll/éar  de   Sabran 

qu  il  a  vu  grandir,  qu'il  aime  si  tendrement,  a  ;<hi 
jouer  devant  l'aristocratie  de  Vienne  des  comédie 

^position.  L'évéque  «le  Laon  s'en  indigne.  «  Il  n'est  pas 
<  ut.  écrit-il  à  M""  de  Sabran,  le  rr  septembre  1593,  de 

faire  usage  de  talents  qui  ne  peuvent  qu'amuser  la  SOI 
Cl  qui  ne  doivent  jamais  marquer  dans  un  homme  destiné 
Mite  auto  j>  La  place  d'un  gentilhomme  a'eet 


Vintimilte  d  ■ . 
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point  sur  lea  planches  du  théfttre,  mais  à  rama 

Kt  alors  Févêque  envoie  lettre  sur  let 

ment  sur  argument,   bit   appel  a   rhonncur,   Invoqua 

l'exemple  d'enfants,  de  vieillards  enrôlée  sous  In  bannière 

de  l'émigration!  pour  vaincre  les  hésitations  d'Eta 

retenu  loin  des  camps  par  la  tendresse  de  sa  mèjne  *. 

La  longue  correspondance  *le  M.  de  Mer  [ue  il» 

Luçon,  reflète  tontes  tes  émotions  que  1rs  événements 
apportent  k  soncoigF,  tantôt  la  joie  quand  la  fortune  paraît 
favorable  k  la  restauration,  plus  souvent  la  déception  et 
la  tristesse  quand  elle  cal  contraire,  A  tel  moment,  toute 
l'espérance  vient  de  la  Vendée  M   doMercyesl  ii«i-,iYi 
l'évéque  d'un  diocèse  vendéen,  et  il  énumèi 
plaisance  les  progrès  et  Les  victoires  de  l'année  royaliste 
il  voil  quarante  départements  qui  se  séparant  du  gouvt 
nement  révolutionnaire.  *  La  Convention  tremble,  dit-il, 
si  elle  pouvait,  elle  ftiirait,  s  Quand  ;»  itii,  il  croit  rentn 
milieu  <!<*  bob  ouailles*  En  juillet  1793,  il  écrit    «  -l  ai  déjk 
préparé  ma  lettre  pastorale  el  mon  mandement.  »  11- 
il  ne  pourra  pas  l<*  lin*  encore  dans  Ln  chaire  de  sa  cathd 
tlrnle.  Des  le  mois  de  janvier  179$,  «pu-  de  ptesl 

«  Nous  avons  grand  besoin  «le  consolation,  a 
lat,  car  nous  avons  été  bien  accablés  de  la  reprise  de  Tou- 
lon par  les  régicides  le  iS  décemb  il  une  chose 
Incompréhensible,  mais  trop  sûre*,.  Je  crains  (]\w  la 
contre-révolution  ne  soit  encore  longtemps  Si  l*i 
poirque  nous  donne  la  Vendée  s'évanouissait,  cela  nos 
rejetterait  bien  loin.  »  Mais  voila  l'Europe  ipii  cause  encor 
plus  de  déceptions  que  la  Vendée,  «  Nous  sommée,  *iii  le 
prélat  en  1796,  tout  étourdis  <l<%  la  paix  que  le  ministre  *k 
l'Espagne  a  signée  à  Bêle  avec  la  République  française, 
Une  année  plus  tard,  c'est  pis  encore.  «  Si  cela  QnA 
une  paix  générale  qui  reconnaisse  Ja  République,  noir 


1.  Pierre  m  GfttMB,  Le  comie  Eteèar  >  papier*  (n 

CurrfMpondant  du  10  junvk*r  i8ft(. 


lANGEH 


18S 


malheur,  écrit  M  <le  Mercy,  sera  consommé;  nous  aurons 

in  notre  roi,  el   il  est  à  craindra  que  la  religion 

n'éprouve  un  dommage  effrayant  de  sa  débite  !.  » 


III 


I/hïstôîrr  oe  -aurait  excuser  cette  connivence  avec 

l'étrange  pour  ks  années  coalisées,  «jui  impli- 

<rnt  la  défaite  et  peut-être,  comme  conséquence,  le 

rmbrement  du   pays,  Aucun  crime  de  la  patrie  ne 

* i< ■  1 1  armer  contre  elle  le  bras  tir  srs  enfants,  Les  exiles 

irut  bien.  «  Hélas  !  s'écrie  l'un  d'eux,  pourquoi 

sommes-nous  réduits  â  désirer  la  perte  de  nos  frères  <l»' 

!  » 

11  y  avait  dans  la  conduite  .1rs  émigrés  des  circonstances 

atténuantes.  Dans  l'ancien  régime  ou  s'inspirait  volontiers 

maxime  :  i  La  patrie  esl  la  où  e^t  le  roi.  »  La 

olution  n'avait  pas  encore  dégagé  avec  une  singulière 

poissanc  >  d'une  France,  d'une  existence  nationale 

indépendante  de  la  destinée  «les  Bouchons,  Le  pays  s'était 

point  incarné,  absorbé  dans  la  royauté,  que  pour  la 

noblesse  le  patriotisme  semblait  être  attaché  moins  au  *ul 

i    la   famille   royale.  Au  XVIIe  siècle,    l'exemple  de   la 

..le.   de  Turenne,  de   Condé,   montre  que  l "amour  de 

la  patrie  fut  compris  parfois  d'une  façon  bien  étrange, 

protestants  asiles  par  la  révocation  «le  l'Edit  <lc 

ites  combattirent  avec  acharnement  contre  la  France. 

Six  cents  gentilshommes  huguenots  français  tonnèrent  la 

le  de  Guillaume  III.  roi d' Angleterre* 

De  tels  exemples  ne  pouvaient  justifier  une  lutte  armée 


.>r,t:,iit,<s  tt,-  -  Lea  déeeptioni  desémli 

ut    |>as   moins  vivo.    \|>rè*  Péchec  tic   Brunswick,  écrM 

ml  ^  ;»-ssc  la  \ùtc  <lr  déftespoir  ». 

I  .»m.  Çp    rtf,,   p 
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des    riii<  ulrr    leur    paw    Mail 

décharge  q&  f  il-  poursuivaient  le  rétablis- 

sement par  tous  le-  semblait  absolus 

ftgaire  à  la  France.  Il  faudra  du  tempe,  il  faudra  i  a] 

ition  d'un  génie  capable  de  ternir  la   place  iln  roi  poi 

accréditer  l'opinion  que  peu  a  pourrai!  si*  pas?; 

des  Bourbons,  a  voir,  par  exemple,  l'importance  «p 
Mesdames  de  France  oui  à  Borne,  à  voir  la  joie  qu 
montre  Pie  VI  à  la  busse  nouvelle  de  l 
loin»  \\  l,  1rs  [aimes  qu'il  verse  à  s;i  mort,  la 
tî«>n.  tai te  en  sou  nom  par  son  miiiistre,  que  «  Sa  Sainte! 
prête  à  partager  Jneqii  dernier 

les  défenseurs  de  la  religion  rt  du  /  on  i?i 

plique  que  l<*  coeur,  «pu-  les  vceoi  de  l'épiaeopat  fra» 

lié  aient  été  avec  l*Earope  du  côté  de  la  monarchi 
contre  la  république. 

Ajoutons  que  ces  prélats  auraient  réponse  Lorrei 

font»'  pensée  de  démembrement  de  lu   France  par  \\ 

nies,  les  nations  coalisées  n'avaient  pas  pris  le 
armes  avec  des  intentions  pure*.  Tous  1rs  histori 
redit  lesappétita  de  ces  gouvernements  qui,  dans  la  cal 

ir  de  îj'j'î,  défendaient  moins  la  cause  de  Louis  XVI 
que  la  leur,  L'Autriche  convoitait  la  Lorraine,  la  Pi 
guettait  la  1  Comté,  tandis  que  la  Russie  profitera 

de  la  «  i  pour  étendre  définitivement  la  mai] 

la  Pologne.  «  Pas  un  de  vous,  VI saciens*  je  I- 
tera  au  bonheur  llemand 

urral   a   ees   Impériaux  »pii  plantaient  sur  1rs  routrs   pal 

i  Autriche.   Point 
n'est    besoin   de    rappeler  avec  quelle   dignité    alti 

Louis   \\li|  écarta   toujours  ce  qui  aurait  pu  j 
une  adhésion  même  lointaine  au  démembrement  de 
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petite  cour  de  Vérone  bondit  devant  toute  pm- 

Lion  <h-  ce  genre,  \  la  suite  de  la  nouvelle  que  loi 

n->  menaçaient  Toulon,  I*'  prince  avait  parle  de  cou* 

ri r  au  secours  d  tnd   port  avec  une  résolution  que 

ne  lui  pardonnèrent  pas  les  envahisseurs. 

Su  il  te  coeur  «1rs  émigrés  battait  à  l'unisson  de 

Délai  de  leur  mi.  Le  malheur  des  temps  voulut  que  ces 
t.;ais4  qui  brûlaient  d'amour  pour  la  France,  aient 
agir  en  ennemie  de  la  France.  L'un  de  ces 
rit-  pressent  1  on  et  la  disente,  11  noua  pré- 

sente, par  exemple,  plus  d'un  millier  de  compatriotes,  el 
parmi  eus  beaucoup  de  prêtres,  enfermés  dans  Maastricht 
quand  Miranda   vient   l'assiéger  avec  l'armée   républi 
raine.  Miranda  a  juré  de  massacrer  impitoyablement  tous 
!«->  Français  qu  il  rencontrera  dans  la  ville.  Les  femmes 
nt  qu'elles  ne  seront  p;«>  pins  épargnées  que  tes  born- 
ai parti  prendra?  Fera-t-on  un  crime  au  assie- 
tte chercher  à  sauver  leur  ^û*  en  repoussant  l'agres- 
Il>  n'attaquèrent  p;»s.  on  les  attaqua.  »  Malgré 
l'extrême  péril,  1  siastiqnes  ne  prirent  pas  lés  armes 

contentèrent  de  travailler  aux  fortifications.  Quand 
siégeant  se  rt  vaut  le  prince  de  Cobourg, 

Des  Femmes  de  qualité  traversaient  des  lilrs 
de  soldats,  en  courant,  pour  amver  jusqu'au   général, 
versaient  des  larmes  d'attendrissement,  et.  ne  pouvant 
Indre  jusqu'à  son  visage,  jusqu'à  sa  main,  baisaient 
tueusement  ses  hottes  couvertes  de  poussière,  Il  est 
ai  doux  de  n'avoir  pas  été  égorgé!  »  A  Jersey,  la  même 
question  se  pose  sur  la  fausse  nouvelle  de  l'attaque  des 
patriotes.  On  parle  d'obliger  les  prêtres  réfugiés  à  porter 
les  armes*  Les  événements  viennent  mettre  ainsi  en  lutte 
[eux  sentiments  bien  puissants  ?  le  patrio- 
tisme et  le  souri  <lr  leur  propre  conservation.  Hs  en  août 
1  cruellement.  «  Qu'il  était  amer,  qu'il  était  déchirant, 
dit  l'un  éé  ces  proscrits,  de  fuir  ainsi  ,ir>  compatriotes  â 


n.vn 


qui  fon  n*a  Jamais  fait  de  mal,  qu'on  aime  encan 

fuir  dans  la  ciaiiili-  t|ii"ils  \<  _<tit  »  !  »  Jesr  ilnn;vi 

ilcr  anxieusement  quand  on  r>t  pris     Noos  tueront-Us 

ROUI  laisseront-ils  la   vie  aprr*  nous  avoir  drpouil! 

tout  al  chassée  de  notre  pays 
El  L'exil  ne  suffirait»!!  point  à  lui  seul  pour  expliquer 

justifier  toutes  les  plaintes?  Il  devait  en  Coûter  à  C6  <  let 

<pii  aixnail  si  tendrement   1rs  Bonrbona  de  prier  pont 
un  roi  étranger  sur  la  terre  d'exil,  de  remplat 
exemple,  dans  Us  Domine,  saîputn  fac,  foutooicum  par 

GeQVgiUflli  par  le  chef  de  la  grande  nation  qui   lui   tlo 

naît  une  bo&pitalttâ  si  généreuse,  S  il  était  dur  de 
hors  tir  France!  n'était-il  pas  plus  crue]  encore  «le  moto 
loin  d'elle?  L'abbé  Baatontdana  le  délire  d'une  nuilad 
grave  qui  faillit  remporter,  s'écrie  en  pleine  Germanie 
«  Oh  !  combien  de  fois  je  demandai  a  mes  barbai 
patriotes  qui  ne  m'entendaient  pas,  mais  dont  tes  fi 
tômrs,  créée  par  une  lièvre  ardente,  erraient  en  «|uelq 
sorte  autour  de  ma  couche,  quel  mal  je  leur  n 
pour  me  contraindre  à  une  mort  si  douloureux 

Une  des  grandes  douleurs  des  émigrés  avait  ét« 
l'exil  même,  cette  obligation  «le  fuir  d«*  %  ille  en  ville,  i 
royaume  en  royaume,  devant  1rs  soldats  républicain 
vit,  lorsque,  les  (tireurs  jacobines  étant  calmées,  il  lut  j  m  » 
sîble  de  se  reneiintrer  a  l'étranger  sans  se  donner  la  moi 
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».  Hwi,i>,  op.  fil.,  i.  ||,  çifj,  ir&tftft,  -iao,  227,  238,  —  On  ol»Ni  r\t    qu*  l# 
réfugiés  on  Angleterre  •  naiinrnl  polnl  11  récriminer  contre  U 
iriotes  persécuteurs  *.  lui  Weatphalic,  M.  dr  L»  ttoch* 

<\r    lÏMiirii,   nriMiiiH.iii.lr  de  f  II 

|irrsrrnlrnrs,  BUfg  dv  prier  pour  eux  ».    Loîu,  '>/>    cU 

X  \\  rnnr-poml.it  -  Hoirs  pn 

le*  arjiurs  lrunr;o>r>.  t?csl  ninsi  qu< 

t,  M.  <lc  llonuî,  de  Bruxelles  et  de  Urédu  ; 
Consitocc  ..  iin  comté  de  Sise  tî  du  Pléi 

êque  de  Lislcu  v,  ilr  Mim 
(M  Lticon,  <tr  Venise  el  »i«   lictvenne;  réveque  de  Nantes,  de*  Puyi 
(lu »  et  (I**  plusieurs   rUles  <i  du   PnjTi  <l»i   Valais; 

.  i  ilr  plusieurs  contrées  d'Allrai 
•fil»'  de    VcnCC,  vlr  Wm.r  j    r«  vr<|iir   <1    \|»t,  des    .Jitts    du  Pfcpc 
eberéque  de   Bordeaux,  de   la   Hollande,  de  Liège,   et*3...   Parfois   noti 


<n  u  i  îhnANr.Eïi 

quel  et  de  nationalité  unissaient  toujours 

l.  -  exilés  a  fours  compatriotes ,  Bonaparte  l  écrivait  au 

des  émigrés  en  Italie  :  «  Os  pleurent 

lommetnt  ne  pas  avoir  pitié  il**  leur 

infortune  k  n  Les  proscrits  n'avaient  pas  attendu  ce 

né  par  l'apaisement   des  esprits    pour 
prouver  qu'ils  n'avaient  au  coeur  aucune  haine  contre  les 
soklat-  lancés  h  leur  poursuite.  Leurs  sentiments  avaient 
\r,    un.  uliérc  éloquence  quand,   sur  la 

terre  éti  Us  s'étaient  vus  appelés,  par  les  vici 

tudes  des  événements,  au  ehevel  <!<■>  blessés  et  *lrs  mou- 
rants, consolant  ainsi,  réconciliant  avec  Dieu  ri  avfcc 

qui,    quelques    heures    auparavant,    les 

menaçaient  de  tes  passer  au  (il  île  i'épée  2.  Ces  considé- 
rations expliquent,  sans  la  justifier,  l*e8pèee  de  <  «>nni~ 
vence  avec  l'étranger  qu'on  a  pu  reprocher  aux  laïques 
et  même  au  clergé  éndgi 


ouffrir  même  des  armées  étrangères.  Les  Autrichiens,  qui 
utip^K ne  en   Italie,  qui   venaient  de 

par  sa   présence  d  On  lai 

•  Non-,  fuyons  aïs  »,  répon 

put  continuer  sa  roui 

églises,  ]«-  elorjré  et  les  couvents  dans  ses 

•  Nous  m-  pas  des  imp  ail  un  coro- 

■  >m  Domoc  (Jtecve  fia  Manda 

\  L'bopital  do  Maastricht,  H-s  prêtres  se  firent  *  confesseur»,  {rardea- 

tcurs  suprêmes  rie  beauco 
tniu  de  leur  famille  et   de  leur  |>ntrï»\  Us  les 
!)  bénir  hautement   ces  mêmes 
re«  dont,  pc  irai  ant,  ces  mêmes  soldats  avaient  ! 

des  pari  1er  leur»  Lamei 

la  péniteni  ulalt   de  leurs  plates  et  m 

iVmr  qu'il  m*  manquai  rien  a  Ja  couronne  de  ces  lions 
rtenrue,  plusieurs  dVntre  eui    g  \\  qui 

i    le   bonheur  d'introduire   ilan>   la    vie  i  En    iQnfl, 

Toulon,  KllVon  <l«i  Cas  tel  lune,  soigna  les 

ilT  dine,  et   mourut   de  l'épidémie.  Lit  Baston,  op.  elK,  llT  I5Ô, 
1.  .  r*ï.,  p.  18a 
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Ne  croyons  pas  cependant  que  tous  1rs  évéqnea  du 

hors  aient  montré  le  même  enthousiasme  pour  la  Ci 

L'un  des  prélats  1rs  plus  attachés  à  la  monarchie,  M  Àsse* 
Une,  évéque  de  Boulogne,  veut  bien  se  rassurer  dam 

écrit,   publié   vr rs   la   tin  «le    IJJja,  contre   la   rrainte  d'un 
«  déinrinbremrnt  »  Av  la  l^ranre  par  l'Europe  victorie 
à  la  pensée  que  la  justice  habite   ihms    le  cuir  des   i 
niais    d'autres    motifs  lui    font  redouter   linhiv  riitinn   de 

I  étranger.  «  Si  le  retour  à  l'ordre,  dit-il,  s'opère  pai 

force,  as  PCStera-t-il  pas  dans  l'aine  de  bien  des  p'iis  un 

levain  de  haine  et  d'anhnoaité  contre  ceux  qu'ils  appel* 
lent  aristocrates?  »  Un  peuple  qui  a  conquis  la  lit» 

l'égalité,  qui  ne  paie  plus  de  dîmes,  n'aura  peut-être  paa 
beaucoup  d'ardeur  pour  le  rétablissement  de  l'ancien 
régime.  M.  Àsseline  voudrait  donc  que  le  retom 
passé  rourordAt  avec  un  «  changement  dans  l'opinion  pu- 
blique. Je  leur  prédis,  sYrrie  lévéquc  de  Boulogne,  que 
la  monarchie  se  relèvera  en  France  »;  niais  c'esl  surtout 
«  Dieu  qu'il  faut  intéresser  a  notre  eause  '  >». 

Un  évéque,  qui  était  cm  politique,  le  cardinal  de  Bernis, 
ne  partageait  point  la  confiance  un  peu  naïve  de  M  As- 
Une,  qui  n'était  «pi  un  théologien,  dans  la  justice  des 

II  était  toujours  a  Rome  ce  prêtai  ambassadeur,  y  re 
sentant  encore  brillamment  la  Franco  avec  les  débri 

su  fortune,  ce  témoin  d'un  autre  Age,  qui  paraissait  se  sur- 
vivre pour  assister  k  la  ruine  de  toutes  ses  affections.  <  >u 
devine  '>\\i>r  quelle  attention,  quel  intérêt,  il  suivait  h 
neuteuts  do  sou  pays,  lui  qui  écrivait  le  27  septent- 
177^.  au  ministre  Vergennes,  qu'il  «  était  de 
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n  naît  citoyen  et  sujet  avant  d'être  prêtre  et 
que !  ».  On  comprend  a  v  ce  quel  désespoir,  Loi,  élevé  dans 
la  tradition,  dans  le  culte  île  la  monarchie  absolue,  «levait 
assister  à  sa  ruine,  et  à  L'impassibilité  «le  Louis  XVI.  «  <  ta 
ne  laisse  au  roi  que  la  vie  végétale,  mandait-il  de  Home. 
On  admire  qu'il  s'en  contente.  »  Si  Bcrnis  souffrait  autant 
rt  plus  que  personne  de  la  tournure  que  prenait  la  Révo- 
lution, il  était  trop  circonspect,  et  aussi  trop  patriote, 
pmiî  1  tous  les  projets  des  émigrés   II  refuse  de 

tracer  an  plan  de  conduite  àVaudreuilqui  le  lui  demande 
pour   le   Comte  d'Artois.   Bemis,  se  regardant    toujours 
comme  ministre  du  roi,  croirait  manquer  de  correction, 
Élan!  à  des  combinaisons  que  son  maître  n'a  point 
Bien  que  le  cardinal  entretienne  une  active 
mdance  avec  toutes  les  cours  de  l'Europe,  en  par- 
ticulier avec  le  roi  de  Suéde,  il  est  loin  «le  noire  au  désin- 
hmiI  de*  puissances,  «  Dieu  tasse,  dit-il,  qu'il  nVn 
lie  pas  un  démembrement  considérable  !  »  II  voudrait 
tic  la  pari  «les  souverains  une  simple  démonstration,  au* 
tant  dans  leur  intérêt  que  dans  relui  de  Louis  XVI.  i(  Leur 
avantage  serait  une  folie  et  une  imprudence, 
B  qu  ils  feraient  leur  marché  et  nous  dicteraient  des 
•«•tir  for!  dures...  Si  les  puissances  agissent,  il  est 
lindre  que  la  France  ne  soit  coupée  en  morceaux;  on 
tit  rien  pour  rien  en  ce  monde,  »  Si,  Tannée  BUivai 
RenÛS  paraît  rallié  au  plan  de  coalition,  il  n'en  persi 

moins  à  le  trouver  très  dangereux  et  à  attendre  l<- 
s;ilut,  une  révolution,  non  de  L'intervention  de  IVtran.. 
-   d'une   réaction   intérieure.  «  Colle   que   pourraient 
luire,  dit-il.   les  armées  étrangères,  ne  devrait   n 

tout  au  plus  que  le  démembrement  du  royaume. 
Tout  le  mal  vient  de  nous-mêmes,  c'ssl    aoufl   seuls   qui 


l,  LYv<Sjiir  de  Béziera  écrivait  le  1 4 janvier  1791  :  •  Tu   véritable 

un  prêtre  et  partout  «m  èréque»  n<*  doit  jamais  perdre  <ie  rtw 

-  me  temps  dtoyeo.  *  1.,  IX,  ta4-t38. 


1$)  HAINE  DE  LA  RÉVOLUTION 

pourrons  le  guérir.  »  Bernis  n'a  d'ailleurs  aucune  con- 
iiance  dans  l'entourage  des  princes  et  dans  la  conduite  des 
émigrés.  «  Ces  talons  rouges  et  ces  têtes  folles  »  ne  lui 
disent  rien  qui  vaille  pour  l'issue  d'une  entreprise  si  témé- 
rairement engagée.  Juger  ainsi  d'avance  la  conduite  des 
émigrés,  prédire  la  république  un  an  avant  l'écroulement 
du  trône,  était  d'un  politique  clairvoyant.  Il  y  avait  du 
désintéressement  à  pousser  si  mollement  à  une  restaura- 
tion qui,  disait-on,  devait  faire  le  cardinal  premier  minis- 
tre. Il  y  avait  encore  plus  de  mérite  à  faire  acte  de  patrio- 
tisme, en  affichant  hautement  les  craintes  que  la  coalition 
inspirait  pour  l'intégrité  de  la  France.  Bernis  nous  montre 
que  tous  les  prélats  exilés  ne  partaient  point  aveuglé- 
ment en  guerre  contre  leur  pays,  sans  s'inquiéter  si  la 
rentrée  des  princes  n'entraînerait  pas  l'amoindrissement 
du  territoire  '. 


i.  Cf.  L.  Pixgaud,  Correspondance  intime  du  comte  de  Vaudreuil  et  du 
comte  d'Artois  pendant  l'émigration,  1889,  a  vol.  in-8».  —  Massox,  Le  Cardinal 
de  Bernis,  pp.  5i6-5a8,  550. 


CHAPITRE  II 
Les  prélats  politiques  de  l'émigration 


t  Si  les  prélats  exilés  se  mêlèrent  activement  à  la  politique.  —  Danger 
de  s'engager  sur  ce  terrain  glissant»—  Chasse-croisé  d'intrigue*.  —  l,a 
famille  royale  dix  bée  contre  elle-même. — Compétitions  au  tour  ! 
—  Le*  favoris.  —  On  se  croirait  a  Versailles.  —  Que  vont  faire  les  è\  <  - 
—  II.  Les  rares  prélats  appelés  oftn  u  llement  dans  les  conseils  de 
Louis  XVI IL  —  Caractère  de  M.  de  Tallcyrand-Périgord.  —  Levé* pu-  de 
Boulogne,  théologien  de  la  cour  et  de  l'émigration.  —  M.  de  La  Fart\ 
èvêque  de  Nancy,  ambassadeur  à  Vienne.  —  Difficulté*  qu'il  y  rencontre. 

i  rôle.  —  Hl,  L'épi>odc  le  plus  important  de  son  smfttSflSllf  est  Le 

riagedu  due  dWngoulémc  avec  Madame  Royale,  fille  de  Louis  \VL  —  Aetï- 

le  ÎJi  F  are.  —  Caractère  de  Madame  Royale,  —  Son  départ  triomphal 

de  Vienne.  —  Son  mariage  à  Mi  tau.  —  IV.  Un  grand  politicien  dans  l'épi- 

que.  d*Arras.  —  Il  est  l'homme  du  comte  d'Aï 

m  activité  brouillonne.—  Il  est  mêle  à  toutes  les  Intrigues.  —  Su 

avec  toutes  les  cours  de  l'Europe.  —  Vrai  Pierre  I  l'rniite 

de  ia  eroisede  politique.  —  Reçu  froidement  par  Pie  vi  et  bVnus.—  Corn* 
ment  il  \a  de  Vérone  à  l'armée  de  Condé,  de  l'armée  d.   Condé  en    I 
—    Quels   hommes  il    y  rencontre.  —  Cn  plan  de  coalition 
nne  arrêté  avec  Pitt.  —  Ses  accointances  avec  GadoudaX  —  Il  traite 
i<  de  pulissan.  —  i  îc  qu'il  valait.—  \    I  n  autre  intrigant,  Maury. 
irritée   t  Home  il  est  comblé  d'honneurs  et  d'argent.  —  Il  mil 
pâlir  l'étoile  de  Bernis.  —  Rôle  politique  dcd'Agoult,  évêque  de  Pamlera; 
Ija   Mart  lie,  évéque  de  Suint  l'oUlr-l.ron  ;  de  Pi 

du  cardinal  de  Rohan.  —  Coût  des  évéques  pour  la  politique. 

M  de  Bercé,  éréque  de  DoL  —  Ccsl  moins  un  politique 

in.  —  Sou  caractère.  —  Avec  quelle  émotion  il  suit  dl 

.  «terre  les  guerres  de  Vendre  et  de  llrelagnc.  —  N'y   tenant  plus,  M 

pari  j  »iition  pour  Quiberon.  —  Sou  mandement  enflammé.— 

«apôtre,  du  missionnaire,   plus  encore  que  du    ro\  i 
D  martyre.  —  Contraste  entre  son  courage  et  la  conduite  du  comte 
l'Arto 


I 


évéques  do  dehors,  qui  avaient  l'œil  sur  ht  iV<>>- 
ti'ir  <[ui  suivaient  avep  tant  d'émotion  Los  évéuenic 


Itfî 
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qui  pouvaient  la  leur  rouvrir,  eurent-ils  l'occasion  de  joue 
un  rôlfl  actif,  de  se  mêler  aux  conihinaisous  des  homme* 
•  I  État?  C'était  s'engager  sur  un  terrain  bien  glissant, 
perdre  dans  un  réseau  d'intrigues,  Quand  on  lit  dans  toi 

m  m  détails»  et  à  t'aide  des  Mémoires  qui  la  font  revii 
nos  veux,  l'histoire  de  l'émigration,  de  la  politique  i 
liste  en  France  et  plus  encore  à  L'étranger,  on  est  étom 

de  voir  quelles  compétitions,  quelles  pal  agitaier 

autour  des  princes.  L  harmonie  ne  règne  guère  dans 
famille  royale,  La  reine  Marie-Antoinette,  qui  se  permet 
avec  bien  «Tau  1res,  de  traiter  parfois  le  roi,  son  mari,  d 
«  pauvre  houuiie  »,  trouve  sur  les  ma  relies  du  trône,  aupr 
des  filles  Je  Louis  \\\  M '  ^  Adélaïde  et  Louise,  auprès  de 
teurs.    M Llîsabeth.    les   comtesses   de    l*rci 

veuee  et  d'Artois,  nnr  conspiration  sourde  qui  la  mine, 

un  lover  d  attaques  qui  font  écho  a  celles  .lu  dehors  et  la 

déchirent,  au  point  qu'elle  est  un  objet  d'horreur  pour 
beaucoup  d'émigrés.  Tant  que  Louis  XVI  sero  vivant,  il 
y  aura  divergence  de  vues  entre  lui  <%t  set  qui 

furent  qu'à  le  supplanter,  entre  ses  a  fi  i  dés,  comme  le 
COmte  de  Ureleuil,  et  les  attïdés  dtl  comte  de  Provence,  «lu 

comte  d'Artois.  Après  le  régicide,  mèiue  rivalité  entre 
les  cours  de  ces  deux  princes,  le  comte  d'Artois  par  >a 

prestance,  ses  bravades,  son  absolutisme,  sa  belle  eSStt* 

<\  ses   poses  de  prochain   libérateur  et    de  vengeur, 

attirant  a  lui  toute  la  vogue,  tandis  que  le  comte  de  Pr 

veuee  reste  impopulaire  avec  son  inaction,  ses  u 

sations  égoïstes,  et  aussi  avec  sa  circonspection,  sa  fil 

d'esprit,  sa  clairvoyance  <it  autres  qualités  qui  peuvent 

préparer  l'homme  d'État,  mais  qui  étaient  alors  trop  sub- 
tiles pour  avoir  prise  sur  les  masses, 

i  Somme  ce  n'est  point  assez  des  divisions  entre  ces  detu 
cours,  auxquelles  il  faut  encore  ajouter  celle  de  Coildé, 
Voici  maintenant  les  courtisans,  les  favoris  qui  s'agitent 
autour  de  chaque  prince,  se  disputant  son  cu-ur,  sa  cor 
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t  jiisqu  a  >a  bourse  peu  remplie,  avec  plusd'&pralë 

!!  ne  le  l'aidait  m  France  aux  tempe  heureux.  Cesl 
qu'il  s'agil  de  [irnulro  rang,  île  prendre  daté  pour  1rs 
places  qu 'uni'  restauration  toujours  prochaine  va  per- 
U^eau  roi  de  distribuer  à  ses  «-lus  Nous  assistons  k 
de*  i*'  volutions  de  palais  qui  élèvent  et  abaissent  tour  à 
tour  les  acteurs  Je  cette  scène  mouvante  et  souvent  comi- 
l'honnéte  d'Avaray,  qui  Tut  le  favori  •in  roi 
exilé,  comme  Decases  devait  l'être  un  jour  du  roi  res* 
taure,  a  part  Saint-Priest  et  quelques  rares  privilégiés,  le 
sol  se  dérobai!  sous  les  pas  des  courtisans  à  Coblentz,  à 

»ne,  à  Blankenbourg,  à  Mi  tau.  plus  facilement  qu'à 
Versailles.  Il  en  coûtait  à  ceux  qui  se  permettaient  d'adres- 

aux  princes  des  remontra  nées  sur  leurs  volontés  ou 
priées.  L'évéque  doGh&lons,  M.  deClerinont-Ton- 
nerre,  en  lit  l'expérience  pour  avoir  plaidé  la  cause  du  due 
de  LaVauguyon  renvoyé  précipitamment  de  Blankenbonom 
par  Louis  XVHI  ».  Gomme  il  convient,  tes  femmes  pren- 
nent part  à  G  luttons  de  palais.  Les  niaitrcss<*>  des 

princes,  M     de  Belbi,  M  "  de  Polastron,  M,u*  de  Monaco, 

excitent  autant  île  canrans,  attirent  autant  <le  solliei- 
teurs  que  M"'  de  Pomptulnur.  Pour  que  l'anarchie  soit 
universelle,  la  rivalité  de  M""  de  Narlmniie  et  de  \l"*  de 
Chastelhu  divisent  à  Home  en  deux  campe   la  petite 

rôtir  réunie  autour  des  respectables  Mesdames  de  France. 
Vol  *fl  un  enchevêtrement  étrange  de  commérages, 


i»  i  Mon  cousin*  écrit  le  roi  à  Orrniont  -Tonnerre,  M.  de  La  Vaujçm 

•  rivaincti  devant  moi  d'avoir  retenu  une  lettre  que  je  l'avais  chargé 

fait  partir  une  que  je   tui  avais  défendu 
h  avoir  ouvert  et  déchiffre  une  autre  au  secret  de  laquelle 
attachais  beaucoup  d'importance,   de   l'avoir  gardée  huit  joue»  et  de 
in>n  avoir  ensuite  imposé  en  me  disant  qu'il  l'avait  û 

>ria  le  parti  de  l'éloigner  d'auprès  de  moi,  et  j'en  ai  fait  donner  ofli- 

;   avis  a  tous  mes  agents.  »  Le  ministre,  qui  tranameltafl  Mile 

à   révoque  de  il) niions»  ajoutait  :  t  Le  roi  m'ordonne  de   vous 

inrnt  vous  n'avez  pas  remarqué,  que  la  lettre 

lui  ave*  écrite  nf«*t  pus  conforme  au  respect  q  nui  i  sujel  doit 

souverain,»  Mars  i;ïi;.  Arch.aJT  étr.,  tbld.,  volume  r»ou.  —  F»hi>hu», 

•  ,  II,  9l|r^ 
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d'anilulions.  d'appétits,  qui  faisait  dire  à  un  acteur  de  Il 

scène,  le  président  Yezet  :  «  Je  me  Irons  |  au  milieu  d'il 

trfga&ts  qui  se*  méprisent,  se  brouillant,  se  raeeoaonodMl 

se  jouent,  qui  ne  disent  presque  jamais  o-  qu'ils  peu 
ni  ne  font  presque  jamais  ce  qu'ils  disent  L  »  I^cs  évéquo 
vont -ils  s'engager  sur  ce  sol  mouvant  de  la  politique 
si  semé  d'emhAele M,  sans  grand  espoir  d'y  eueillir  In 
gloire  d'un  Retz  el  moins  encore  d'un  Richelieu,  sau 
m&mc  pouvoir  se  domier  l'assurance  de  servir  utilement 
le  roi  et  la  Fraie 


11 


Louis  XV III  appela  officiellement  trois 

«niisrils,  el  ninirc  les  eut-il  rarement  auprès  de   BS    prr- 

siiinn',  (Tétaient  M  de  T&lleyrand-Pérïgordi  archevêque  de 
Reims  ;  M,  Àsselîne.  évoque  de  Boulogne  ;  M,  de  La  1 
èvéïpie  de  Nancy,  Talleyrand»Përigord,  par  réclat  d 

race,  par  remiiience  île   s«>n  siège,  par  ses   vertus,  av;nt 
une  grande  'situation  dans  l'Eglise  de  France.  De 

;ne>,  cVsi  lui  certainement  qui  était  le  plu*  haut  plat  i 

dans  le  CCBttT  et    la  confiaitee   du    prince.   M.  de    IVrigord 

méritait  cette  laveur  par  son  nttachement  absolu  au 
<|ui  lui  apparaissait  après  Dieu  comme  la  «  seconde  ma- 

»  Malheureusement  il  lui  apportait  plus  de  dévoue- 
ment «pie  *lr  lumières.  Il  apparaissait  dans  les  conseils  de 
Louis  XVIiL  qui  le  consulta  par  intermittence, 

pan*]  nom  ires  décoratif,  comme  rorgane  attitré  et 
discret  du  clergé  de  France,  don»  il  convenait  de  pa- 

I rallie  prendre  lavis  même  dans  la  dispersion  de  I  exil, 
i.  ■  Le  •éjour  de  Cobtentc  m'a  paru  cd ni  de  VerMlUes,  d'uin 
nu  cloaque  il'intriiruc*,  <i,  enh 
niUUJ  Cobli  ni 
pleda,  mr  proweltiiil  bien  de  m  [eu  • 
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li.  Àsselinc  dorait  à  sa  réputation  théologique,  à  son 
1   Auprès   de   rëpiscopat,   d'être  associé,   malgré 
roture,  à  M.  de  Tulleyrand-Périgord  dans  la  faveur  du 
nt    Son  passé  de  professeur  on  Sorbonue  ne  scin- 
dait  pas  Tavoir  préparé  à  un  rôle  politique.  De  fait,  il  n'en 
joua  aucun.  Il  eut  néanmoins  assez  souvent  voix  prépon- 
inte  dans  la  question  des  serments,  laquelle  était  liée 
si  intimement  a  la  politique.  H  s'y  montra  d'ordinal  r> 
intransigeant.  Cependant  nous  Ta  vous  vu  naguère,  dans 
Dure  preuve  de  modération  et  de  clair- 
an  sujet  des  projets  de  contre-révolution. 
M,  de  La  Pare,  évéque  de  Nancy,  eut  une  situation  plus 
importante  ou  du  moins  plus  înëdée  aux  secrets  du  roi 
•  u\    négociations    diplomatiques.    Les    archives    des 
affaires  étrangères  ont  conservé  la  correspondance  qu'il 
adressa  durant  quatre  ans,  de  1^97  à  1801,  à  Louis  XV III. 
U  était  envoyé  à  Tienne  à  titre  d'ambassadeur.  Quel  vaste 
np  d'observations  que  cette  ville  où  passaient  tant  de 
personnages,  s'agitaient  tant  d'intérêts  divers,  se  nouaient 
tant  d'intrigues,   se   colportaient  tant  de  nouvelles!  La 
I  aux  aguets,  écoute,  recueille  tous  les  bruits,  les 
mente,  cherche  à  pénétrer  les  secrets  des  princes,  les 
!iii».n sons   des   politiques,    les  conséquences  des   vie- 
toirec  s  défaites.  France,  Autriche,  Russie»  Finisse, 

Angleterre,  Italie,  Espagne,  généraux,  hommes  d'État, 
hommes  de  court  hommes  du  Directoire,  défilent  dans  les 
ives  informatrices  qu'il  adresse  au  roi  son  maître. 
Tous  le^  sentiments  de  confiance  ou  de  déception  que  t'ont 
naître  les  événements,  tantôt  heureux,  tantôt  tristes  pour 
les  émigrés,  revivent  dans  ces  lettres.  Gomme  chez  tous 
les  hommes  qui  ont  besoin  d'espérance  et  qui  sont  assurés 
de  faire  plaisir  en  annonçant  des  choses  agréables,  le  ton 
est  volontiers  optimiste.  La  Fare  se  laissait  trop  souvent 
entraîner  à  prophétiser  un  prochain  triomphe  qui  ne 
venait  jamais.  Il  s'attira  un  jour  ces  observations  de  son 
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f  hiérarchique,  le  comte  »le  Saint-Pricst  :  «  J'ai 
que  de  votre  b  m  e   aux    bonne* 

vclles,  qu'il  fallait  démentir  ensuite,  naissait  un  lin-la  iss 

LaisenL  Caounc  rates  ancien  «iiuis  le  métier,  je 
pouvoir  vous  dire  qu'en  mandant  ce  qu'on  apprend  d  inof 
;    il  faut  toujours  ajouter  un  t  rrtîtudc  K  »> 

I^a  Fare  avait  le  malheur  de  succéder  à  Vient 
andiassadcur,  au  politique  le  plus  considérable,  le 
avi  -  XVHI  complût  d  oml 

Saint-Priest,  Bo  outre,  il  eut  à  traite  t  h  cour  d'Au- 
triche avec  le  su<  i  c$scur  de  Kaunitz,  le  baron  de  Thugut. 
dont  la  laideur  physique  étaii  e  par  ta  lai- 

deur  morale,  bomsae  fourbe,  m  e,  vendu  h  tous 

kfl  p  ut  de  toutes  mains  ^  Qt  qui  achevait  de 

compliquer  la    situation,    c'est   que    L'empereur    Léopold 
détestait  les  n::  m-   moquait  des   princes  frai 

plaisantait   sur  leurs    nialtn  s  «  tait   content* 

répondre,  quand  on  le  pressait  d'aller  an  secours  de  Mari 

Antoinette  voikV  â  un  prochain  supplice  :  «  J'ai  une 
en  France,  mais  la  France  n'esfl  pas  ma  0(801%  » 

\  \  <  M  de  telles  dispositions  la  cour  d'Autriche  est  presque 
la  seule  parmi  les  grandes  puissance  mattl 

Louis  XVIII.  à  s'obstiner  à  lui  donner  le  titre  dti  GOJBte  ( 

Provence,  Le  prétendant  s'en  plaint  non  sans  imertaflM 
Commf  il  ne  peut  renoncer  «  aux  minces  secours  du  roj 
ion  cousin  ».  ordre  est  donné  à  son  ambassadeur, 
•  le  recevoir  les  lettres  adressées  à  M*  fa  contiê 
«is  Louis  XVIII,  blessé  dans  sa  «lignite 
dan  dits,  déclare  qu'il  n'écrira  pins  à  l'empereur 


t.  Lcllrr  du  ît$  mars  i;gt>,  arch.  afT\  «'-tr.,  roi.  Gr«f>,  —  Pourtant  La  Far. 
parle  parf<»>*  d«-  «  M  -repérantes  t. 

».  A.  Son  kl,  Rcvttr  hUtoriijur,  t,  XV II,  p.  ï*. 

i   Dépêche  «lu  **>  uoill    ij^o  à   La  Farc  :«  Le  rooi  blâflM  pohi 

lajesté  (l'empereur  d'Àutrichr),  adrr* 
V    /  quoique  tr<  tiafalte  d'une  tclli 

-n,  ne  jM-nt   1rs  rc fuser,  éUnl  forcée  par  sa  ■ituatlon 

lira  du  mi  son  cousin  qui  s'excuse  même  fort  plat* 
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Im  copieuse  correspondance  *le  M,  de  La  Fare  n  ;>  j »;i ^ 

un  grmnd  toléré!  pour  ta  postérité;  et  ne  saurait  assurer 

I  ■mtMHwmdenr  la  gloire  d'un  Polignac  ou  de  tel  autre 

eardinal  diplomate  de  l'ancien  régime,  C'est  d'ailleurs  un 

métier  ingrat  que  d'élire  le  représentant  d*op  roi  mie  cou* 

»u  y  trouve  kiéonmoina  dea  détails  intéressante  sur 

le  la  fille  de  Louis  XVI,  Madame  Royale,  &TBC 

rAngonléine.  Heureux  éTénement  qui  fît  briller 

mi  rayon  de  soleil  dans  le  ciel  de  l'émigration  si  sombre 

Louis  XVIII  et  toute  sa  famille! 

Comme  il  s'agit  ici  de  la  jeunesse,  de  la  beauté  et  dll 

malheur,  ainsi  que  de  la  survivanre  d'une  grande    P 

tout  nous  intéresse  dans  les  renseignements  donnés  an 

piince  par  son  ambassadeur.  La  royale  enfant,  échappée 

du  Temple  et  de  [a  grille  de  ses  geôliers,  est 

mte  entourée  à  Vienne  des  égards  et  des  respects 

du*  |  une  fille  de  France.  Mais  elle  y  est  reçue  froidement 

et  elle  porte  au  COSnr,  a  la  pensée  des  événements  sînis- 

t]ui  ont  marqué  sa  détention  et  le  martyre  des  siens, 

une  que  La  Fare  s  elloree  eu  vain  de  combattre  el 

qui  r  a  jamais  gravée  sur  ses  traits  jusqu'à  sa  mort. 


l)  les  un  g  mentor,  Lo  roy  ne  lui  écrira  plu- 
vraisemblablement  plus  dan  île,  ruais  s'jî  se  présent 

i  |>tcz  tout   simplement.  »  —  Dépèche  du  %y  octobre  IJ90! 

•  Je  dois  \<m*  dire  que  la  is  de  l'Europe  écrivent  au 

ec  la  subscription  qui  lui  est  due  :  savoir.  Ici  cours  de  Sainl-l'èLers- 

de  Naplea,  de  Turin  el  de  Portugal.  H  »><  nn  peu 

que   l'empereur  el  roi   soit    le   seul   des  coalisés  qui  s'y 

refuse.  Voua  pouvei  roui  en  expliquer  hautement  •  Celte  attitude  de 

la  cour  d'Autriche  rendait  lu  situation  de  La  Fare  un  peu  ridicule.  On  lui 

écrit  du  cabinet  du  roi,  le  10  septembre  IjgB:  «  Votre  état  de  représentant 

dun  prince  non  reconnu  peclie  par  la  base,  et  conMijneniiiicnt  esi  un  tTCC 

léger  cartes,  Or,  paraître  déléguer  une  partie  d'un  tout  que  l'on 

llement  une  absurdité.  »  —  Le  nouveau  Pape,  Pie  VII,  écrit 

lia  XVIII.  On  sVh  rélicite  dans  cette  dépêche  du  aa  avril  1800:  «  Nottl 

forcée  de  répondre  à  la  lettre  du  Pape  sans  l'avoir  reçue.  Il  est  vrai 

que  rintitulatwn  noussuflil  pour  décider  l'expédition  dune  lettre  dusagiv» 

Archives  alT  étrM  voL  coa. 


D*   L  EXIGU  ATIOX 

où  U  dot  jonc  un 
i  d'argent  tient  largrnnnt  sa  pin 
Tévêqme  dr  terefa  ;i 

à  U  camt  é'AutnAt.  pour   en    faire    profiter 
Royale,  que  la  dot  et  MâU-iev  Antoinette 
n"a  pas  été  p*jée  à  la  eoor  de  France,  ce  qui   M  tnm 
Hrt  roeraet.  Il  nj  m  tlooe  place  à  aucune  revendit 
de  ce  côté.  Hiigtiwmmt  que  l'empereur  «le  Russie  fa 
prruTf  île  muni  ôeenre     F  empereur  ifAutrirlir   lui  -inênif, 
dans  m  élan  de  géoérosîtév  compte  comme   ca<)cau  il 
noces  une  trentaine  de  mille  Burins  à  si 
d'ailleurs  à  Vienne  me  soimne  importante  sauvée  du  nau 
(rage  des  siens  et  déposée  par  le  comte  de  M 
difficultés  financières  s'aplanissent  ainsi  pour  la  fille 
Loni*  XVI. 

La  Pare  s'emploie  de  son  mieux  à  résoudre  les  autres 
Il  se  dépense  auprès  de  Madame  Royale,  Il  sr  permet  < 
recommander  an  doc  d'Angonléme  et  même  au  roi  d'écri 
plus  souvent  a  la  jeune  princesse.  Toute  négligence  <U*  la 
part  du  duc  était  d'autant  plus  inexcusable  qu'il  avait 

M  fiancée  une  lettre  qui,  dit  I^iuîn  XVIII,  «  ni  aurai 
tourné  I  I  ingt-deux  ans1*.  Chemin  faisant.  Ui  F; 

I.  La  Farc  écrit  le  an  août  17^  :  •  Xai  cru  devoir  rassurer  Madame  1 

la  crainte  de  Fa* cuir,  eu  lui   présentant  le  tableau  de  << 

sources  pour  «on  rxistener  future,  Je  lui  ai  Ikll  le  d« 

rjui   lui  iouI  due;»  par  l'empereur,  tant  pour  la  dot  de  la  reine,  H 

Si  éêM  intérêts  arriérés,  que  pour  Tarifent  apporté  et  dépose  à  la  l> 

de  Vienne  par  M.  le  comte  de  Mcrcy.  J*ai  ajouté  à  celle  propriété  indu 

ntnelle  du  traitement   mie  l'empereur  I" 

de  régler  pour  chaque  année  a  Votre  Majesté,  »  La  reine»  femn 

Bit   Wtll,  ne  pouvant  se  rendre  à  Mitau  faute  d'argent,  l-a  Ka 

ic  pour  elle  à  contracter  un  emprunt,  chose  difficile  à  Vit 

dit-Il,  on  prête  avec  peine  aux  gens  du  pays  à  i5  et  aoo/o  sur  solide  hyp 

iln -rjmv  l.r\rijue  de  Nancy  échoue  d'abord,  t  J'ai  étr  écortduit  »,  d 

dut  vr\  f-nir  à  la  charge,  car  il  écrit  le  a"S  avril  17^1  :  «  Sans  un  entpn 

italblf  à  la  reine  de  se  mettre  eu  roule,  »  Archive*  iff.  èU 

se  déplaît,  v  crois,  -t  Vienne;  Pévêque  d  tu 

mande;  et  de  plus,  dans  p  ira  lettres,  elle  me  parle  de  son 

d'être  auprès  de  donc  la  dépl  al  tance  du  lieu  oà  ett< 

(juc  les  lettre»  véritablement  atmableade  mou  neveu  aient  fait  împr 
nr,elle  lui  une  <pii  m'aurait  fait  tourner  la  Lete 

;•  vin;  '-on  de  plut  de  battre  le  fer  quand  il  est  chaud.* 

Lettre*  ,t  instruction*  au  comte  dr  Sitint-Prictt,  »8p,  p.  8, 
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niHis  la  dépeint.  Elle  est,  dit-iL  «  sincère,  religieuse  ;^ke  a 
Ules  et  sent  vivement  les  malheurs  de  sa 
BMdBOIl  ».  Elle  a  «  un  earactère  très  prononcé,  très  vv- 
fléchi,  très  attaché  au  parti  qu'elle  a  eru  le  meilleur  à 
prendre...  Elle  va  avoir  vingt  ans  et  les  malheurs  lui 
donnent  la  maturité  île  quarante.  Ses  idées  sont  arrêtées 
mu  personnes.  Autant  elle  désirerait  en  avoir 

certaines  placées  «le  préférence  auprès  d'elle,  autant  elle 

ut  et  montrerait  dVIoi^nemenl  pour  certaines  autre 
M,nl;une  se  prévient  très  aisément  contre  les  personnes  ou 
|r$  choses.  Mais  comme  elle  a  le  cœur  très  par  et  l 'esprit 

droit   il  y  a  du   remède.  Néanmoins,  il  faut  pour  la 
.  enir  plus  que  des  paroles  :  elle  ne  se  rend  qu'à  la 

virtion  K  »  Elle  eut  l'occasion  de  montrer  sa  fermeté 
k  Vienne  même,  en  déjouant  les  projets  de  l'empereur  qui 
roulait  lui  faire  épouser  un  archiduc. 

L'heure  du  mariage  a  enfin  sonné.  Le  jour  du  départ  de 
la  princesse  pour  Mitau,  où  il  doit  se  célébrer,  la'cour  et 
l.i  ville  de  Vienne!  au  dire  de  La  Pare,  sont  sorties  de 
indiMeivnce.  Il  nous  parle  dune  foule  immense 
urne  pour  la  saluer,  de  pleurs  et  même  de  Sanglots; 
J'ius  émouvante  que  cette  sortie  triomphale  lut  la  ren- 
contre   sur   le   grand   chemin   de    Louis   XV1IÏ   et   d- 

e   malheureux    mi   courant   au-devant   de   la    fille 

la  XVI  et  ne  pouvant  contenir  ses  larmes.  C'était 

ce  jour-là  des  larmes  de  bonheur.   Le  mariage   lut  béni 

le  10  juin  139g*  La  princesse,  dit  La  Paré,  «  charma  tout 

le  monde  par  sa  beauté,  sa  simplicité,  son  innocence  », 

point  un  des  événements  les  moins  extraordi- 


i.  La  Fare  donne  un  exemple  de  la  fermeté  de  décision  de  la  jeune 
princesse.  Comme  il  la  pressait  de  conclura  le  mariage  par  crainte  dfl 
le  Directoire  chercher  à  l'entraver,  Madame  répondit  :  «  Je  ne  le  pense 
pas;  mais  quand  il  en  ferait  la  tentative,  n'ai-je  pas  donné  ma  parole 
depousrr  mon  cousin,  le  duc  dMiifrouléme  ?  Et  rjui  pourrait  imaginer 
que  l'empereur,,  pour  complaire  an  Directoire  voulût  me  retenir  captive 
pereur  ne  m"a  pas  rendu  la  liberté  pour  me  Téter  ensuite, 
Vjuoi  que  fasse  le  Directoire,  Je  partirai  quand  je  voudrai,  » 


aoa 
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nains  de  I  i  migration  que  cotte  union  «lu  pris  tuer 

de  ti  tlyunstic  avec  Dette  li)l<*  de  l  échappée  oGmme 

par  miracle  à  l'exécution  de  sa  famille;  union  contractée 
loin  d€  lu  patrie,  sur  un  sol  étranger,  jjraec  a  l'hospitalité 
du  czaiv  dans  une  galerie  des  dues  de  Courlatide,  A  i 

dM  n-jHVsrntants  de  la  noblesse.  te  cardinal  de  Montim»- 

rency,  plue  grand  qu'eux,  représente  l'Église  e(  célèbre  le 
mariage,  pendant  que  1  ahl>c  Edgeworth,  placé  près  des 
jeunes  époux,  leur  apporte,  en  quelque  aorte,  la  béni 
tion  du  roi  martyr,  Louis  XVIII  parlera  plus  d'une 
dans   l'exil   de  la  joie  que  ce  jeune  loyer  apporle  à  gag 
QQBItr,  WeU  qu'il   n'eût  pas  réalise   1rs  rsprrauees  <\r 
téritc  qu'on  aurait  pu  concevoir.    La    Pare,  qui    a\aii  été 

hii-méme  si  heureux  de  ce  mariage,  quitta  l'ambassade 
de  Vienne  en  1801.  Il  avait  fait  de  son  mieux  pour  serrir 
son  prince*  Louis  WIII  lui  marqua  qu'il  était  contcnl 
sa  fidélité  »f  >ir  en  attendant  qu'il  pût  le  récom- 

penser  sous  la  Hcstauralinu  '. 


IV 


Voici  mi  prélat  autrement  agite  que  M.  de  La    I 
Nous  voulons  parler  de  NL  de  Confié,  évèque  d*Àrrai 
Pare  n'était  accrédité  que  par  Lolita  WIII.  Cornue  aura 
la  confiance  <lr  Louis  XVIII.  du  comte  d'Artois,  du  prince 
de  Coudé,  chercher*  à  aplanir  les  différends  qui  divisent 


i.  Si  ni.u  1800    «Sa  M  UN  M.Vivèqntât  Nancy  *t«-  son  uftVi-tinii 

ri  dfi  sa  confiance.  »  Dan*  un**  Lettre  <t  Louis  XVIII,  [m  Fnt-  anl« 

son  credJI  lupn  i  tin  roi  i  i  .1  rorres] 

iihmh»'  1*11  iivnl  1395,  1  0e  réponses  du  cabinet  Ou  mi  UnifttM 

|Sni.    |  ^  <.|.  000,   'm 

mcmciil  d  roi,  tfèt  gêné,  •  ne  peut  plus  slloui  nr*  A 

M,  de  Nancy  u  Vienne  •>  Il  y  a  dans  cet U  idanec  quelque*  de- 

hnl*  sur  1  1  exilés,   i  par  cxompl< 

bre  »:<r>    •  Je  reçois  de  temps  en  tei»|  s  il*  revequedr  u< 

Wllnt     il    -r  plllnl   du  froid  et  M  loup  de   l'accueil   qu*o 
fuit.  Je  lui  ai  fait  passer  tes  lettres  que  vous  m'avez  adressées  POOff 
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cee  I  ours,  entrera  surtout  très  avant  dans  la  vie 

du  comte  d'Artois  l-  l>c  i«»ns  les  évêques  émigrés,  et  nous 

is  peut-être  ajouter  de  loua  les  laïques,  à  [*exeep- 

de  d'Àntraigues,  aucun  ne  Rit  plus  nélé  que  Conzié  à 

toutes  les  intrigues  de  la  politique.  Le  due  de  Lévie  s  «lit 

de  lui  qu'il  *  travailla  toute  su  vie  pour  parvenir  a  être 

ministre  »>.  M,  de  Conzié  arriva  enfin,  «  vers  ta  fin  de  sa 

I  obtenir  L'ombre  de  ce  pouvoir  ministériel,  objet 

ardent  d<  rabaits  ».  Le  S  juillet  1391,  le  roi  de  Suède 

réunit  à  Aix-la-Chapelle,  dans  une  espère  de  conseil,  le 
COOlte  de  Provence,  le  comte  d  Artois  et  l'évéque  d'Àrraflfi 
Le  comte  de  Provence  organisa  à  Coldentz  une  sorte  de 
gouvernement,  avec  CaloUAfi  pour  premier  ministre 
de    la   police  et   des   linuncrs.  et    l'évéque  d'Amis 

< anime  chancelier-  Nous  suivons  -i  veinent  Conzié 

a  Madrid,  puis  dans  les  Pays-Bas  autrichiens,  puis  en 
Russie  où  on  lui  trouva  «  l'air  et  le  propos  trop  grena- 
diers s,  puis  en  Angleterre  où  il  se  lait,  en  IJj^i  I"«gent 
principal  d'un  vaste  plan  de  coalition  qu'il  soumet  ai] 
Pape  par  l'intermédiaire  du  cardinal  de  Hernis.  Une 
lettre  datée  de  mai  i'\y\.  et  adressée  par  lui  à  ce  prélat, 
donne  SUT  rette  entreprise,  à  la  tête  «le  laquelle  on  voulait 
mettre  le  Souverain  Pontife,  des  détails  qui  nous  montrent 
[ur  d'Arraa  haut  placé  dans  les  conseils  des  princes 
fran«  unie   est  en  correspondance  avec  les  cours 

allemandes  et  le&évéquefl  exiles,  avec  le  cardinal  Zelada. 
taire  d'État;  il  reçoit  de  Pitt  communication  du  pro- 
jet de  croisade  politique  que  devrait  entreprendre  Pie  VI 
orne  un  nouvel  Urbain  II;  il  se  porte  garant  du  clergé 

français,    fréquente  les  lords  anglais  et  liurkc,  «   le  plus 

infatigable  et  le  [dus  éloquent  adversaire  de  la  Révolu* 
lion*.  Le  comte  d'Artois  approuve  ses  plans;  M  Asseline, 


I  on/Je  rend  au   ComU)  d'Artois  des  service*  de   tout   ordre.  Ainsi 
dans    ptaiteon    dépêches    il    demande    a    Thuuvcnny    une    provision   de 

If  «  S« «11  a:  tle  ». 


ao^ 
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que  de  Boulogne,  qu'il  a  consotW  dan 
désire  le  succès,  «  mais  sans  L'espérpr  »«  Il  entretient  une 

Correspondance  suivi*1  avec  Coosalvi,  BaleftL.  En  un  mut. 
il  nous  apparaît  comme  l'excitateur  universel,  h*  moteur 
île  tous  les  projets  et  routine  le  Pierre  l'Ermite  de  h 
coalition.   Me  VI,  dans  N    BUgUSSC,  C&Imi   CS  beftD   fa 

déclara  «  sa  résolution  Irrévocable  d'attendre  au  | * i **< i  <lu 
crucifix  l'ennemi  Tenant  au  nom  «le  ta  Révolution  i 
;i  trop  reproché,  disait41,  à  la  papaulé,  son  Ingérence 
dans  la  querelle  «1rs  rois  et  «1rs  peuples,  pour  que  le 
Saint»Siège  vienne  fournir  matière  à  tirs  blftmes 
dérés  «»u  à  «1rs  représailles  coupables.  Le  Pape  n  a  ni  à 
ordonner  ni  à  prêcher  aucune  guerre,  même  junte \  il  ne 
lui  reste  qu'fc  en  sabir  1rs  conséquences.  Ges  réflesd 

transmises  à  l'cvequc  <!'  \rras   par  M.  de  Beruis,  riaient 

douche  qui  ne  calma  pas  longtemps  son  humeur  mili- 

tante.   Nous  le  voyons,    ru    [jgS,    invité   par   uti   oflfl 

général  <ie  l'armée  de  Coudé  à  presser  Louis  XVI il  de 
ouer  la  torpeur  de  Vérone.  Nous  lisons  dans  ces  docu* 
monts  cette  phrase  remarquable  :  «  S'ils  avaient  le 
hon  esprit  (les  républicains)  Rétablir  un  gouvernement 
Reniement  tolérable,  le  peuple,  <pti  nr  soupire  qp'apn 
paix  ri  du  pain,  s'embarrasserait  forl  peu  entre  l<^  m 
de  qui  résiderail  la  souveraine  puissance!  si  elle  lui  pi 
curait  te  repos  qui  lui  est  nécessaire.  » 

\  Vérone,  le  maréchal  île  Castries  boude  devant  l'im- 
portance prise  parlVvôque  d'Arras;  le  Régent  le  rems 
par  le  «lu*-  de  La  Vmiguyon.  Conzic  nous  fait  part  dans 
dépêches  de  son  activité  et  île  son  importance  auprès  «1 
princes,  «  Je  prévois,  écrit-il  en  mars  1396,   que 
départ  de  Vérone  sera  prochain.  Je  suis  encore  Incertain 
si  jr  me  dirigerai  par  Hambourg  et  Àltona  sur  l  \ 
terre  pour  rejoindre  Monsieur,  comte  d'Artois,  ou  si  j 
me  rendrai  préalablement  près  de  M.  le  prince  de  Coudé, 
ainsi  que  notre  roi  parait  le  d  t  C'est  ee  dernier  plan 
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qui  est  adopté.  Conzir  envoie  des  dépêches  du  «  ({uartier 
général  de  S.  À,  S.  M*r  le  prince  de  Condé  a  Kiegel  ■  ». 
Mais  il  ne  peut  tenir  en  place.  Le  voila  en  route  pour 
I* Angleterre,  après  s'être  assure  que  telle  corvette  anglaise 
ou  russe  est  prête  à  protéger  les  passagers  contre  les  ten- 
tatives îles  corsaires.  Car  il  s'agit  de  conserver  un  grand 
ministre  a  la  rayant) 

Mmitlusicr,  en  arrivant  à  Londres,  y  trouve  le  comte 

-u  homme  de  confiance,  l'évoque  d'Aï 

«  qui   n'était   pas   constitutionnel   du   tout  »,    Il  nous  le 

montre  plus  tard  terriblement  alarmé  des  bruits  de  paix 

l* Angleterre   et  le  Directoire,  ce  qui  consolide  la 

lubliqueet  anéantit  les  espérances  de  L'émigration;  il 

nous  décrit  l'indignation  de  Conzir  contre  les  émigrés  qui 

n'avaient  pas  la  patience  d'attendre  la  contre-rrvolution. 

Malouet  rencontre  également  à  Londres  l'évéque  d*Am& 

qu'il  traite  d'aristocrate  ardent  et  ahsurdc,  tout  comme  le 

'■! -eteuil.  11  raconte  la  négociation  dont  Conzié 
voulait  charger  La  Tour-du-Pin,  rentrant  en  France, 
auprès  de  Bonaparte  et  de  Talleyrand  3.  Rien  n'arrête  la 
per>  e  ni  les  machinations  de  l'évéque  dÀrras.  Il 

«M  prêt  à  abandonnera  Catherine,  pour  prix  de  son  rou- 


i.  Dépêche  de  Vérone,  **  maw  vtfk  Dépèche  de  R  i;viG- 

Archives  a ÏT\  i-tr\,  rondl  françai»,   Vol.   500,    pièces    )g  et   ^2.  ^  Confié   lait 

mmenU  que  dan*  une   Lettre  il   se  plaint 
ri  grand  portefeuille  noir  rempli  de  papiers  ■♦ 
q.  M,  »lr  Confie  demanda  à  La  Tour-du*Pin  d'aller  ?ofr  TaliejTand. 
«  Vo»i  dit-il,  lui  porter  une  parole  de  moi,  uni*  proposition,  —  El 

uclle  prop<  -  La  voici  :  Il    faut  qu'il   no 

qu'il  •  mu  par  te  m  t a  lé*!  princes;  nous  le  ferons   en 

M.  dr  Talleyrand,  que  fcrez-votis  ?  —  Certalnenu 
i    irai  de  tout  mon  cirur;  il  me  connaît,  i}  sait  que  je  ^ n j -.  incap 
i  manquer  de  parole.  M.  de  La  Tour-du-Pin  peut  lui  d 

u  France,  véritablement  il   ne   peut    pas   y  rester,   m;»<s  je  lui 
I    en  tel   paya  étranger  qui   lui    conviendi 

tive   devait    nourire    •»    Talleyrand  ' 

iKrfiH,  j   vol,  iu-W%   lï,  335-219.  —  Muni loster  raeonla 

mm  ii  h  Londre  e  d'Arros,  «  Faites-moi  le  plaiftir, 

lui  dil  de  mettre  par  écrit  tout  ce  que  roua   venez  de  me  dire, 

aJtii  que  je  le  présente  à  M,  le 

irez  bien  en  insérer  quelque  chose  dan*  1«  9,  » 


les  rnttATfl  POUTtQUSfl  dis  i/émic;iiati<)!« 


cours,  la  Pologne  et  la  Turquie.  NVm-«t  |>:t^  luinc  h 
traces  do  «  Monsieur  to  prince  Le  Héros  »,  «jut  arail  u 
raillé  «le  ton!  son  génie  à  la  préémtMMQ  espagn 
Uiw  note  du  iH  février  1800,  rédigée  par  Cpniié,  donne 
jilan  donr  nouvelle  coalition  furmidalde  ',  que  Pitt  dani 
une  conférence  avec  [ni  m  serait»  dit-il,  formeUcmenl 

engagé  à  taire  triompher.  Quand  la  partie  paraît  perdue. 
Consié  est  accusé  de  marcher  avec  Georges  Cadouda] 
et  de  tremper  dans  l'attentat  île  la  machine  infernale, 
complicité  n'est  pas  prouvée,  mais  les  archives  ont  gi 

plusieurs  t rares  de  riirrespiuuluiicc  entre  ce  fameux  con- 
spirateur et  lYveque  dWrras  '*.  CYsl  devant  Georges  i 
,1,11.1a!  que  Consié,  ÇUi  avait  le  mol  salé,  traita  un  jour 
M.  ile   la   Trcmoillc  de  polisson.    Olui-ei    s'en   expliqi 
dans  une  lettre  toute  frémissante  d'indignation  o\e<- 
favori  du  roi.  le  comte  d'Avant  y  *. 


dal 

mur 


1.  Archive*  aff.  étr.,  tbid.t  vol.  fti;,  p,  HFetlL 
a.  Georges  Cadoudal  écrit,  par  exemple,  le  iî  septembre  17^  a 
d1  Vrra*  :  «  Noua  alloua  noua  réunir  pour  prendre  parti.  No  un 
noua  décider  qu'a   la    guerre.   Déjà  nu  la  fuit  dan»  plusieurs  partie», 
noua  no  poarona  pas  le*  laisser  succomber.  Jcspcre  que  le*  affaires  ïr 
bien,  Si  Im  Anglais  nous  donnent  .lr*  fusils,  des  canons,  1  1 
Boni  réusaironi  Infailliblement.!  Àrch.  aff.  ctr.,  toc.  etL$  vol,  âft?,  p 

\.  Im  TrétUoUle,  «prés  avoir  dit  que  «  la  crainte  d'affliger  san 
Itou  ni  du  1  "i  impose  souvent  aliénée  et  fait  dévorer  bien  de»  chagrins  i 
eeoi  de  se^  Idem  MrrUenra  oui  comutUaeni  h  bonté  el  sentent  sa  po 
tloii  »,  croit  devoir  faire  connaître  le  propos  tenu  contre  lui,  ainsi  qu 

M.  de   Frotté,   truite   c  d'imposteur  cl   de   gredin  ».   i'< 
avoir  donné  ces  qualification*!  sachant  que  deux  négation!  valent  un 

matlori.  Cadoudal  doit  être  «  un  antinoble  »  pour  que  Cor. 
«i*  l  »>ir  Itti   plaire   par  un  tel   langage    LYveqne  dWrras,  ajoute   lai   Tn 
mottlo,  m  professait  autrefois  une  vénération  extrême   pour  ma  mèr 
Vous  n*tmaffln<  re,  qu'en  ee  qui  m'est  personnel,  la  petit 

tolère,  de  l*év<  >«>t  pu  me  mire  d'autre  eifol  qui  de  me  ImJr 

rire    ni  fjiir  j  n  pu  ru 'affecter  davantage  d*étre  appelé  polisson  par  un  1 
tiotutm  que  de  dm     mi  appeler  brigand  par  te  Directoire.  Mali  quand 

Il  des  intérêts  du  roi,  il  n'est  plu.'*  possible  de  rire.  J'en  pleure,  ail 
traire,  de  douleur  et  d'Indignation.  Jugea,  mon  cher  Domle,  aree  la  par 
que  cet  homme  avait   dans  la  confiance  de  Monsieur,  combien  d«*  »ti(fg: 
lions  raebeuees,  combien  d'insinuations  perttdea  sur  les  démairhre 
tlroHea,  sur  les  aervltenn  les  i»lu>  dévouée  et  les  plus  utiles  «lu 
drt  précéder   un  la n gage  aussi  Impudemment   groeaier,  aussi  b 
iiopolltique.  On  nous1  dit  tans  cesse  qu'il  faut  nous  réunir,  nous  ser 
et  pour  ccIh  on  essaie  de  noua  dégrader  dam  reaprit  de  ceux-là  me 
qui  il  importe  principalement  que  nous  soyons  unis.  »  Lettre  de 
Trémoille  h    I  \varay.  Londres,  2  mat  17ns   Archives  aff,  étr.,  /< 
2I0. 
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Bptfef  Bai  n  le  jugement  du  duc  de 

onzié?  «  II  ne  fit,  dit-il,  que  du  mal  à 
parti.  »  D'après  un  autre  émigré,  l'évéque  d'Arras  avait 
le  <*  ton  tranchant  et  le  caractère  irrésolu  ».  Convenons 

|  ne  pouvait  point  jouer  un  si  grand  rôle  d 
l'émigration    ni    entrer   si   avant   dans    la    confiance 

o&r  une  réelle  valeur,  Il  gâta  malheureuse» 
nient  ses  qualités  par  une  humeur  brouillonne,  un  esprit 
d'intrigue,  une  agitation  politique  outrée  chez  un  laïque* 
ii  plus  forte  raison  chez  un  évoque.  Et  dire  que  Col 
trouva  encore  le  tempe  de  s'occuper  de  son  diocèse  et  de 
faire  des  mandements  l  ! 


Il  y  avait  quelque  intérêt  à  retracer  le  portrait  de  ce 
politicien  ecclésiastique  comme  type  dune  race  qui  allait 

disparaître,  et  qui  était  déjà  alors  une  excep- 
tion presque  unique  dans  le  clergé  de  France.  Le  seul 
me  «pu*  son  ardeur  militante,  son  activité  inquiète. 
-ion  contre-révolutionnaire,  rapprochent  à  cette 
époque  de  l'évoque  d'Àrras,  c'est  l'abbé  Mnury.  Le  cardi- 
nal de  Bernis  avait  eu  la  douleur,  durant  les  trois  a  m 
qui  précédèrent  sa  mort,  d'assister  à  Rome  au  déclin  de 
SOU  Son  étoile  avait  pâli  devant  un  astre  nou- 

\e:tu.  Tout€  l'attention  des  émigrés  et  de  la  Ville  étemelle 
ii  vers  un  homme  auquel  ses  luttes  immortelles  de 
la  Constituante  valurent  dans  l'Église  et  dans  la  monar- 


irchlvcfl  des  affaires  étrangi 
'  la  lUwtltttion  françaixe,  II,  i$i,  ijja,  a^7,  jKV - 
tU>  ti<HitUél  \t.  isi  ] si.  —  Dsramki:oi  ur.  Lr  Clergé  du 
•  tTArroM  pendant  la  Révolution,  L  III,  p.  ;<»;;  l\,  p.  aaiî-tciH.  —  l>< 

.rnirx  et  portraits.  —  BaRDOL'X,  MûniiùSicr  et   le*  COMtHuthnneii 

i  émigration.—  Asuiik  Lmox,  L'Angleterre  et  Vèmigratlon  fran 

p.  I6n,  -  CkvraiSAthJoCtV  :  VÊgh  raee  tt>-  ta  Révolution,  i8S)>» 
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chic  un  prestige  et  un  crédit  extraordinaires.  Main 
pelas  débarqné  a  Rome,  en  décembre  139I1  qu'il  ait 

lui   tous   les   regards   et    toutes   les   laveurs.    Le    eardiua 
Zclada  lui  o lire  son  Aence   Le  voilà  prrïa 

du  Pape,  archevêque  de  Xiccc  inpartîbus.  IKHUM 
dînairc  à  Francfort  pour  le  couronnement  de  iemp« 
Il    reçoit   d'un    coup  6ofooo  écus   romains,    alors   que   l«*> 
évoques  français   les   plus  nc< essiteux  et  du  plus  grand 
nom  ont  grand  i  s  obtenir  du  Pape  quelques  0» 

taines.  Il  ne  reste  plus  à  Maury  qu'a  avoir  le  chapeau  il 
cardinal»  lequel  lui  est,  en  cflfot,  accordé  à  la  demande  d 
-  XVIIL  transmise  au  Pape  par  Remis*  Quand  on  e 
ainsi  porté  par  l'opinion,  on  n'a  pas  besoin  de  se  p 
Maury   ne  dissimule   point  son  dédain  pour   Demis, 
s. nilr  radoteur,  ce  politique  vieux  jeu  1 1 u i  prêche  la  p: 
dence,  ce  prophète  de  mauvais  augure  qui  a  Lauda 
ni*  pas  rroiir  a  la  défaite  prochaine  des  républicain- 

uhitii.n  d'Avignon,  au  triomphe  des  royaliste 

Après  GoQSié,  M.  iV Agonit,  évéque  de  Pamiers,  paittl 

Ira   un  peu  pâle  dans  son  rôle  d'ambitieux.  Il   s'occupa 

pourtant  très  activement  des  amures  d'Etat.  Ses  go&ts, 

iptitudes.  ses  études,  l\  portaient  invincible,- 
s'était  déjà  signalé  dans  l'ancien  régime  comme  \ 

administrateur.    Sou    frèi  r    allié,    le    marquis    d' Agonit 

:it  partie  liée  avec  Itreteuil  ;  son  frère  cadet,  h 
dJAgouIt,  était  le  favori  du  comte  d'Artois.  Ainsi  appa 
renie, ainsi  poussé  «mi  avant  parle  démon  de  la  politique 
comment  ne  pas  travailler  au  salut  de  son  paya,  «<• 
mL  et  aussi  un  peu  poitrss  propre  ambition.  M;  d'Agoni 
rentrant   en   France   d'un   voyage    en    Suisse,   dans    l'au- 
tomne de  1790,  apporta  le  plan  d'évasion  du  roi  et  d'appel 

aux    puissances,  IJUC    lui  avait   remis  lîretcuiL  Loui>  XVI 

voulait  s'assurer  des  intentions  de  Bouille;  il  lui  écrivi 
le  wj  octobre  1710,  une  lettre  que  révoque  de  l'ami 

chargea  de  remettre.  Houille  fit  part  à  M.  d'AgOtlll  de 
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impi  loi  avoua  que  l'entreprise  lui  paraissait 

rdeusa.  L'évéqne  de  PutSare  lui  répondit  que  ! 

9  alliés  du  roi  «  exigeaient  sa  sorti»-  d«> 
Paris  avant  de  foire  aucune  disposition  en  sa  faveur  ». 
L'exécution  îles  projets  fut  ajournée.  Après  avoir  intrigué 

Bouille,  il  intriguera  plus  tard  avec  Dnmotiriez. 
a  temps  signalent  de  divers  côtés,  par  exemple  à 
tandres,  l  «citation  *  de  ee  prélat  Iî  est  quelqu'un.  Ceux 

.jiii.  |  CûMenfe,  lancent  eu  avant  des  noms  de  ministres 
pour  la  prochaine  restauration,  l'inscrivent  déjà  comme 
an\  on  chancelier.  Ceux  qui  lui  veulent  du 
mal  le  réduisent  aux  Finances.  Il  resta  ministre  sans  por- 
tefeuille. 

serait  amoindrir  la  mémoire  de  M.  de   la   Marche, 

pie  de  Saint-Pol-de-Léon<  que  il»1  le  rapprocher  d'agi* 

Lets  que  d'Àgoult,  et  plus  encore  tels  que  Gonzié.  On 

solUeitnde  féconde  pour  les  émigrés  absorbait 

>a    vie,   pas  au  point  cependant  de  le  défendre  compté* 

tamenl  contre  la  politique.  Montlosi^r«  —  et  nos  arehi- 

Confirment  son  affirmation,  —  nous  le  représente  u 

Londres,  «  au  milieu  de  ses  dépêches  nui  chouans,  sin- 

terronipant  pour  lire  son  bréviaire».  Il  lui  fallait  bien  aussi 

iverlc  temps  d'écouter  les  oommimications  que  son  au- 
torité morale,  son  dévouement  absolu  a  la  royauté,  lui  atti- 


rées quelques  extraits  de  Fersen,  Il  s'agissait  de  Taire  une  dérnar- 
-  du  n>i  d'Angleterre  pour  sauvegarder  la  vie   de   Louis  XVI. 
On  N  entier  cette  démarche  à  révèque  de  l'aimer*  qui   avait   la 

de  Breteuil.  Fersen  écrit,  »ji  août   i;ya  :«  L'évéqne  de  Pai 
ntenl  il  11  doc  de  Durset.  f  ' i  1 1  a  bien  parle,  plus  intéressé  a  ut 
affaires  de  France  qu'il  ne  veut  paraître.  Levèquc  prit  sur  lu]  de  lui  dire 
réa   du  roi  que  le  bamn  (de  Breteuil)  ■   fi 
-•-que  a  insiste  pour  une  expression  plus   prononcée  à  la 
lte  à  lord   1  1   n'a   pu    l'obtenir.  1  —  8  aoûf 

«  JVt  ■  écrire  le  matin  a  la  reine  la  note  ci-j oint Cj  lorsque  l'évê- 

niera  entra  chez  moi  et  me  dît  que  l'armée  de  Duniourie/ 
ontre  lui...  etc.  »  Fkkhkn,  op.  cit.,  t.  Il,  pp.  suB,  •>■. 
1.  l^s  archives,  (an*,  élr,,  ihhL,  vol,  tfal,  pp.SaS,  3îi$)  donnent  un  met» 

ia   Marche  «  sur  les  moyens  préparatoires  en  Brctajrne  s  dans 

de  faire  «  insurger  la  Bretagne  »,  en  i^tf.  Il  y  est  question 

des  points  sli  1 

■4 
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ii  de  la  pari  des  prince»,  Dans  telle  lettre 
main,  Mun>icui\  comte  d'Artois,  lui  demande  d'être  l'inter- 
médiaire de  la  correspondance  secrète  d  au  dtti  n<»ud*rru\ 
agents  cju  il  a  la  manie  d'entretenir  *,  M.  de  la  Mardi 

perd  point  l'occasion  de  parler  polltiqpa  Lee  minist 

du  toi  d'Angleterre  J.  Dans  ses  missives  à  Louis  XVIII» 
Lui  arriva  de  faire  tirs  déclarations  qui  taancltcnl 
l'optimisme  habituel,  a  bga  yeax,  «  la  eonirtHrévoIirtit 

ne   peut  se  faire    que    par   les  menus    moyens    (Jtti 
dit-il,  décidé  la   Révolution  rt  qui  la  maintiennent  ».  Tri 

est  d'ailleurs  l'imprévu  ries  événements  «pu  défraie  tant 
(Tannées déroutent  toutes  les  prévisions,  que  bien  habile 

serait  le  prophèl  «le  prédire  l'avenir.   La    \U  s 

tifJïi  parait  à  M.  <le  la  Marche  assez  forte  pour  déjoue 
tous  les  calculs.  «  Lu  pouvoir,  dit-il.  qu'on  a  la 
rroilrr  au  point  on  est  parvenu  celui  qui  domine  61 
France,  un  pouvoir  dont  le*  ressources  sont  eu  raison  ,1.' 
sa  force,  auquel  tous  les  moyens  conviennent,  qui  ne  con- 
naît ni  bonne  foi  ni  droit  des  gens,  qui,  pour  faire  le  moin 
die  |i,in  \ets  son  liut,  prodigue  également  l'or  et 

auquel  raudaoe  et  te  témérité  tiennent  lieu  de  prudence, 


t.  «  M.  Wells,  qui  vous  remettra  ootte  lettre,  mon  ch<  oui  la 

Irufra  lui-ineiiic    de    l'Importante    mission    dont    il    vlei  Hia 

auprèe    <lu    gouvernement    britannique.  Ce   M.   Wells,  dont    le    vi 
nota  cal  Méâèree,  ea1  employé  députa  tonrtempa  et  ave 
llté  par  i**>  agent*  4.1  « i  rot  dans  l'Intérieur.  It  a  du  aéle,  du 
J'iie  tout  de  suite  à   Paris;  et  comme  il 

trto  Importait I  a<  connaître  ce  qui  a*y  passe,  j'ai  accepté  PofTre  q 
faite  de  ne  rendra  nn  compte  détaille  «^  Lotit  ee  qu'il  sera  daai  k 

caurc  ex itjeant  beaucoup  de  secret, }*aJ 
dans  lu  ourraJa  mieux  taire  que  d 

l'adrcêfer  et  de  m'en  rapporter  entièretuent  à    vous  sur  tes  moyens  qui 
vous  adopteras  avec  lui  pour  rétablissement  et  la  suite  de 
p.. mt.uK  i-  !  ni  aurai  vu   M.  Wells,  el  que  vn« 

de  mlnatrutrca  «les  résultats  qui   roua  aui 

adoptéa    Vous  decldero  si    lu  correspondance   doit   vous  «" 

iu  *>  voua  [  de  prendre  un  Intermédiaire,  »  Lattre 

L du  comte  d'Art oii  a  L'évêque  de  Saint-Pol-de-l  aboarg, 

»;  octobre  19QJ&  Archives  ofT.  étf  vol.  ."H>$,  p.  4Ti& 

a,  c  J'irai  ehet  le  marquis  de  Huckinghom,  et  je  tacherai  qu'il  ne  soi 
utile  que  je  confère  *nr  divers  objets  avec  le  frère  du  mie 
Affaires  étimagerea.  »  Lettre  ;»'j  roi  dci  i  ■..■■.*  ait, 

>*\  cit.,  vol.  5g4,  pièce  au. 
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un  t»  4r  ne  laisse  que  des  conjectures  très  incertai- 

nes gacité  des  plus  habilçs  politiques.  II  paraît 

ilculable  et  su  marche  imprévue  peut  déranger  les 
ils  ri  la  marche  de  Umles  les  autres  puissance 
Ou  voit  que  ces  prélats,  dans  leur  correspondance  aireç 
le  r«'  mbaient  facilement  à  la  tentation  de  lui  par- 

ti de  la  Révolution.  Le  Ben]  (ail  de  lui 
lit  d'ailleurs  nu  acte  politique.  Louis  XVIII  savait 
qu'il  pouvait  compter  sur  eux,  et  il  ne  craignait  point  à 
L'occasion  de  (aire  appel  à  leur  dévouement  pour  des 
démarches  périlleuses,  coin  nie  il  le  fit,  eu  1707.  pour 
M.  de  Pressigny.  éveque  de  Suint-Malo  '. 

paiement  le  roi,  mais  t<ms  trux  qui  semblent  jouir 

nliauie  sont  assurés  de  trouver  île  l'empressement 

ches   les  evéques.  Il  est  si  doux  de  recevoir  même  par 

réfraction  les  rayons  qui  viennent  d'en  haut  !  (  hi  s.iil,  par 

Olple,   avec   quel   esprit   d'entreprise,   quelle   activité 

ner\  aussi  quelle  absence  de  sernpnles,  le  comte 

d'Antraigues  dirigea  pendant  trois  ans  la  correspondance 
rète  de   Témigration,  Ce  personnage  si  compromis, 
cette  «  fleur  des  drôles  ».  comme  l'appelle  quelque  part 
d'Àvaray,  rencontra  >1^  courtisans  même  dans  répiseo* 
pat.  M.  de  Ifercy  lui  écrit  une  lettre  affectueuse,  lui  recom- 
mande son  neveu  et  termine  sa  lettre  par  ces  paroles  qui 
ine  saveur  d'ancien  régime  :  «  Nos  cognas 
t  ronnus.  Ils  ne  pourraient  changer  que  pour  vous 
aimer  davantage  a.  » 


enne  au  roi,  le  12  juillet  ijgg  :  «  M.  lcvcque  Sa 
11  cinnm u nique   la   dernière  détermination   de  \ 
»O0  égmnl,  rr.iint  quVIIr  n'ait    vu  d*J  «/ucl- 

de  crainte,  l>ans  ertte  apprclieuiion,  il  me  mande  qu*U  ne  craint 
■  les  dangers  de  la  mission  pro]  «néme  forl  peu; 

qu'il  a  cru  de  son  devoir  de  faire  connaître  franchement  son  lamcterc, 
qu'aucune  considération  de  périta  ni  de  fatigues  ne  l'arrêtera,  loi 
qu'il  peut  être  utile.  »  Arc  h.  aJF.  eti\,  ihtd^  vol.  t>io„ 
lUÎ  Dtlre  du  3  décembre  ijnl*  M.  de  Mercy,  éveque  de  Luçon, 

donne  i  d 'Antraigitcs  diverses  nouvelles  politiques  cl  lui  recommande 
oyes  bien  assuré,  lui  dit-il,  que  partout  mon  neveu  suivra 
rdres,  comme  nous  sorann-  les  temps  VOUS  *<»"- 


nettement  anjuis  à  la  contre 
révolution,  y  en  eut-il  qui  passèrent  enx-inèines  à  sne 

A4 lion  militante?  Sous  la  Constituante,  les  agissements  ilu 

cardinal  de  Rohan.  retiré  a  Ettenheim,  au-delà  du  Rhin, 
furent  plusieurs  nos  dénoncés  a  la  tribune,  en  particulier 
par  le  prince  de  Brogiie  dans  la  séance  du  r\  avril  1791. 

1  »n  accusa  le  nnnre-êvc<jue  de  Strasbourg  d'avoir  remilt'-. 

sous  te  nom  de  légion  noire,  un  corps  militaire  qui,  0001e 
mandé  par  Mirabeau  le  jeune,  était  destiné  à  oombatti 
Révolution.  On  sait  que  Condr  m>  rabattit  sur  Ettenheim 
avec  une  armée  d'émigrés,  lUdinn,  obsédé  de  leurs  exi- 
gences, s'enfuit  au  couvent  de  Saint-lilaise  dans  tu 
retirée  de  ta  forêt  Noire.  [*s  brouille  ne  dut  pas  être  bien 

inde,  car  le  Comte  de  Mérode  rencontrait  plus  tard  au- 
près  de  Condé  I*'  héros  de  l'affaire  du  collier.  Ettenhi 

abrita  l'amour  de  deux  jeunes  gens  destinés,  scmhlc-t-il, 
us  1rs  bonheurs  de  la   vie,  Charlotte  de   Rohati  et   !«• 

duc  d*  EngkietL  Le  cardinal  avait  otarie  s<ms  le  manteau 
sa  nièce  ivec  un  Bourbon,  On  sait  que  c'est  à  Ettenh 
que  Bonaparte  bt  enlever  te  prince  pour  le  faire  fusiller 
les  fossés  de  Yîncennes. 


ilnv  lu.  11  ifntne  vulir  enfant,  puisqu'il  i  -a  celui  «1<*  votre  ami. 

Les  nouvelles  politique!  nous  pAraisscnl  bonnes.  Elles  *<nit  i-xcell 
surtout  si  l'armée  de  li  Vendée, qui, selon  toutes  tes  appei  enfla 

donner  11  main  rassurance 

de  [Inviolable  attachement  »i<*  toute  me  famille.  Nos  cqmim  roue  sont 

connut.  Ils  ne  | :  mjfcr  (rue  pour  voui  tge,  • 

—  M.  de    ! 

n  130Î  :  *  m,  d'Antrclffuee  i  il  notre  voisin  et  1*'  oorret] lent  Intime 

rie  presque  toutes  les   puissances  H   a<*  n  «Lettre  Inédite.  — 

litre  d'An  Irai gues  •  i  M.  île  l  <  I  -nr,  ri  tons 

•jt  aoiii  i;ns  :  ■  Je  ne  roudraj*  pua,  Mon- 
seigneur que  vous  p  ?r  de  manquer  a ua  engagement! 

vous  nu  sujet  des  Insinuations  dont  J'ai  dO  défendre 
■  lu  roi  mon  maître,  el  auprès  «lu  public  si 
du;  octobre  i^auduc  de  La  1 
u  m-  guerre  <1«*  religion  ;i  fair<  par  le 

pape  «    Ârchlv.  - •  1 1 -  rtr.,  IbitL,  *ol.  014»  p*  1*2*117,  r«;  et  m»î%'.  —  l 
de  'i  uent   plusieurs    utliitur*  mix    Archives   des   A 

Lu  terrible  brouille 
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Le  seal  prélat  qui  ail  paru  et  qui  se  soit  lait  tuer  dans 
L'armée  royaliste  est  ML  de  Bercé,  é  vaque  de  I>*  »1 .  CehûUà 
n'obéissait  point  à  des  considérations  humaines.  Et  même 
;i  un  Conzié.  à  un  Main }  ambitieux  qui  s'en  vont 

urdormaut,  prophétisant,  remplissant  Rome 
et  tous  tes  chemina  de  l'émigration  de  leur  encombrante 
amalité, on  pourrait  opposer  cet  homme  qui  voulut 

monarchique  moins  en  politicien  ({n'en 

chouan.  Nous  connaissons  déjà  l'évêqne,  son  amour  de  la 
b  piété,  sa  vie  angéliqoe.  II  y  avait  de  plus  en 
lui  un  eitoyen  déJ  !S  nouveautés,  partisan  résolu  de 

la  tradition  pour  la  monarchie  tomme  pour  l'Église*  Mem- 
bre de  rassemblée  des  notables,  il  Ht  de  telles  remon- 
trances à  Louis  XVI  sur  les  projets  présentés  à  la  dis 

sioa  que  le  roi  lui  demanda  de  quel  droit  il  lui  adressait 
observations.  «  Du  droit  que  me  donne  ma  CTOS& 
il  répondu  l'évéque.  M.  de  Hercé  se  montra  un  des 
plus  ardents  adversaires  <le   la  constitution  civile  du 

clergé,  et  ne  se  laissa  arracher  de  son  siège  el  de  son  pays 
qu'au  dernier  moment,  à  la  On  d'août  IJ92|  quand  la  situa- 
lion  n'était  plus  tenaille.  Réfugié  en  Angleterre,  l.vèque 
de  Dol,  l'œil  lixé  SUT  la  patrie,  suit  avec  une  éniotion  pei- 
gnante les  terribles  événements  de  France,  et  frémit  d'im- 
patience, comme  évoque  et  comme  gentilhomme,  di 
|iou\  oir  s'associer  am  luttes  et  aux  dangers  des  Vend. 
et   des   Bretons.   N'y  tenant  plus,  le  Vr  janvier  I^gS,   il 
adresse  de  Londres  aux  «  ecclésiastiques  non  assermen 
attachés  aux  fonctions  du  saint  ministère   près  l'armée 
catholique  el  royale  de  Bretagne  »,  une  lettre  pastorale 
qui   a  je  ne  sais  quelle  allure    guerrière.    II    félicite 

res  d'avoir  tout  sacrifié  pour  défendre  la  cause  de  la 
religion  cl  de  la  monarchie  contre  tant  d'attentats  et  de 
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crimes  l.  Il  marque  sa  particulière  reconnaissance  à  «  ces 
combattants  intrépides  qui,  si  souvent  et  si  courageuse- 
ment, ont  exposé  leur  vie  sous  le  drapeau  d'une  armée 
qui  se  glorifie  du  titre  auguste  d'armée  catholique  et 
royale,  armée  aussi  imposante  par  la  valeur  et  l'activité 
des  chefs  qui  la  commandent  que  par  son  dévouement  à 
la  religion  et  sa  fidélité  à  son  légitime  souverain  ;  à  ces 
vertueux  citoyens,  à  ces  fidèles  Bretons  qui,  se  trouvant 
dans  l'impossibilité  de  prendre  les  armes,  ont  rendu  d'ail- 
leurs les  services  les  plus  signalés,  et  n'ont  pas  craint 
d'exposer  leur  vie  en  prodiguant  aux  ministres  des  autels, 
et  aux  défenseurs  de  la  cause  du  plus  malheureux  des  rois, 
tous  les  secours  qui  étaient  de  leur  pouvoir  ». 

Ces  pages,  écrites  au  commencement  de  1795,  font  pres- 
sentir que  M.  de  Hercé  ne  pourra  se  défendre  de  prendre 
part  à  l'expédition  de  Quiberon  qui  se  prépare  pour  le 
printemps.  Il  se  consume  d'impatience  en  Angleterre. 
«  Que  de  chagrins,  dit-il,  ont  empoisonné  depuis  trois  ans 
notre  malheureuse  existence  !»  Il  y  a  là-bas  des  fidèles, 
ses  enfants  spirituels,  qui  souffrent,  qui  combattent  pour 
Dieu  et  pour  le  roi,  et  M.  de  Hercé,  leur  père  et  leur  pon- 
tife depuis  trente  ans,  n'est  point  avec  eux  pour  les  sou- 
tenir et  les  consoler.  Sa  résolution  est  prise,  il  va  partir. 
On  essaie  de  le  retenir  en  lui  montrant  le  danger  qu'il 


1.  «  Vous  avez  sacrifié  vos  biens,  votre  liberté,  votre  vie  même  pour  ia 
défense  de  cette  sainte  religion  que  nos  pères  nous  ont  laissée  comme 
leur  plus  précieux  héritage...  La  férocité  des  tyrans  qui  ont  osé  tremper 
leurs  mains  dans  le  sang  du  plus  juste  et  du  meilleur  des  rois,  le  nombre 
incalculable  des  victimes  qu'ils  ont  immolées  à  leur  haine  et  à  leurs  ven- 
geances; la  nature  et  la  cruauté  des  supplices  qu'ils  mettent  en  usage, 
n'ont  fait  qu'augmenter  votre  constance  et  votre  fermeté.  Vous  êtes  envi- 
ronnés de  ce  guerrier  généreux,  de  ce  nouveau  Judas  Macchabée,  que  le 
zèle  de  la  maison  du  Seigneur  a  armé  contre  les  ennemis  de  la  religion 
et  du  trône,  et  que  la  patrie  compte  déjà  parmi  ses  héros  et  ses  libéra- 
teurs. Vous  avez,  comme  lui,  bravé  les  éléments,  la  rigueur  des  saisons, 
les  cachots,  les  prisons,  les  échafauds,  la  mort  même.  Votre  récompense 
est  assurée  dans  la  céleste  patrie.  »  Les  lettres  pastorales  de  M.  Hercé  sont 
données  par  l'abbé  Guillon,  Les  martyrs  de  la  foi,  t.  III,  p.  291 -3o4,  et  la 
première  par  l'abbé  de  Lubbrsac.  Journal  de  l'émigration,  180I  —  Voir 
aussi  Gh.  Robert,  Urbain  de  herce,  évêque  de  Dol,  1900,  in-8%  p.  345-438. 
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affronte:  mais  l'êvèque  de  Dol  ne  veut  rien  entendre, 
parce  qu'il  a  conscience  d'accomplir  on  devoir,  parte  qu'il 
pense  servir,  non  <j.  ts  humains,  mais  une  cause 

sainte  pour  laquelle  il  est  prêt  à  verser  son  sang.  On  peut 
l'eu  CTOÎre  quand  il  s'écrie  :  «  Dieu  nous  est  témoin  que 

du  fond  de  cette  terre  étrangère,  noua  soupirons  après 
le  moment  de  voir  finir  notre  exil,  oe  n'est  ni  l'iitdigenee 

pie  lie  nous  sommes  réduits,   ni    l'espoir  de   rentrer 
dans  nos  biens,  ni  L'ambition  d'occuper  une   place   éiui- 

nente,  qui  excite  en  nous  ccite  extrême  impatience,  mais 

ul   désir  de  nous  réunir  au  troupeau  que  la  divin*' 

Providence  nous  a  confié,  de  courir  aprèe  tant  de  brebis 

qui,  malgré  leur  Infidélité,  ne  oeesenl  de  noue 

I  hères,  de  consoler  ceux  qui  souffrent  pour  la  foi  de 

Ji  sus*  «brist.  »  Voilà  le  eri  du  pasteur   du  missionnaire 

stolique,  tilrc  qu'il  a  reçu  du  Saint-Siège  pour  toute 

la  Bretagne.  S'il  meurt  en  accomplissant  cette  fonction 
sainte,  il  serai  martyr.  De  quel  ton  il  répond  à  cens  qui 
prêchent  la  prudence  .  «  Que  peut-il  nous  arriver  que 
de  perdre  la  vie  pour  Jésus-Christ?  Ne 

qu'on  a  détruit  toutes  les  anciennes  reliques  dont  la 
France  était  en  possession?  Eli  bien!  nous  allons  lui  en 

fournir  de  nouvelles.  »  Il  va  donc  faire  des  reliques.  Avant 
embarquer  pour  Quiheron,  il  rédige  et  lait  imprimer 
le  mandement  qu'il  se  propose  d'adresser  à  ses  diocésains 
en  mettant   le   pied   BUT  les  eûtes  bretonnes.  11  y  baise 
la  terre  de  sa  chère  patrie,  H  s'écrie  avec  émo- 
tion ;  *  De  tristes  récits  venaient  sans  cesse,  de  l'extré- 
>s  mers,  répandre  l'amertume  sur  notrfl  vie,  et  nous 
aient  désirera  chaque  instant  de  pouvoir  aller  nous 
r  au  milieu  de  vous  pour  vous  consoler  dans  vos  peines, 
avec    l'espérance   que   notre  courage  déconcerterait  nos 
ennemis,  ou,  s'ils  conservaient  leur  férocité,  de  vous  don- 
ner du  moins,  en  expirant  sous  vos  yeux,  d'utiles  laçons 
>  t  de  grands  exemples.    I   Nous  reprenons   parmi 
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notre  ministère*  dont,  quoi  qu'il  arrive,  nous  n  'inter 
prôna  pins  les  saintes  Fonctions  »■  il  y  a  dans  ces  pare] 
L'accent  d'un  pontife  qui  croit  que  si  place  est  au  milie 
de  son  troupeau,  surtout  quand  ee  troupeau  est  assai] 

par  les  loups,  et  qui  veut  le  défendra,  marcher 

et  partager  son  botL  AI.  «le  Hercé  ne  dissimule  ni  La  gra 
deur  du  danger,  ni  l'énergie  de  ses  résolutions.  «  Mourir 

à  vos  cotes,  dit-il   a  ses  tîdrlcs   Bretons,  notre    sort   mm-, 
paraîtra   préférable  à    (a  vie  et  nOOB  regarderons  \m 
cotiinu1  un  nouveau  bienfait.  »  La  mort  vint  en  effet  On 
connaît  le  sorl  «le  l'expédition  de  Qniberan.  L'évéque  de 
Dol,  débarqué  te  16  juillet  1795,  refusa  d'abandoi 
pour  sauver  se  vie.  sea  eonipagnone  d'infortune.  Co 
damné  à  mort  avec  son  frère  et  dfantre  il  se  no 

tra  héroïque  et  lui  baillé  h  Vannée,  Le3ojuiU 
de  aoiunte-oenf  enei 

Les  catholiques,  tes  royalistes,  saluèrent  en  M.  île  Herc 
tin  martyr.  Bien  que  la  cause  de  Dieu  Tût  au  premier  ran- 

de  ses  préoccupations,  bien  qu'il  participât  à  l'expéditio 
moins  en  soldat,  en  guerrier,  qu'en  prêtre,  en  aumtaier, 
et  que  le  premier  salut  adressé  à  ses  diocésaine  -ut  et 
cette  parole  évangélique  :  Pax  poblêt  la  paix  soit  avec 

fOUS,    tes   déclaration!    de   ses   mandements,   les   prié 
qu'il  y  demandait  pour  «  les  princes  ».  pour  Louis  XVII 

reniant   royal,  qui  en  ce  moment  même  était   expirant  ai 

Temple,  nous  rappellent  que  l'évoque  de  Dol  ne  sépi 
point  la  cause  de  la  religion  <le  la  cause  de  la  monarchie 
mais,  en  combattent  pour  l'une  et  pour  l'autre,  il  ère 
remplir  un  devoir  sacré,  et  marcher  en  quelque  sorte  m 
martyre  par  un  double  chemin.  On  conviendra  que  ceti 
confusion  avait  été  puissamment  aidée  par  1rs  Brimes  de 
la  République.  Aussi  -aluons  ce  héros.  Lorsqu'on  l'ait  | 
nue  conviction  sincère  le  plus  grand  sacrifiée  qui  soit  au 
pouvoir  de  l'homme,  celui  de  sa  vie,  on  est  sûr  de  D 
point  confondu  avec  de  vulgaires  politiciens  et  de  S* 
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h    la  voie,  sinon  à  la  gloire  du  martyre,  «lu   Kooiofl    « 
ému  de  la  postérité.  On  s'explique 
que  M,  d  ait  voulu  qu'il  y  eût  un  évéque  dans 

armées  bretonnes  Bl  vendéennes  qui  avaient  compté  tant 
de  pretn 

que  de  Dol  eut  occasion  de  correspondre  avec  le 

comte  d'Artois,  qui  dorait  prendre  le  commandement  de 

l'édition  3.  Celui-ci  fut,  en  effet,  réclamé  par  les  Ven- 

08  qui  disaient  en  combattant  :  OÙ  est  le  prim  edu  Bang 

qu'on  nous  avait  promis?  Le  prince  ne  vint  pas.  Réflexion 

,    et   in;>  promesse,  il   ne   voulut  pas   <c   aller 

eboommer  ».  Il  ne  comprenait  pas  comme  Henri  IV  la 

juéte    d'un    royaume;    il    ne    paraissait    avoir    aucun 

ii  à  recevoir  des  balles.  Gb  n'était  pas  le  tempérament 
du  duc  d'Engliien  qui  écrivait  qu'un  prince  «  est  toujours 
à  si  place  quand  il  est  aux  coupa  de  fusil  s  ».  Tandis  que 
le  comte  d'Artois  sortait  ainsi  amoindri  de  cette  d< 
treusr  expédition  de  Quiberon,  l'éréque  de  Dol  y  compté- 
m*  jamais  cette  est i nie,  nous  allions  dire  celle 
gloire  que  la  postérité  ne  refuse  jamais  au  courage  et  à  la 
foi  poussés  jusqu'à  l'héroïsme. 


j    M  paraît  que  Péveque  de  Nantes,  M.  de  La  Laurencic,  voulait  mar- 
M.  de  Hercé,  lr  Moniteur  (réimpression  du  Moniteur, 
t.  XXV,  p.   ;tïj)  dit   que   l'évdquc   de  Nantes  aurait  quitte   Linnln  s 
iller  à  Southampkm,  le  j  s'embarquer  avec  lord  Hoirs, 

de    rejoindre   l'armée   <lr*    émigrés,    OÙ    il    devait   remplacer 

imânier  iVvéque  de  Dol,  fusillé.  A  la  lin  de  i?y\  il  lit  nu  appel 

1111   Bretons  et  aux  Vendéens  pour  le  rétablissement   du   trône  et  de 

Viiutel.  Cf.  Laluêt  Le  diocèse  de  Xontcs  pendant  ht  Itéeotutiitn,    îHu3,   lit 

Stt.lo&  —  €  Le  débarquement  de  M    i  il  pas  eu  lieu,  M.  Pérêque 

n'est  pas  parti.  »  Lettre  inédite  de  M.  de  M  «-inbre  1796. 

a.  Lellre  du  18 juin  i;<>ï.  Archives  air.  i-trM  t/>id.y  vol.  ;>ss,  ptèo 

3w  Poknrkon,  Histoire  des  émigré*,  t.  Il,  122,  latL 
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Les  idées  politiques  de  l'épiscopat 


1.  Les  Idées  libérales  du  clergé  I  ta  CofieUtuante  sombrent  dan 
strophe.  —  La  Liberté  rendue  responsable  4e  tous  i< •*  crimees  —  i.vxii  Hk 

les  ji,  OU  pouvait  reveuii •  ;iu  passé  San  Bip  le  de  l.i  Révc 

tatlon.  —  Rester  Ëdèle  ft  11  liberté  m  corrigeant  m»  erreur*.  —  l.« 
ttsans  de  deux  Ûhei&bree.  —  Us  sont  exécrés  par  1rs  paru,  —  il... 
les  eonstil  —  I  ouïs  win  m  déclare  contre  eux  pour  l*am 

-  i  Lji  foiii-  de  \  trône.  »  —  Intervention  de  de  Maletre 
il    Le  clergé  émigré  regarde  vers  le  passé*  —    Vn.iifnnn-    i 
contre  lu  Constitution  de  i.-ui-  —  lis  veulent  que  le  roi  absorbe  toute  i 
puissance  publique.  —  Un  roi  fort  pour  proléger  la  religion.  —  M 
que  les  crimes  ds  la  Révolution  aie  ni  dégoûté  depi  derg 

delà  iiIti  té,  —  m  lutlon  exposé  pu  Us  I 

Châtier  le<  Rétablir  te  clergé  dans  tous  ses  privilège 

et  propriétés.  —  Refuser  ta  culte  public  aux  protestants.  —  Re  ta;  < 
anek.  ds  'i   paroisses.  —  Demis 

Irutuhaiits,  —  Paroles  de  paix—  IV    Idées  politique*  de>  deux  i 
les  ptna  mêlés  aux  affaires  publiques  ;  Boisgelint  archevêque  «i  Ui 
archevêque  de  Bordeaux.—  Goût  de  Bois  gel  in  pour  la  politique.— 
roi  lui  demande  en  i^aj  un  projet  do  Déclaration.  —Ce  proJ< 
tioiiu.iii ■••.  —  Btoga  obligatoire  de  l'ancienne  Constitution  de  La 
Le  roi  absorbe  Unis  les  pouvoirs.  —  Vote  par  ordre  si  non  par  tète  aux 
quels  ne  seront  pas  nécessairement 

tntes   habiles  e(  élégantes  pour  prouver  qu'un  tel  pouvoir  ne  sera 
>tique,   que  L'ancienne  Constitution   sauvegardera    toutes  le 
liberté*,  —  V    If,  de  Qeé  consulté.  —  DMvaray  s'indigne  de  cet  ho 
fait  ù  un  prêtai  —  11  trouve  le  projet  trop  libéral.  — 

tant  Généraux  *  qu'eu  perspective  ».  —  Il 

Ai  nationaux.—  Mois  il  admet  que  l'a  ni  que  < 
tiou  peut  être  amendée.  —  VI.  BoUgelin  et  Ctoé  ont  exprfc 
jet  la  pensée  royale  plutôt  que  la  Leur.  —  ils  sont  en  harmonie  d'Idées 
Lond]  lalouel.  —  Main  il  fallait  plaire  à  Louis  XVIII  qui  aay 

i  la  Déclaration  de  Vérone.  —  L'abbé  de  M 

il,  —  Vil,  r.Vst  I*-  def  politique  d'un  corps  Illustre  qui  avail 

te  tout  temps  aux  affaires  publiques.  —  Gomment  l> 
renoncent   dilttdlemenl   au    rôle  public  qu'ils  avaient  joué   si  trnv, 

«ndant  les  prélats  politiques  sont  peu  nombreux  pc 
la  Révolution.  —  Abstention  de  l'archevêque  <te  Paria,  de  l'arche- 
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—  La  plupart  plu»  occupés  de  pri<T  que  d'intriguer.  —  lia 
U  à  IHeu  le  soin  de  venger  leur  querrllr. 


11  est  possible,  atec  les  manifestations  publiques  des 
évéques,  avec  les  correspondances  échangées  entre  eu\  si 
le  prétendant,  de  dégager  leur  système  de  gouvernement, 

leur  conception  politique  dans  les  deux  derniers  tiers 
la  Révolution    française.  Disons-le  :  les  idées  liber 
que  nous  avons  vu  plusieurs  d'entre  eux  professer 

isti tuante,  au  point  de  concourir  et  plus  tard  de  p» 
serment,  avec  tous  leurs  confrères  de  France,  à  la  Consti- 
tution de  1791.  *3  libérales  sombrèrent  dans  la 
mente  qui  emporta  dans  un  commun  désastre  le  trône 
autel.  La  liberté,  au  nom  de  laquelle  on  avait  commis 
iani  de  crimes,  parut  responsable  des  ruines  accumul 
depuis  Bon  avènement.  La  pensée  de  l'épiscopat,  quand  il 
I   question  de   monarchie  et  d'ordre  à   restaurer,  de 
religion  à  rétablir,  se  reportail  maintenant  aux  inst ini- 
tions qui.  avant  la  Révolution,  avaient  assure  à  la  Fiance. 
.»  L'Église,  <lrs  siècles  de  prospérité  et  de  gloire, 

«  Ïai  peine  de  l'exil,  dit  Tocqueville,  s  cela  de  cruel, 
quelle  bit  souffrir  et  n'apprend  rien.  Elle  immobilise 
rit  de  ceux  qui  l'endurent,  le  détient  à  jamais  dans 
les  idées  qu'il  avait  conçues,  mi  dans  celles  qui  avaient 
cours  au  moment  où  il  a  commenn  C'est  comme  L'aiguille 
<jui  reste  fixée  sur  l'heure  à  laquelle  on  Ta  arrêtée,  quel 
que  soit  désormais  le  cours  du  temps.  »  Pour  la  presque 
Unanimité  des  évoques  et  des  prêtres  exiles,  l'aiguille  qui 
inarquait  leurs  opinions  s'arrêta;  pour  plusieurs  même, 
elle  revint  en  arrière. 

On  a  mis  en  lumière  les  doctrines,  le  pôle  pendant  la 
Révolution,  d«>  ceux  qu'on  appels  Uê  cùn$tUutionneiÊ* 
Fallait-iL    au   moment   où    elle   semblait   faire   banque- 
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route,  sombrer  dans  l'anarchie  et  le  sang,  la  tenir  pour 
non  avenue  et  souder  le  présent  au  passé  sans  tenir 
compte  des  anneaux  intermédiaires,  de  1789,  1791,  même 
1793  et  Tan  III?  Les  esprits  observateurs  constatent  dans  le 
pays,  après  comme  avant  la  Terreur,  une  hostilité  invin- 
cible contre  l'ancien  régime.  On  ne  pouvait  supprimer  d'un 
trait  de  plume  les  faits  accomplis,  passer  sous  silence  une 
Révolution  inouïe  à  laquelle  chacun  avait  plus  ou  moins 
travaillé,  et  qui  avait  bouleversé  toutes  les  conditions, 
toutes  les  institutions.  Les  politiques  clairvoyants  et  de 
sens  rassis  comprirent,  surtout  dans  la  réaction  salutaire 
qui  alla  toujours  croissant  de  la  fin  de  la  Convention  au 
Consulat,  que  le  retour  à  la  pacification,  à  la  stabilité 
gouvernementale,  à  la  dynastie  légitime,  s'opérerait  au 
moyen  d'une  transaction  entre  les  idées  nouvelles  et  les 
formes  antiques.  Les  vices  de  la  constitution  de  1791  ne 
les  avaient  point  fait  renoncer  à  toute  constitution.  Ils 
croyaient  qu'en  reprenant  en  sous-œuvre  le  travail  de  ces 
constituants  inexpérimentés,  en  fortifiant  l'autorité  royale 
par  des  institutions  tutélaires,  telles  que  les  deux  Cham- 
bres, il  était  possible  de  concilier  l'ordre  avec  la  liberté. 
Pour  ces  sages  politiques  l'exil,  mauvais  conseiller  pour 
tant  d'autres,  avait  été  fécond  en  enseignements.  En  par- 
ticulier, l'exemple  de  l'Angleterre  fut  une  grande  école  où 
ces  observateurs  attentifs  mûrirent  leurs  conceptions  en  les 
voyant  consacrées  avec  éclat  par  une  expérience  séculaire. 
Le  lecteur  a  déjà  nommé  Malouet,  Mounier,  Lally-Tol- 
lcndal,  Mallct  du  Pan,  Montlosier,  Clermont-Tonncrre, 
qui,  à  Londres  ou  ailleurs,  se  firent  par  leurs  conversa- 
tions, leurs  écrits,  les  promoteurs  convaincus  d'un  gouver- 
nement représentatif. 

Quoi  !  encore  une  constitution  après  tant  d'autres,  après 
tant  d'inventions,  d'élucubrations  sorties  depuis  1789  du 
cerveau  révolutionnaire  et  frappées  d'impuissance  autant 
que  de  ridicule  !  Les  constitutionnels  furent  traités  d'uto- 
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S  malfaisants,  de  révolutionnaires  endur- 

ara  «  régicides  au  premier  chef,  indignes 

pardon  »,  Un  évéque  parle  il**  balayer  «  les  immondices 

institutionnelles  >k  n  Montlosier  me  trouve  implacable, 

il  a  raison;  je  serai  le  Marat  de  la  COU* 

Évolution,  je  ferai  ton  it  mille  tétes,  et  la  sienne 

première  l.  »  La  plaisanterie  s'en  mêle  autant  ipie  la 

mdrcuil   croit   se  moquer  spirituellement  <lu 

pair  Mnunier  »,  Gomme  Casalèa,  acquis  aux    idées 

'institutionnels,  arrivait  dans  une  auberge  [unir  y 

♦rendre  gite,  on  prévint  l'hôtelier  qu'il  lui  fallait  absolu- 

lenl  «  deux  chambrée  »  Ge  fantôme  des  déni  Ghambi 

semble  obséder  l'imagination  des  puis  qui  voient  partout 

lès  partisane  de  COI  horrible  système.  Il  n'est  pas  jusqu'à 

Ireteilil,    jusqu'à    d'Avaray,    qui    ne   soient    susperts    «le 

quelque  indulgence  pour  les  libéraux.  Ils  sont  rares  <  ru\ 

qui   trouvent  gVftae  devaïit    DOS  exaltés.   L'idéal   c'est  Ca- 

loune,  prôné  comme  te  génie  supérieur  qui  doit  rétablir 

monarchie  dans  toute  son  intégrité. 

Dans  eetle  polémique,   1rs  anticonstitutionnels  avaient 
un  grand  atout  dans   leur  jeu,   c'était  le   roi.    La   nmrt  de 

I Louis  XVII,  survenue  U*  r>  juin  i^gS,  était  déjà  pour  la 
royauté  une  nouvelle  cause  de  faihlessr.  puisqu'elle  plaçait 
Ir  roi  |  l'étranger.  Louis  XVIII,  en  proclamant  solennel* 
lemoill  dans  la  Déclaration  de  Vérone  la  nécessité  du 
lir  au  institutions  du  passé,  sembla  prendre  à  tâche 
de  lôumer  contre  lui  tons  ceux  qui  ne  voulaient  pas 
de  L'ancien  régime.  La  polémique  était  ouverte.  Tandis 
.pu*  utntuainels  parlaient  de  la  a  folie  de  Vérone  », 

Nlaisi ri-  publiait,  en  i~o<>,  ses  ConêtâéraHonê  sur  la 
France  oùt  avec  utu  lineelanfe,  une  langue  incom- 

tl    arrivait    a    conclure    en    faveur  de    l'antique 
Constitution,    tout    en    répudiant    les   abus   d'autrefois* 


i  mrmuv-DAjfoiKj  Royalistes  et  II  ,    pp.  5i,  fo. 
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Louis  X  Vltl  ne  dédaigna  point  ce  brillant  champion  d*i 
dans  lesquelles  il  avait  peut-être  besoiu  «1  'Otrc  confirmé 
lui-même. 


II 


Quoi  parti  va  prendre le clergé émigré  di 
polémique  ouverte  sur  le  gouvernement  de  la  Frai, 

lhsc>ns-le,  dans  son  immense  majorité,  il  se  raUffl 
le  passe  contre  le  présent*  Dès  le  mois  de  décembre  i 
l'archevêque  de  Rein»,  M,  de  Talleyrand-Pérîgord,  pou- 

vaut  enfin  8'exprimcr  librement,  déclare  que  la  droite,  au 

lien  de  parier  et  voter  à  la  Constituante!  aurait  *  1  » 
retirer  en  niasse  II  bafoue  la  «  monstrueuse  constitutif] 
à  laquelle  pourtant  il  avait  dft  concourir  comme  député, 

puisqu'il  rappelle  le  temps  où  «  je  siégeais,  «lit-il,  sur   les 
bancs  de  leur  infernal  manège  n  (la  Constituante),  il 

dut  par  cette  nette  affirmation  :  <*  Le  constitution  et  b* 

mi    sont    deux    choses    «pu    sVxclueiit  '.    »    M,    Asselkie, 

évéqne  de  Boulogne,  appelé  comme  rarchevéque  de 
Reims  dans  tes  conseils  du  roi,  n'est  pas  moins  formel, 
u  Qu'est-ce  que  la  constitution,  «lit-il.  qnun  système déi 
treux....  une  assemblée  despotique,  un  roi  sans  pouve 
cinquante  mille  républiques  dans  un  même  royaume  J?  >» 
Nous  n'avons  pas  l'intention  de  défendre  la  Constitution 
de  1791  contre  Pévêquc  de  Boulogne,  De  notre  tempe, 
Taine  s  dressé  contre  elle  un  réquisitoire  que  de  Maistre 

n'eût   pas    désavoué.    Il  s'agit    moins    de  discuter   en    ce 

moment  si  elle  état!  véritablement  défectueuse,  ce  que 
personne  ne  conteste,  que  de  savoir  si  la  royanti 
laurer  devait  absorber  toute  la  puissance  publique.  Tel 

est  lavis  formel  de  L'évéque  de  Fréjus.  M.  de  BaUSSCl   de 


tttff  inédite  de  11.  de  TalleyraiidlVr -i 
a.  Htjh'.xion*,  etc.*  par  M.  Asseuxr. 
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:  i.  et  de  la  plupart  de  ses  collègueê.  «  l*\  monar* 

dit-il  dans  une  lettre  à  Louis  XVIII,  doit  être  eon- 

<;e  dans  toute  son  intégrité*  Les  pouvoirs  législatifs 

Uninistmiifs  appartiennent  essentiellement  et  exclu- 

'  ment  à  Votre  Majesté.  La  seule  ambition  «le  vos  fidèles 

Ls  «loît  être  de  répondre,  selon  lenra  lumières  et  leurs 

talents,  à  la  confiance  de  Votre  Majesté,  et  de  donner 

omple  de  L'obéissance,  parce  qnetelleostla  volonté  de 

Dieu,  Toute  antre  prétention  est  nue  nouveauté  dange- 

!le  doit  être  proserite  par  cela  seul  quelle  est  la 

source  des  malheurs  et  de  l'opprobre  de  la  France  l.  » 

\oila  un  langage  qui  nranrait  pas  déplu  à  Louis  \I\ 

L'évéquede  Fréjus  vent  tont  donner  au  prince  parce  que 

la  France  a  péri,  selon  lui.  de  ce  *pie  la  Révolution  I 

m;  à  la  nation.  L'épiscopat  désire  que  le  roi  reste  fort, 

pour  qu'en  remontant  sur  le  trône  il  puisse  tourner  cette 

profit  delà  religion  et  de  la  patrie.  Anuouee-i-on. 

-<>i  que  les  portes  de  la  France  vont  se  rouvrir  devant 

le  clergé  exilé,  M.  de  Merey.  évéque  de  Luron,  déclare 

le  roi,  en  sa  qualité  «  d'évéqne  du  dehors  »,  devra, 

ne  »1  ans  l'ancien  régime,  piller  le  eonrours  de  toute 

à  «  l'évéqne  du  dedans  ,J  ». 
tait  bien  un  revirement  complet.  Le  clergé  desavouait 
libéraux  et  plaçait  le  salut  du  pays  dans  le  retour  à  la 

larcbie  absolue,  Bhfounier  voyait  là  un  des  crimei 
la  Révolution.  «  Vous  avez,  disait-il  aux  Jaeobins,  armé 
Contre    h    liberté    la    plupart    des    ministres    des    cultes 


i.  Lettre  du  4  mal  ijflftà  Louis  XVIJI.  Archives  aff.  étr.T  vol.  r^p.  pièce  86. 
x«  Les  succès  de  notre  zèle  dépendent  <l«-  La   protection  que  la  puis- 
sance civile  accordera  n  notre  juridiction,  Nom  en  à  plaind 

ous  manque  pour  faire  exécuter  ce  que  l'esprit  de  Dieu  et  la 

fue  nous  porteront  à  prescrire.  Il  faut  que  nous 

g-er   les    méchants   cl   les    soumettre.   M    faut  que  Pevéque  extérieur 

•outirim.    ji.ir  son  autorité  ce  que  l'évêque  du    •!< *d  pour 

\ "utilité  et  la  gloire  de  la  religion.  Pour  savoir  ce  qm  noua  pouvons  nous 

,i  cet  égard,  il  faut  voir  quel   sera   le  résultat   de  lu   contre- 

itJon  que  nous  espérons.  »  Lettre  inédite  <lc  M.  de  Mercy,  datée  de 


Tà% 


I>E  t/Êl'ISCOP  AT 


divins      i  Ce  fa!  un  grand  neDteor,  malheur  pour  la 
liberté  qui  ■  besoin  pour  durer  de  s<*  contenir 
vertus  mêmes  que  la  religion  Inspire  «-,  mal- 

heur pour  la  religion  dont  l'action  sur  les  Imee  ne  peut 
sVxerrrr  d'une  façon  permanente  el  digni 
Tels  dirent  L'effarement  et  ta  stupeur  tic  l'Eglise  de  Fra 
,ni  iiulirti  des  ruines  de  l'édifice  qui  vivait  eomo 
queravec  la  proclamation  »l<4  la  lit»»"  qu'il  fallût 

r  r  |  mii<1;iiiI  la  rendre  responsable  «I»'  sa  chute,  qu'aujovr» 
cThui  encore,  après  sent  sns,  le  d<  parait  pas  tout  à 

lait  revenu  de  ses  défiances,  qu'il  a  de  la  peine  à  i 
prendra  que  Mionneur.  l'indépendance,  la  stabilité 
ministère,  la  liberté  religieuse  enfin,  ne  peuvent  êta 
rés  que  dans  un  Large  système  de  libertés  pnbliqu 


in 


Si  grand  était  le  mouvement  de  réaction  <|iii  empOl 
alors  les  eSpHtS  Irmoins  tirs  rrimes  tir  la  Résolution,  que 

plusieurs  plaçaient  le  salut  dans  le  rétablissement  Intégral 
du  passé.  En  179s,  dans  un  document  adrrs^r  au  Pape* 
Maury,  le  grand  orateur  de  le  Constituante,  se  montrait 
encore  modéré  dans  les  mesures  *1<*  réparation  religie 
qu'il  proposait  pour  la  France*  Tout  en  concluant,  par 
exemple,  à  l'excommunication  contre  Lee  évéques  et  les 
curés  intrus,  il  demandait  L'indulgence  pour  tes  sim] 
j  tireurs.  Il  conseillait  la  prudence  et  exigeait  les  trois  mo- 
nitlons  préalables.  Une  seule  avait  été  Faite*  «  il  s'i 
disait-il,  non  sans  une  émotion  compatissante,  de  l 
une  Église  et  d'une  Église  qui  a  toujours  été  l'un  des  plus 
Dormes  remparts  de  la  Chaire  de  Saint-Pierre,  Hélas I  il  a 


r,«  Pourrait-on  nier  de  bonne  foi,  dll 
•  in  r  philosophie,  aenrt  \m  tatérltf 

liberté  f  »  cf.  1 
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tes  pour  l'engendrer  a  la  toi  !  Pourrait-on 

prendre  trop  de  précautions,  quand  il  s'agit  de  la  frapper 

.i  mort  tout  entière,  dans  un  seul  jour!  AH  ï  il  est  bien  focile 

a  un  eanonistc  de  rendre  drs  dérisions  en  mettant  siniple- 

£  en  forme  ;  mais  le  Père  eonunun  des 

fidèles  a  une  au;  [que.   »    V  ceux  qui  lui  rîemande- 

teseeudre  le  feu  du  eielf  il  peut  répondre  : 

Vous  né  triiez  [><is  de  quel  esprit  9au$  êie$.  «  On  coupeft 

tt  saint  Ambroise.  un  membre,  lors  même  qu'il 

pourri.  »»  Maury  ajoute  <|ur,   s'il  sr  prononce  pour  la 

ununication,  il  y  a  été  déterminé  par 
1a  lettre  que  sept  évêques  français  réfugiés  ont  écrit,  de 
lin  Pontife*  Mais  il  ne  partage  en  rien 
l'impatience  que  manifestent  ces  prélats  de  voir  eette  sen- 
te! t  Pape  K 

Maury,  modéré  encore  en  1792,  est  devenu  très  ardent 
et  ti  -*  l'année  suivante,  dans  un  mémoire  adr 

•Vl.  il  croit  entrevoir  pour  «m  pays,  le  a3  juin  ï;o3, 
les-  &nt*coureure  d'une  prochaine  délivrance,  el 

<*  \t^  progrès  de  la  contre-révolution  »  B'aocéléraut  de  jour 
en  jour*  avec  une  rapidité  c[ui  peut  bientôt  devenir  incal- 
culable 1  effet,  une  contre-révolution  (JUC 
et  une  contre-révolution  totale,  qui  rétablisse 
en  1             oui  l'ancien  ordre  des  choses.  Ce  qu'on  ren 
tout  d<abord  :a  cette  France,  c'est  la  monarchie.  Le  Pape 
"in-ii  foire  réloge  des  souverains  qui  ont  réuni  leurs 
armes  pour  relever  le  trône,  et  louer  aussi  les  sujets  qui 
ont  concouru  à  une  restauration  si  désirable  sous  1rs  - 
darde  de  la  religion  ».  Le  Pape  parlera  avec  indignation 
►uis.WL  en  attendant  qu'il  puisse  réali- 

îracnt  est  donne*  par  I'.iMh-  Ricard,  Correêpûtidance tt mém 
SI  au  sujet  de  l'attitude  di 
te  sentence  d'excommunication  «iirils 
•c  m-  ijourd'hul  si  impatients  d'obtenir.  Mai-,    i  Dieu 

<\uv  j'attribue  a  L'Intérêt,    i  rwnonp-propre,  à  l'esprit    de  rivalité,    I 

ris  lequel  - 1«*  dernier 

s Mom».  iur  Le  serment,  celte  soudaine  résolution.  » 
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ta  grande  pensée  qu'il  a  laiss<   enta 
toire,  qui  est  d*aeeorderau  roi  martyr  tes  honneurs  «le  la 
canonisation.  Ainsi  sera  vengé  la  «  sacrilège  énorme  qui 
a  M  commis  contre  l'oint  <lu  Seigneur  a.    \pr«'- 

i  ie  clergé  qui  a  été  la  phia  durement  atteint  par  la 

Révolution    II  sera  rétabli  «  (Lins  son  ancien  état,   dans 

ses  biens,  dîna  ses  honneurs  et  dana  ses  prérogative 
h  tqnéreura  da  ses  domaines  seront  donc  sonunés 
rendra  gorge  al  da  restituer  des  propriétés  sacril< 
usurpées.  On  dérogera  à  ledit  de  ij49  *ur  los  gcw  da 

mainmorte.    Les  ordrea  religieux  rentreront    dans    leurs 

rssïons,  ri  désormais  le*  rceni  pourront  fttre  promu 
i  seize  ans  révolus,  conformément  aux  disposition 
Concile  de  Trente,  On  enlèvera  la  publicité  «lu  culte  au 
protestants,  s  secte  républicaine  par  essenea  »,  qui  a  pro- 
fité des  malheurs  «1rs  catholiques  pour  l'emparer  «I«>  leur 
églises,  pour  garder  ses  liiens  alors  qu'on  dépouillait  les 
représentants  de  la  vrai»'  religion.  D'ailleurs  «  le  a 
tire  moral  des  Français  »  ne  peul  pas  ci  s 'allier  avec  l\ 
public  de  dans  religions  paraUèlea  »;  il  lui  Etui 
quelque  sorte,  «  l'unité  d'un  culte  national,  comme  l'unité 
de  l'Être  suprêmes  On  révoquera  donc  ledit  de  i 

a  été   le   point  de  départ  de  ton  1rs  les  autres  COÏ1 

nions  laites  aux  protestants.  La  constitution  civile  du 
clergé  a  été  le  plus  grand  trime  de  la  Constituante  contre 
l'Église.  Il  s'agit  de  l'anéantir  et  de  châtier  te 
ont  prêté  la  main  a  cette  entrep 
lancera  enfin  la  senteur»»  d'excommunication  suspendue 
depuis  deux  uns.  Tous  les  évoques  jureurs,  «m  cons< 
teurs,  DU  intrus,  vont  êtr  uniunics  et  déposés.  «  ïl 

est  possible  <iue  1rs  parlements  les  condamnent  presque 
tous  ii  mort,  »  Mais   Maurj   tic  croîl  pas  que  !<•  clc 
catholique  puisse  conseiller  ces  exécutions  rei*« 

dir  odieux,  sans  donner  aux  prélats  constitutionnels  l'ap- 

parrnrr  du  mai»  ■  uiviendrail  dv  «  Taire  einpn 


ner  tous  les  évéques  jureurs  ou  intrus  »,  de  les  enfermer, 

exemple,  dans  des  monastères  où  le  clergé  leur  servi* 

rait  une  pension  de  1,000  livres  le  reste  de  leur  vie.  Ils 

tient  rédllitfi  à  la  eouunuuion  laïque,  privés  à  jamais 

de  toule  fonction  ecclésiastique  et  déclarés  incapables  de 

posséder  aucun  bénéfice.  Les  curés  intrus  devaient  être 

tenant  excommuniés  et  destituée;  leur  interdit  dure- 
rait quatre  ans.  Maury  est  moins  sévère  pour  les  curés 
«  jurcuis ...,  dont  le  plus  grand  nombre,  dit-il,  appartient 

1  la  classe  des  congruîstes.  e'est-â-dire  des  curés  les  plus 
du  royaume  ».  Les  évéques  pourront  absoudre 
les  prêtres  repentants,  en  leur  imposant  pendant  trois  ans 
déjeuner  loua  tes  vendredis  de  l'année  et  de  réciter  les 
sept  psaumes  de  lu  Pénitence.  Maury  est  plus  rigide  pour 
nn>  jureurs  des  villes  épi&COpaleS,  Les  suppressions 

♦1rs  diocèses  et  i\cs  paroi  délimitations 

non1  ttroduites  par  la  dévolution  sont  non  avenues, 

Enfin  les  mariages  contractés  bous  le  ministère  des  pré* 

intrus,  et  avant  le  décret  de  déportation,  sont  dé£i&« 

sera  donné  aux  cohabitants  de  se  séparer 

immédiatement  sous  peine  d'excommunication  majeure. 

Maury  tient  pour  valides  les  mariages  célébrés  depuis  la 

déportation  tresnon  assermentés,  car  le  mai 

de  droit  naturel.  Toutefois  «m  exhortera  les  époux 

conditions  à  demander  une  nouvelle  belle* 

on  nuptiale  dans  la  forme  consacrée  par  l'Egli 

A  la  bonne  heure!  voilà  qui  était  parler.  Châtier  U-> 

coupabl  t- tout  vestige  de  la  Révolution,  rétablir 

la  France,  l'Eglise,  sur  leurs  antiques  luises.  Voilà  un  pro- 

gnun  plus  modéré  sur  un  point,  en  1393*  que 

3  à   Nice,   avait  vite  repris   I  avance. 

-  il  était  plus  facile  de  tracer  un  plan  de  contre-révo- 

lution  que  de   l'exécuter.  Du  fond  de  la   Ville  éternelle* 

Remis,  qui  était  autant  et  plus  que  Maury  nu  homme  de 
l'ancien  régime,  voit  les  difficultés  et  conseille  la  pru- 
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dence.  I!  n\  artisan*  de  IVxeonimunnatinn.  il  croit 

ijuMI  faut  menacer  plutôt  que  frapper,  tonner  plutôt  que 
foudroyer.  Il  écrit  au  sujet  «Tua  massacre  dont 
victimes  les  protestants  de  Nîmes,  que  «  des  ; 
humaines  ne  doivent  entrer  pour  rien  dans  le  afele  «juin* 
spire  la  religion.  Un  vrai  chrétien  ne  doit  vaincre  que 
par  iIi'n  vertus  supérieures  à  cellesde  m i^  ennemis.  L*Eva&- 
gile  réproui  s  et  abhorre  l'esprit  de  haine,  de  ressentiment 
et  <ir  vengeance  '.  a 

Bien  d'autres  prélats  que  Bernis  auraient  refusé  de 
signer  le  mémoire  de  Maury,  Ainsi,  nous  n'en  connaissons 
poinl  époque  qui  parlait  de  rentrer  dans  tons  Lee 

prix  11  tiques  si  honorifiques  dunt  ils  joussaient 

avant  la  Révolution.  Nous   ne   eonuaissoiis   alors   anémie 

demande  de  leur  part  tendant,  comme  le  voulait  Mai 
à  faire  révoquer  la  liberté  de  conscience  accordée  ara 

protestants,  Ils  se  eontenlent  de  la  réclamer  pour  II 

tholiqiies.  Nulle  pari  eniîu  nous  ne  rencontrons  «lie/  eu\ 

(M-s  projets  'l'-  vengeance  que  les  émigrés  eurent  pai 
la  naïveté  et  l'imprudence  d'annoncer  aui  quatre  ci 
du  monde,  Qs  avaient  beaucoup  souffert.  On  aur 

pris,  au  point  de  vue  humain,  que  leur  cœur  56  I 

à  l'amertume  contre  ceux  qui  les  avaient  spoliés,  traqi 
jetés  hors  des  frontières.  Mais  ni  le  disciple  du  Christ 
qui  pardonne  bourreaux,  le  prêtre,  l- 

taire  les  ressentiments  de  l'homme.  Dès  170,3, 
La  Rochelle,  M.  de  Goucy,  apporte  des  «  paroles  de  ; 
a  ceux  qui  respireront  encore  la  rage..    ( 
être  pas  témoins  difficile,  écrit  le  prélat,  de  nous  garantir 
nous-mêmes  envers  tant  de  coupables,  tant  de  criminels, 
tant  d'ennemis  acharnés  et  personnels,  de  tout  sentiment 
de  vengeance  et  même  de  mépris,  d'aigreur  et  d'indiffé- 
rence, n  Mais  la  dignité  de  notre  vocation,  la  cou 


,  aj  juin   t;V,     I  iikin; 

—  Le  Cardinal  de  Bemt$,  p.  :*v 


i'«»i  i  riQi 


de  I  ion  supérieure  que  nous  avons  &  accomplir, 

«loixeut  non  passions  et  des   mig- 

res hautaines*  «  Ce  n'est  plus  le  tenips,  «Ht  M.  de  Concy, 
de  nous  occuper  de  nous,  ni  encore  moins  de  former  des 
projets  dans  l'ordre  temporel.  Notre  seule  ambition  doit 
de  réparer,  ebacun  suivant  notre  place,  l<'^  pertes 
énormes  ilu  sanctuaire.  H  est  temps  que  tous  les  pasteurs 
ne   fassent  plus  qu'un,  si  nous  rouloni  tnbler  le 

troupeau  dans  le  même  bercail.  Nous  sommes  <  n  -quvla- 

cle  à  l'univers  entier,  et  il  est  temps  de  prouver  que  les 
chaînes  que  nous  avons  tous  portées  plus  on  moins  oui 
celles  de  ta  foi  et  de  la  charité,  La  religion  éplorée 
mande  des  apôtres  dans  ta  France  dévastée;  l'Eglise 
attaquée,  «1rs  défenseurs;  la  patrie  gémissante,  des  conso- 
lateurs; rÉtat  divisé,  des  puci  lieu  leurs.  Les  pauvres  Pede- 
I  leurs  pères;  les  affligés,  des  amis;  tonales  fidè- 
les redemandent  et  eroient  retrouver  en  nous  des  saints.  » 
«nous  mieux  ce  langage  que  les  <  onsultations  eon- 
tre-révolutionnaires  de  Pabbé  Maary.   L'évéque   de   La 
Rochelle  n'était  pas  seul  a  le  tenir.  On  trouverait  -lans 
l'ouvrage  de  l'abbé  Baussol,  organe  dr<  évéques  réfugiés  à 
Mouiserrat,   des  paroles  non  moins  généreuses  et  non 
irétienne 


t.  •  Noire  retour  en  Franco,  écrivait  tabbé.  Saussol,  va  non*  rapprocher 
leurs  et  de  nos  ennemi».  La  haine,  I*  vengeance  el  ram- 
passions basses  qui  ne  doivent 

i  loignemenl  où  nous  somn  i  per* 

se  persuader  qu'un   leur  pardonne  tout  le  mal 

noua  ont  fuit  el  tout  celui  qu'ils  voulaient  nous  faire:  mais  eât-oO 

assez  grand,  assez  charitable,  pour  aimer  ses  en  m 

-d)le  qu'à  leur  pr  beurtCtt  malheureux,  s'ils  \  eu 

lent  revenir  a  Dieu,  peuvent-ils  espérer  de  trouver  dans  les  mittUb 

Us    protecteurs,   îles   amis  ce   qui 

devrai!  être.    Que  il  quelqu'un  cat  il  animé  du  dt 
qu'il  ne  puisse  le  modérer, qui!  le  remette  au  Seigneur...  Ne  penson 

de  nos  biens,  ne  traînons  pas  devant  les  tribunaux  nos 
uteurs;  ne  demande  lie,  qu'on  les  livre  au  sup- 

plice qu'ils  ont  mérite,  en  un  mot  ne  leur  faisons  rien  souffrir  de 
ia  endure  de  leur  part,  Au  contraire,  grapnons-t 
par  notre  ebaril  >i  bon  crier  vengeance  lorsque  l'opinion, 

lorsque  nos  ennemis  eux-mêmes  se  ehargenl  de  nous  venger?  L'ancien 
Joue   partout,  i  le  nouveau  est  rOlté 
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Diins  œtte  enquête  sur  le  politique  «1»*  l'épisc* 

demandons  aux  deux  prélats  de  l'Eglise  de  l  < 
i|ui  avaient  été  1rs  plus  mêlés  aux  événements  soi: 
Constituante,  qpd  a  \  aient  beaucoup  réfléchi  sur  les 

rats,  à  M.  de  Boisgelin,  archevêque  d*Àix,  à  M.  de 
archevêque  de  Bordeaux  <i  ancien  garde  des  Sceaux, 
quelles  étaient  leurs  vues  à  ta  fin  de  la  Convention  et 
le  Du 

L'archevêque  A  Ai\   avait  un  goût   marqué   pour  le* 
adee  a  Ha  ires.  On  n'avait  pas  été,  durant  des  ann 
avant  la  Révolution,  le  brillant  et  heureux  président 
l  i-its  île  Provence,  on  n'avait  point  dirigé  le  comité 
évéques  i  ta  Constituante!  i  'm  rôle  de  premier 

ordre  dans  les  questions  si  graves  de  ta  constitution  civile 
tlu  clergé,  «les  biens  ecclésiastiques,  sans  se  faire*  comme 
une  nécessité  «le  la  politique.  Les  archives  des  Ail.. 
étrangères  ont  gardé  la  trace  de  ees  préoccupations.  Nous 
y  trouvons  tel  mémoire  de  M.  de  Boisgelin  but  les  événe- 
ments de  174'»  K  Sous  le  Directoire,  lorsque  l.»  réaction 
conservatrice  et  religieuse  semblait  devoir  rouvrir  pro- 
chainement aux  prêtres  exilés  t»*s  portes  «le  la  patrie,  la 
question  de  la  conduite  a  tenir  dans  l'affaire  des  serrai 
exigés  par  la  République  fournit  •  M   de  Boisgelin  Fe 
sion  d'écrire  au  mi  pour  exposer  se  et  connaître 


.  <>  qu'il  y  a  do  plu-»  étonnant,  c'est  que  i 
ultéi  elle*  Dngtampi  trompé  les  QOfnfaea,  ton\ 

1  les  coroplicea  lir  ti<»s  persécuteurs,  »  Traite  </«•  in  eondti 
•a tutn,  pur  l'abbé.  Sai 
tlt-  I...  <lr  iHITj,  t.  II,  pp.  aafl,  'Juk  igc    iv.tit  éU 

MonUeml  pu  IcvéréqiMN  rèragiéf  *  t  ►•  w  » 

1.  Le  document  un  mémoire 

*ur  te*  moyvfl*  éprendre  pour  affaiblir  tu  France  et  VKsfMgne*  Juillet  1794. 

p,  j  -•    Il  lion  tlu  nile 


celles  du  prince.  Il  se  plaint  avec  quelque  ameitiuiie  de 
>ir  pas  reçu  Je  répou 

ment  ne  pouvait  décourager  un  homme  comme 
M.  de  BotSgelin,  qui  avait  une  vocation  irrésistible  pour 
l 'Klal.  Il  eut  la  joie,  en  1799,  de  pouvoir  s'ex- 
pliquer sur  les  plus  graves  problèmes  de  la  politique  dans 
un  Projet  de  déclaration  dit  roi*  probablement  provoqué 
par  le  roi  lui-inejue.  A  cette  époque,  Louis  XVIII  entrait 
Volontiers  en  eommuniration  avet   les  personnages  eonsi- 
ables,  même  avec  tes  publicistes  dont  il  ne  partageait 
ptuiti  les  Idéee,  fcrfe  qite  les  hommes  Détriâ  de  fépithète 
de   •  onstitiitîonnels.  Il  se  demandait,  dans   une  de   ces 
velléités  hésitantes  qui  étaient  un  des  traita  de  son  eanc- 
têrt\    S*il    ne    devait    point  adresser   un    manifeste  à    la 
nce.  En  tout  état  <le  cause,  il  en  provoqua  la  rédaction 
auprès    d'hommes   d'Étal    tels   que   M.  de    Satnt-Priest, 
d  évoques  versés  dans  les  affaires  publiques,  Ida  que 
M.  de  lîoisgcliii,  archevêque  d'Àix,  M.  de  Gloé,  arehe- 
[ue  de  Bordeaux.  On  comprend  avec  quel  empressement 
prélats  répondirent  à  des  ouvertures  si  Oatteuf 
Il  s'agissait  tout  d'abord  de  prouver  que  la  France  avait 

une  Constitution  avant  17K0,  et  qu'on  pouvait  la  rétablir, 

11   fallait  le  redire  hautement  a  ver  de   Maistre.   avec   la 

le  roi  lui-même,  en  faee  de 
endurcis  constitutionnels,  un  Malouet,  un  Montloeier,  un 


1.  \j  vrehereque  d  *.\ix  à  M.  le  comte  du  Saint-I'riest,  S  Juin  1797, 
\nh    ifj   étr.|  tbhLt  vuljimjhi  Ht  dmns celte  leU>e: tJ'ivaU écrit  rannèe 

cy  dit  M.  de  Boisgrtin,  à  deux  ministres  de  Sa  Majesté  sur  sa  déeJa- 
ii.  Je  leur  avais  adressé  un    mémoire  à  remettre   sous  se*   j 
rehevéque  de   Narhonnc  et  M.    l'archevêque  d»*  Toulon- 
écrit  •  le  même  objet.  Nous  avons  été  sensiblement 

iHectéa  d'un  silence  qui  nous  a  laissé  ignorer  les  instructions  de  Sa  Ma- 

2,  Ptitjrt  de  déclaration  tlu  roi.  Àrch.  afT  étr.,  toc.  cit.t  volume 

ni  nVn{  a|  daté  ni  signé.  Une  note  de  l'archiviste  l'attribue 

11    l.a  part  qui  y  est  faite  à  la  question   religieuse  Indique   Une 

[ihim  ues  d'alors  nous  n'en  voyons  aucun, 

de  M.  de  Boisgelin  (M.  de  Bausset  n'avait  pas  quitté  la  Fr> 
qui  eût  pu  apporter  autant  de  <»ouples§e,  autant  de  nuance  et  autant 
d'élégance  dans  la  rédaction  de  cette  pièce. 


rîa 
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Lally-TollemlaL   «pu  M   permette lent  it'aflirmer 

train*,   et    «branlaient    Certaines  «'«  *1 1  \  i«t  ions  jus«pn-    dans 

l'entourage  du  roi.  Botagelin  se  montre  écrivain  alerte, 

avo«>al  luilii !•*.  Mais  eoinineut  persuader  aux  Français  <p*<" 
Is  «  ■nistîiuiion  d'ancien  régime  sanvegardail  leurs  «i1 
politiques  et  leurs  libertés  alors  qu'fvee  la  meilletn* 
volonté  du  monde  an  n'en  pouvait  guère  dégager  que 
deux  lois  bieo  établies  :  l'hérédité  du  trône  <i  !<■  vote  de 
l'impôt  par  la  nation?  Oh  !  M.  de  Boisgelin  sait  qu'il  fart 
parier  avec  <irs  ménagements  infinis  â  une  *  nation  trop 
dit-il,  pour  être  asservie,  trop  rive  pour  n'être  pas 
dominée,  trop  éclairée  pour  ignorer  ses  droits,  mais  trop 
avide  oV  nouveautés  pour  notre  pas  prémunie  contn 
!«  nirs  ».  Comme  cette  nation  est  «  trop  Hère  pom 
-n  inaintiendrs  le  principe  <l«-s  Rtats  <  rénér 
«lu  voie  ou  plutôt  de  l'acceptation  ii«i  l'impôt  el  *i< 

tainOS  lois  par  la  nation,  de  l'égalité  «levant  la  justice,  le? 

charges  et  les  fonctions  publique*.  Mais  comme 
nation  est  «  trop  vive  pour  n'être  pas  dominée  ».  le  i 
dominera  en  gardant  le  pouvoir  législatif  comnu 
voir  exécutif,  en  conservant  les  trois  ordres  de  l'Etat,  en 
n'admettant  que  «les  États  Généraux  à  date 
où  le  vote  aura  lieu  par  ordre  et  non  par  tête  K  a  L'ancienne 
constitution  du  royaume  sera  rétablie  dans  s<<  pureté  pri- 
mitive. »  Oh  î  qu'on  n'aille  point  erl  tour  du  des- 
potisme ;  qu'on  n'aille  pas  confondre  !■■  «  pouvoir  monar- 
chique »  svee  le  i  pouvoir  arbitraire  »>  Non.  te  monarque 
français  n'est  pas  un  despote,  a  Son  influence  esl  vaste, 
onde,  active,  mais  elle  eut  circonscrite  et  réglée.   I* 


t.  «C'est  en  Iroll  Chambres  distinguées  et  pour  opiner  par  ordre 
•  On  leur  réaerve  « 
toi»    moins   griifrale*  •    lia    ne  seront    pus  a 
li(|tten.  ■  li  catastrophe  que  noui  dèploroi  i  que  loua 

ni  pt*  proprei  à  11  >  EtaU,  qu'il  esl 

nation  ne  peu!  «uppnrler  lu  »> 
Au**i  II  ConaUtuUor  u  roi  «  le  ilroit  exclusif  de  îea  as*eiubler  ». 

-.  L'impôt  ne  icri  plu»  qu'une  conoeMÂos  libre.  • 
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»m  ut  <  e  qu'il  veul  :  votre  monarque,  tlit  la  Déclara- 
tion projetée,  ne  peut  que  ce  qu'il  doit.  Les  sujets  du 
premier  sont  esclaves  d'un  homme,  ceux  du  second  ,ir 

portent  pas  les  chaînes  de  la  loi.  Le  souverain   les  porte 

lui-même.  »  Que  la  réunion  des  différents  pouvoirs  dans 
la  main  du  roi  ne  donne  point  d'alarme.  «  Diviser  la  puis* 
san<  répond  l'avocat  royal,  ce  sérail  la  détruire; 

ierait  placer  dans  l'organisation  du  j^ouvcrneiiiriit  le 
germe  de  sa  décomposition  ;  ce  serait  nécessiter  des  com- 
bats entre  des  autorités  rivales,  qui  discuteraient  lorsqu'il 

faudrait   agir.    Pourquoi  ait-on    le   pouvoir   h 

I"  du  pouvoir  executif?  Olui  <jui  a  fait  les  lois  nVst-il 
pas  le  plus  int  1  leur  exécution?  Si  elles  étaient 

faites  s;m>  le  monarque,  ne  les  Croir&it-OD  pas  Eait06<  outre 

lui?  Ne  Beraiuil  pas  tenté  de  les  détruire?  Elle  es!  donc 
de  !  d'une  monarchie  bien  ordonnée  cette  réunion 

des  pouvoirs;  elle  est  doue  le  garant  et  la  sauvegarde  de  U 
tranquillité  publique.  »  L'histoire  de  la  Restauration  prou» 

urd  que  tout   n  est   point  s  péri  eux  dans  cette 
argumentation. 

rédacteur  n'apporte  pas  moins  (fart  à  montrer  que 

fancienne  Constitution  sauvegarde  les  «  droits  de  l'homme 
et  du  citoyen  *  ».  et  ce  qu'il  appelle  la  «  vraie  liberté  »  la 

«  vraie  égalité  ».  Il   termine  par  ce  tableau  de  la   France 
dutionnaire  ;  «  Vous  vîtes  expirer  la  justice  sur  ses 


I»  s  I  me  et  du  citoyen  qu'on   vous  nomme*  -  m-  les 

r,  pour  voua  apprendre  a  les  violer  venons  sajou  rcfhul, 

li  main,  voua  en  découvrir  1»  n  ai  en  mon* 

tiajrlefl  borne»,  voua  en  tsaurer  la  jouissance.,.  A  11  place  de  ce  fantôme 

a<-  liberté  qui  i  et  qui  a  tini  par  vous  charger  d«*  chaînes,  nona 

réritable  liberté  sociale  qui  consiste,  non  i  briser 

ug  des  lois  subir  que  leur  joug, 

lent  pus,  à  n'être  comptable  de  ses  acliona  qrn  ci 

Conatitution    va    plu*  l«»iit  :   elle    veut    que  eei 
demandera  et  acceptées  parla  nation  soient  en  quelque  s«»rt<-  l'ouvrage  des 
elles  commandent.  Peut-fl  j 

Plus   étendue»  elle  amènerait   l'anarchie;  plus 
elle  tendrait  Cette  chimériq  aont 

Cnwatttu- 
ne  voua  la  promet   pas,  ruai?*  elle  vous  donne  Ifl   véritable,  lo 
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tribunaux  brisés,  1rs  munis  périr  avec  1rs   II  rtret 

de  ta  propriété  détruite  par  11  liberté,  U  subordination 

par  légalité,  la  religion  par  la  tolérance...  La  nation  la 

plus  douce  prit  le  goto  du  sang*  On  se  lit  un  Jea  de  k 
répandre,  et  la  nouvelle  constitution  qui  le  faisait  couler. 

ée  elle-même  s<>us  ses  torrents,  n'a  laissé  de  traces  que 
m's  destructions  et  B6fl  ruines.  »  Etait-il  bien  sur  qu» 
diverses  constatations  votées  depuis  1789  no  tissé 

<l  antres  traces  que  «les  destructions  et  des  ruines?  Apt 

li  tant  parlé  de  liberté,  était-il  possible,  malgré  tow 

1rs  crimes  commis  en  son  nom,  de  la  supprimer  et  de  faire 

renoncer  la  France  à  un  idéU  qui  Pavait  fait  tressaillir' 

Niais  doutons  que  l'opinion  désalm  doute,  mai 

non  retournée  encore  en  1799,  eut  été  convertie  à  l#an 
régime  par  le  brillant  et  habile  plaidoyer  de  l'archevêque 

d'Àiw  On  lit,  tin  reste,   entre    les   lignes  que   cet  écrit   en 

faveur  d'une  constitution  antique  a  été  rédigé  par  an 
moderne,  par  un  prélat  qui  a  traversé  ta  Révolution. 
M  de  Boisgelin  a\ail  hit  pins  :  il  avait  cru  à  la  lil> 
NoOfl  l'avons  vu,  ni  1791,  déclarer  au  Pape,  au  nom  «le 
collègues  de  la  (Constituante,  qu'ils  avaient  travaille  a 
fonder  eu  France.  Il  était  signalé,  en  I59I,  avec  l'évéqoe 

de  Langresel  quelques  autres  prélats,  comme  partisan  «le 

la  monarchie  tempérée  et  de  deux  chambres  *.  Malgré 

vnlte-laec    apparente,    malgré    ce    projet    de    déclaratioi 


qui  puis**  régner  parmi    vans..,   Même»  N»i>,  moitié»  Iril 

trfbutlon»!  être   Hiaeeptlblca  d<  fonctions,  iouir  du 

droit  a<-  'icliliiiri',  Je  rot*  mbleea  a*>  ta  nation,  t»»ls.  sont  le 

privilèges  iptr  notre  Conslltuti  sure.  »  Qu'importe  qu'il  jr  ait  dt 

IIM'  ■   hieilitf  lu   Mituin|iiKili[»ri  vt    \\t\u 

l'habitude  du  respect?   Heureuse»  diflVreiiees  qui  produisent 
ri  cftil  iiiimsnii  le» citoyens  parce  qui  ^ < - 1 1 1 1  > I • 
antre  ipport»  de  lu  protection  et  du  besoin 

ktiitcheiil  les  dernier*  rjtrt|f*titi  Irôiw-  , 
<t«'^  e  nil  constituent  el    non  d< 

footi*  ,  puisque  de*  nu  lenra  on  peut  - 

aux  premier*.  » 
1.  <a\  Vicomte 
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île  1799,  OÙ  il  fallait  exposer  1rs  idées  du  roi  plus  qm 
siennes,    HOQ9   ne    rroyons   pas   qu'il    faille   saluer  dans 

l'illustra  archevêque  d'Aix  un  homme  de  l'ancien  régime 


M.  de  Boisgelin  ne  fut  point  le  seul  à  donner  son  avis 

mu    le  (Constitution  de  la  France,  Louis  XYIII  consulta  à 

époque  les  meilleures  têtes  politiques  de  IVpiseopat, 

entre  autres  M.  *!<-  Qtoé,    archevêque  de  Bordeaux.    <|<n 

viw  mu  sou  g  projet  de  déclaration  », 

;tr  demande  de  Louis  XVIII  à  Lvaiteien  garde  des 

ux  de  son  frère,  Louis  XVI,  (il  BCandale  dans  l'cntou- 

a]   Noua  avons  dit  quelles  haines  poursuivaient 

dans  l'émigration  M,  de  Ciré.  Nous  trouvons  ici  une  prem  0 

nouvelle   de  cette  hostilité.  D'Àvaray,   qui  est  si   avant 

dans  la  confiance  du  prince,  ne  lui  dissimule  pas.  et  l'iiu- 

ularité  de  l'archevêque  de  Bordeaux  auprès  de  tous 

collègues,  et  son  ctonnement  de  voir  le  roi  donner  b  oe 

compromis  l   une  marque  de  confiance  «pic. 


:    •  If.  l*Liivhrv£qiic  de  Bordeaux,  écrit  d'Avaray  au  mi.  Soit  KM  DBTb 

(eux  points  de  vue  :  comme  membre  du  corps  épisenpul,  comme 

membre  de  Tordre  politique  du  clergé  français.  Sous  le  premier  point  de 

induite  est  Irréprochable :  el  lorsque  ses  confrères,  abusanl  des 

dans    l'ordre  temporel,   affectent   de   le   traiter 

I  coupable  dan»  l'ordre  spirituel,  le  roi  doit  s'élever  contre 

njusticc.  Son»  le  second  pofn!   de  vue,  sa  conduite  a  été   tellement 

r  Monsieur  (te  comte  d'Artois)  le  lui  a  témoigné  n 
arec  une  telle  force,  que  le  roi  ne  pourrait  lui  accorder  sa  confiance, 
ration  et  sans   blesser  péniblement  Monsieur. 
-  1  Majesté  lui  demande  sou  avis,  si  elle  adopte  ses  projets, 
OU  oe  doit  pas  s'attendre  qui!  jouisse  en  silence  de  cette  marqnc  hono* 
rubU  de  s;«   Majesté,  il  s'en  vantera,  n'en  doutons  p 

ce  11  mour-propre,  au  moins  par  la   nécessité  de  se  donner,  et 

:ih>  ti  contre  le  publie,  un  ferme  appui  dont  il  a  besoin,  ■ 
airiM  dans  un  brouillon  qui  ne  fui  pas  envoyé  au  roi.  Le 
dit  dani  î=i  pièce  qui  fut  envoyée  au  roi  :  «  J'ai  été  le  prera 
iter  de  Votre  Majesté  lu  lettre  qu'elle  a  écrite  à  M.  l'archevêque  de 
lionne  pour  faire  cesser  l'espèce   de   schisme  contre 

L'archevêque  de  Bordeaux.  »  Mais  il  faut  s'en  tenir  là.  «  Si  M.  de  Cicr  était 
rieur,  je  serais  le  premier  à  proposer  au  roi  de  dédaigner 
le»  clameurs  de»  deux  premiers  ordres  de  l'État,  el 
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dit-il.  ni  ses  talfts,  ni  sa  sitaati  esaé,  ni 

idée*  nr  justifient    DAvam  M  point  par  point 

le  projet  de  Gcé  qu'il  trouve  beaucoup  trop  Libéral.  : 
rncréqne  de  Bordeaux  se  montrait  nén nui <  I  timoré 

Il  v  ■ruierrer  |»r»>  ni  h  dil  Mon  par  A 

tentent*,  la  nouvelle  organi*--  tribunaux,  des  eorpn 

adtninfolratifc.  des  impôts    Un  évitera,   pour  ne  poinl 

«  alïénrr  I  >*prit  de*  peuples  »,  de  proclamer  le  rétablis- 
sement des  dîmes,  il  jnciiriaux.  «le  la  gabelle. 
Ijfî*  KtaLs  généraux  ne  seront  «  qu'en  perspeetive  »dans  li 
m  II  y  aurait  de  bi  folie  a  !«••>  etMICinMfrr  non 
plus  qu'aucun  concile.  Ce  serait  sY\}><  mndfl 
embarras.  jiOpcndant  le  roi,  «  content  de  rétablir  les  l<n 
fondamentales  et  e*s              -  le  la  Constitution,  ne  rap 

point    1    -   baStitUliduai  que  le   laps  des  temps  iiuiiitl 
et  qui  répugneraient  au  vœu  «lui 
La  pi  acquéreurs  de  bin 

nationaux    On  pourra  leur  a«<onlrr  une  indemnité-. 

déelaratioa  d  pat  ta 

inee  entre  sa  rédaction  «I»*  ijgg  et  1rs 
sj\  articles  qu'il  avait  pr<  !«-  conçu 

au  de   ta  Constituante!  A  Londres,   Montlosie 

|uc  <!<•  Bordeaux  place  dans 
projets  de  restauration  la  restitution  des  biens  du  cl 

ils  M.  de  actionnaire  pour  Mouilosicr,  est  tro 

avancé  pour  d'A  Qool .'  le  pivl.it  ose  dur  que  Tan 

i  h  n  Litution  de  la  France  peut  être  réformée,  qui 

la  roi  doit  obtempérer  «  aux  désirs  du  peuple  »?  E1  bJ  *" 
peuple  demandait  le  rétablissement  de» deux  Charn! 
L'archevêque  de  Bordeaui  présentait  comme  garanti 

hv  toute  Idée  de  pouvoir  arbitraire  chez  Louis  Wl 
«  lis  applaudissements  qu'il  donna  en  171*0,  aux 
ces d*une constitution  plus  libre  »».  Cette  «'vocation  tadign 
♦l'Àvaray.  «♦  M.  L'archevêque  de  Bordeaux,  répond-il,  eal 
ttu  homme  d'esprit,  Plus  que  personne  il  a  besoin  do 
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amont  donc  expliquer  cet  article  de  son  projet  qui 
offrirait  un  liait  envenimé  si  on  ne  l'envisageait  comme 
unr  sottise?  »  <  >uldiivt-on  que  ,  > tiineiit  du  comte 

-ii-    Provence    ne   lut   donné   que    par  déférence   pour 

L»»uis  XVI?  [VÀv;if;i)    rappelle  le  nom  de  Xecker  a  ceux 

qui  viennent  parler  au  n>i  de  rendre  des  comptes  à  la  na- 
ît termine  en  n'accordant  guère  à  Cicé  que  «  le  très 
faible  mérite  quelquefois  d'être  cloquent  "  », 


VI 


D  voit,  d'après  celte  opposition  aux  projets  de  l'arche- 

4}ue  l'entourage  du  roi  était  moins 

conceptions  politiques  que  M.  de  Cir< 

cependant   combien    le  prélat,    improvisé   rédacteur   de 

Constitution  en   13991  SC  montrait  différent  do  garde  des 

u\  de  Louis  XVI,  du  député  de  la  Constituante!  Le 

ifeste  de  M.  de  Boîsgelin  contraste  également  avec 

discours  et  son  attitude  aux  États-Généraux,  Mais 

nous  ne  devons  pas  oublier  en  les  lisant  que  ces  prélats 

exposent  les  idées  de  Louis  XVIII  plutôt  que  les  h 

!    le  Boisgelin,  M.  de  Cicé,  pensaient  à  cette  époque, 

^  le  savons  mieux  par  ftfalouet,qui  les  fréquentait  beau* 

lue  par  leur  projet  de  déclaration  royale. 

Matouet  troit  en  Angleterre  ta  société  la  plus  diverse.  Il 

jited'Arras,  M.  de  Confié,  ci  le  baron  àr  Bre- 

teuil.  parmi  «  les  plus  ardents  aristocrates,  même  les  plus 

-  rangs  des  réfugiés,  par- 

libérales!  «  Sans  être  brouillé  avec  per- 

ae.  j'avais  contre  moi,  dit-il,  toute  rémigration,  excepté 
irchevéques  d'Âix,  d<*  Toulouse  et  de  Bordeaux,  que 
je  voyais  beaucoup  et  avec  lesqaela  féiai*  ru  parf 

et*  mois  d'août  -  i  septembre  17^ 

1  es  t>,  ;,  aS,  99, 


OKES  POUT1Q1TKB  DE  l/éris« 


harmonie.  Kec  uni-,  M.  tic  Lally,  Mallet  .lu  l'an,  Montlf 
glcr,  partagent  mon  discrédit  parmi  les  émigrés 
des  princes  français.  »  Malgré  Dette  défavi  loue 

correspond  avec  L'entourage  de  Louis  XVIII.  i>e  mare 
de  Casttiea,  <jni  as!  son  correspondant,  eombtl  cTabon 

idées,  puis  finit  par  1rs  adopter,  .m  point,  dit  Maloue 

de  proposer  su  roi  «  de  me  nommer  sou  commissaire 

Londres  conjointement   avec    m     l'archevêque 

pour  traiter  en  France  des  moyens  de  conciliation  ,  *-i 

sans  autre  euiiiiiiuuieatioii   préalable,  les  pomoirs  du  roi 

nous  furent  adressés  '  », 

Voilà  dune  Malouei  en  parfaite  harmonie  d'idée 
M    de  Boisgelin,  archevêque  d'Àix,  M.  de  Cicé,  arclu 
véque  de  Bordeaux,  M.   de  Fontanf  ehevéque 

Toulouse.  Il   reçoit  même  du  roi   1rs  pou  -onuoi- 

saire  eu  même  temps  que  M.  de  Boisgelin.  C*<  /  dil 

que  les  archevêques  d'Aix  el  de  Bordeaux  m*  devj 
pns  être  très  éloignés  des  sentiments  des  constitutionnel 
ni  des  Idées  de  liberté  qu'ils  avaient  défendues  •  la 

st  Huante, 

Mais  pouvaient-) t-  1rs  exprimer  dans  un  docU&ÙHtf  qi 

devait  servir  de  thème  à  la  profession  de  foi  du  roi  lui 
même?  A  cette  époque,  Louis  WIIl  a  commencé  a  peine 
olutiou  que  le  temps  et  surtout  le  speoUu  Insti* 

tutîons  anglaises  devaient  opérer  dans  si  isqu'a 

le  conduire  à  la  charte  de  i s  1  /j  +  lût  cette  ■«>  m 

Is  de  juin,  le  comte  de  Saint-Prieet  s  remis  on  projet 

de  déclaration  qui  rejette  l'inamovibilité  des  ja^< 
propriété  des  biens  nationaux,   rétablit  I«  b  ck 

ihet,  mais  admet  certains  changements 
l'ancien  régime.  (Ton  est  assez  pour  éveiller  la  suscepti- 
bilité du  roi  <pu  voit  dans  ces  réserves  une  atteinte 
s  l'antique  Constitution  »  du  royaume.  Il  dam 
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une  note  de  sa  main  que,  s'il  se  décide  à   faire  un  mani- 

eoiieu*  dit-il  expressément,  <t  dans  le  M) 

1* esprit  <îc  sa  déclaration  de  1596  ».  Il   transcrit  a 

la  suite  de  ees  parole*  ges  ou  Joseph  de  Maistre 

le  à  la  fols  l'ancienne  constitution  de  lu  Fronce  et 

Tel  a  a  fait  le  roi  *, 

M    .]**   Boisgelin.  fef,  d<*  (!irè.   ne  pouvaient  ignorer  cet 

état  d'esprit  de  Louis  WIIL  Ils  devaient  savoir  pourtant 

le  roi  avait  accepté  la  formation  en  France  d'un 
ite  d'informations  présidé  par  Royer-Collard,  et  dont 
aient  partie  l'abbé  de  Montesquiou;  que  des  hommes 

tris  que  Portalis.   Camille   Jordan,    Quatrenièi  i\   chi 

de  France  et  convaincus  par  le  coup  d'Ktat  de  Fruclidor 

qu  il  n'y  avait  d'espoir  que  dans  la  monarchie  tempe] 

ondaient  avec  les  constitutionnels  de  Londres, 

lesquels   fusaient  arriver   Leurs  lettres  jusqu'au  roi    par 

l'intermédiaire  dn  maréchal  de  Caatrieg.  Louis  WIIL 
loin  de  s'en  offenser,  avait  paru  parfois  influencé  par 
leur  M.  de  Boiagelin,  M.  de  Gieé,  voyaient  lefranc- 

parler  d'un  Mal  lot  ihi  Pan,  d'un  Malouet,  d'un  MoiiLln- 
Au  comte  d'Artois  qui  l'avait  un  jour  interpellé  60 
Londres  :  «  Vous  ée rivez  toujours  des 
lises  »»,  Montlosicr  n'avait-il  pas  pris  la  liberté  de  répon- 
dre :  «  .J'en  entends  quelquefois  &7  Les  évoques,  Imbus  de 
la  crainte  révérencielle  et  un  peu  idolâtriqns  pour  les 
princes,  ne  ^«%  seraient  pas  permis  une  pareille  réplique* 
Et  puis,  disons-le,  les  idées  constitutionnelles  étaient 
probablement  moins  ancrées  dans  l'esprit  de  M.  de  Bois- 
gelin  et  de  M.  de   Cicé  J  que  chez  un  Mallet  du  Pan,  un 


\  i ///  on  comté  de  Sai*t-Prle*t, 

v    —    lui  .  i  •%,  nj>.  ni  ,  p.  ti;-12K 

j.  \L  dfi    RotH^rlin,  exemple   «le    l'Anfrlrlrrir,  Irqurl   .•;■ 

b  U  longue  faire  tant  d'impressioii  sur  l'esprit  il«-  Louis  \viii.  «lit  dttftt 
1   ne  gouverne  point  *  le  eontinenl  ittc  «I».  Il 

•jtiic  V Angleterre  ».  I  •  -  ■  etil  pourtant  échapper  plu- 

faveur  do 
"alict  du  I 
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I^illy-Tollendal.  un  Malonrt  gl  uti  Montlœier.  Boil  faute 
de  courage,  soi!  haie  de  conviction  profonde,  l«-  proj 
Je  ces  deux  pr<  1  auraient  \  \té  «I 

ut  la  postérité  a  lové  la  clairvoyance 

AottS  apparaît  OUBMUC  DU 
Cxei  :  li«;tori«fUf. 

Nous  aurions  voulu  connaître  sur  ces  questions  l'npmio 
iVuu  lifuiiiii  tait  netteiuent   di  di 

Chambres  à  la  (Constituante,  nous  voulons  parler  «1"  M.  d 

La  Luzerne,  évoque  de  Langree.  Hais  aucun  documenta 
won  révèle  ^oii  étal  desprit  \«ms  la  fin  du  Directoire.  Nom 

le   v»'!T<«h-.    du   moi:  pour  la    solution    1 

plus  large  dans  la  E  m  sur  la  promesse  d 

Bdélité  à  la  (Constitution  de  l'an  \'il  1 .  Nous  aimons 

•r  qu'un  autre  Constituant  tir  marque.  PaMx    de  Mo 
trsquion,  feetS  »  onstamnienl   liJrlr  aux  institutions  IîIh 
raies,  ut  que  respondanee  avec  Louis  H  III  ii 

ee  plus  d'indépendance  que  les  arche 
véquea  d'Ais  et  de  Bordeaux.  Sou  association  même  av 
Royer-Collard  semblerait  te  proui  er.  Sous  le  Consulat,  u 
rapport  du  grand  juge  repr<  <u\  qui  n 

charmé  la  Constituante»  comme  gardant  toujours  le  son 

venir  de  sus  ancien  de  tribune,  et  aequis  â  une 

«  organisation  politique  dans  le  genre  de  la  Constitc 
de  pi »•••  ,H|  l'éloquence  pourrait  se  déployer  »  dans  t< 
son  ampleur  K 


I,  «  D'apr  lefgneuirnl  tiliels  que  j'ai  sur  Pulil 

tCMfttlou,   il  n'es!   point  ilu  gouvernement  acti 
on  il  i'e»t  tenu  m  du  clergé;  mais  il  nV»l  r 

«  iail  nui    i 

mrjil    ri  ;n    ,  ^     «lis    ^,ij  .   . 

litutlon  do  m.  Bous  ce  rapport,  il  voterail  nnc  d4 

Louis  XVIU  que  lu  un-  ir 

démet  ,  M.  de  Mont*  iq 

p ta  l'homme  du  temps  présent,  main  un  homme  d'avenir   n   - 
de  ses  sua  Mitus  et  mono*'  il  ;i  InMiiroup  vu  «*t 

•>ô  IWoijuence  politique  p 
i  ruiir  de  tout  liourhon.  »  Huppu 
an  XII.  Archtvi  t.  — Lccoinle  llcmaclr,dari 


ae 
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Lee  pages  qui  précèdent  montrent,  —  et  nous  d  avons  pas 

ions  tes  noms,  —  le  goût  d'une  partir  de  t'épîscopat 
la  politique.    Le  clergé,   qui,  au  xvn     siècle,    avait 

donné  Richelieu,  Mazarin,  et  nombre  d'ambassadeurs  lia- 

biles  h  la  France;  qui,  au  xvur,  avait  poussé  aux  affaires 

d'Etat  un  Dubois»  un  Flcurwun  Bemiset,  ;>  la  veille  même 
«le  1789,  un  Brienne,  n'avait  pas  pris  son  parti  de  perdre 
;i  jamais  toute  influence  sur  la  chose  publique.  Exclu, 
ckassé  par  la  Révolution,  —  et  encore  dans  cette  Révolu- 
des  hommes,  qui  avaient  été  plus  ou  moins  d'Eglise, 
and,  Fouché,  jouaient  un  grand  rèle,  —  la 
clergé,  par  quelques-uns  de  ses  représentants  les  plus 
é  minent  s.  essaya  d'entrer  dans  le  conseil  des  princes. 

avons  cité  les  principaux  évoques  politiques.  En 

tomme,  ils  étaient  en  petit  nombre,  et  malgré  l'agitation 

de  quelques-uns  d'entre  eux.  ils  firent  peu  Je  bruit.  Si 

pendant  rémigration  certains  prélats  veulent  jouer  aux 

d'État^  la  plupart  de  leurs  collègues  se  renferment 

\s    le   cercle  de  leur  mission   religieuse,   préférant    le 

silence,  la  retraite  aux  intrigues  de  cour,  demandant  à 

ar  leurs  prières  de  dénouer  une  situation  inextri- 

le,    de  mettre   lin  a   une  Révolution  qui  défiait  dan 
marche,   dans  ses  destinés  étranges,  tous  les  calculs  hu- 

Quand  l'archevêque  de  Paris,  M.  de  Juigné,  correspond 
le  prétendant  et  avec  sou  entourage,  au  sujet  des 
communications  qu'il  ■  pu  recevoir,  il  se  borne  k  des 
de  dévouement  exprimées  en  termes  très 
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dérés  '   Al;i  cour  de  Louis  XVm  on  trouya  plus  d'un»  fc 
que  M.  <Kv  Joigne  manquait  de  aéle.  Il  n'avait  ancttn  go 
ma  douta  grande  aptitude  pour  1rs  Intriguas  <"t  I 
affaires  politique 

1  n  autre  prélat,  non  moins  rntotitv  que  M.  dé  foigné 
l'estime  universelle,   M.  «I<*  Fontanges,  archevêque 
Toulouse,  sr  iroiiva  mêlé,  sous  la  Constituante,  aux  poa 
parlera  entre  Mirabeau  et  la  Cour,  Il  s'y  était  p 
lui,  par  déférence  pour  la  raine  demi  il  avait  toute  la  <«> 
lianee*;  mais  lea  négociations  une  Ibis  rompues  par 
mort  du  grand  tribus,  il  semble  <(u  il  ne  ae  ^<»it  plu 
Je*  polit t  i  1800,  il  ae  montra  tout  disposé  h  hire  la 

promesse  de  fidélité  ;i  hi  Constitution.  L'ami  *!«•  l'arc! 
rêque  •!<*  Toulouse,  M.  <l<i  La  Tour-du-Pin,  an  h 
d'Àuch,  ><•  tient  comme  lui  en  dehors  dea  luttes  dès  pa 
Il  s'attache  dans  s-t  retraite  h  se  sanctifier  lui-même  e| 
soutenir  sea  prêtres*  De  Montserral  il  réclame,  eom 
«  un  bon  confortatif  dans  son  exil  »,  le  commentaire 
P.  Berthicr  sur  1rs  psaumes,  qu'il  1  laissé  en  Fr 
s'applique  a  traduire  le  pieux  ouvrage  <lo  l'Italien  Ma 
chetti  sur  les  prodiges  attribués  U  divers  pèlcrinan 


1.  Exemple,  «  sel.  «  J'ai  r. 

«ictix    lettre*  que   voui  i  l'honneur  a«-  m'êi 

nvfer,  A  laquelU  de  M.  le  duc  de  U  V.  (de  U  v  rit  lien 

jr  mr  fui?»  un  devoir  de  mv  conformer  avec  eiu 
«lu  pal  Mutant  qu  il    psI    pu    iiumi   uoim  oir 
mente  ou  des  réflexions  particulières  t  me  communiquer,  je  le*  : 

in     j»  Arrl».   iid.  rtr.,   lûC  <ti.,   fui  lllo, 

a.  On  III  dana  li 

i.   »  vol.   in**  ,  I     |,  p,  li'tj |U|,  «|in    M,  .1. 

nommer  à  l'arcnt 

•  lui  rtaii  tn  s  dévoué;  Hh  ommuniq*  o  pr 
imiH  |f«  fours...  s                  «ail  pua  de  jour,  dit  La  Mm  k,  qu1!]  ne  vit 

me  voir  OU  <pi  I'»»  »  onll;n 

tout  " 'elle  «Usait,  loin   ce  qu'elle  fa 

Quand    il     fui     CJIlCHtioil  !     iivrc    Mil  m1m-.hi.    M     i\r    Fonl 

*  révlata  d'abord  un  peu,  dévouement  [nmv  la  relue  IVrapor 
cl  il  iinii   par  vin!  dtn 

Mirai 
na!1   beaui 

h»  reine.  Mirabeau  y  trouvai!  de  son 

■    L'Importe*     II 
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iiv.iinii  troubler  1«*  sora* 
onvention  et  du  Directoire.  L'évéquede  Snis- 
BourdeiUes,  écrit  du  fond  de  son  exil  que  06 

tjui  convient  aux  prélats,  ;tn\  prêtre»,  dans  leur-  malheur. 

I  la  retraite.  1  Séparés  de  nos  peuples,  dit-il,  tout  doit 

être  pour  flous amertume,  douleur.  Rejetés  dans  le  monde, 

•tés    Que  notre  vie  soit  cachée  <in  Jésus* 

Qurist,  gémissons  bous  la  cendre  el  te  ciliée,  espérons  ofl 

prions  -an-  onjïdite.  ego  çici  mundum  K  »  Voilà 

ore  ut»  évéque  qui  semble  plus  compter,  pour  ta 
loin,   sur  son  maître  Jésus«Chris1  que  sur  l'armée  «le 
Nous  avons  \u  M.  de  Hoycre.  évoque  de  (astres, 
Bulor  sa  réprobation  de  la  Révolution  avec  une  énergie 
linaire.  Il  semble  que  ta  place  de  eel  homme,  qui 
ait  de  lui  lancer  dans  bob  testament  tant  d'anathèuies 
guise  de  1  rba.  lïd  parmi  les  émigrés  armés 

pour  [a  détruire,  Eb  bien!  non,  M.  de  Royére  s'en  remel 
k  Dieu  du  soin  de  venger  sa  querelle,  Son  champ  'l'- 
un couvent  où  il  prie  et  fait  pénitence  jusqu'à 
nort.  N  n'a  [tas  confiance  dans  les  efforts  des  hommes, 
il  se  détache  du  monde  pour  m*  penser  qu'au  ciel.  «  Les 
affaires  de   la   terre,  dit-il.   sont    si   désespérées,   nous 
nies  m  peu  chargés  «le  les  rétablir,  qu'il  faut  premier 
le  seul   sage,  de  m*  nous  occuper  que  de  notre 
hIc  affaire  de  l'éternité,  et  «le  nous  jeter  dans  les  bras 
Dieu,  de  Jésus  et  de  sa  sainte  Mère,  comme  un  entant 
qui  a  peur  el  qui  se  jette  dans  les  bras  de  sa  mère 


1    Mandement  de  r-  donné  à   Kmxeiies,  p,  fiA.  l/ar* 

lui,    M,    de     Bertiin,    parle    de    son    co 

1  Lorette,  où   l'a  attire  *.i  dévotion  parti- 
|ue  de  T  irbe&,  Tinu* 
l'Auct),  qu'on    voulait    fël**r   .1    Bftfmg 
u<  des  bcI 
(  oiitntjuti  H  de  digue»  fruits  de  pénitence.  » 


CHAPITRE  IV 
Dieu  avant  le  roi 


I,  Luiih  \\  III  veut  grouper  les  efforts 

—  ProUter  de  la  réaction  rcli|rieuju  rchfquc  sou*  le 
—  Lettre  du  roi  ^uv  évêquea  dUper*  ur  demander  d 

gnet  re  eux    qui  *eruîrnt  clniii  iraw   U  direct 

il   Béponae  des  é  vêques.  —  Leui  ittoni  de  royalisme.  —  i>- 

irrfvenl  iriit-%  lettres,—  Elle*  sont  vu  grande  majorité  affirma 

—  Le  K»;m»l  eventege  |  t  M.  de  Meivy.  <t\is*urer  l'unit 

on.  —  III.  Avis  contraire  de  M.  de  Marbeuf,  archevêque  de 

—  Comment  cette  commission  ■.- .  —  il  là 
L'appuyer  sur  L'autorité  <Iu  Pape,  —  M;irl» 

le  \  i   —  I  i  présidence  lui  appartiendrait  comme  primut 

—  Uilloii,  archevêque  de  Nurbo  lile  aussi  nu   projet  el 
vientioei  du  Pape.  — Cea  oppoaitiona  ront  échouer  lu  proposition.  — 
è%  tquea  réunirent  le  plis 

—  IV.  Ia»  rui,  malgr» 
nlluenec  du   clergé.—   Intervention  des   , 

wembléea  primairea.  —  l-es  miaaionnal  -«i  servir  li 

roi  en  même  temps  que  celle  de  Dieu.— 

ic  de  QermonL  —  Les  Indlaerétlone  uu; 

i.  —  V.  Après  le  coup  «l'ICint  de  Fructidor,  I  <»m>  XVIII  ce 
iimmiI  ;i  cinq  évêquee  privilégiés  le  projet  d'une  croisade  i  fsire 

entreprendre  pur  1rs  mlaetonn  rt  de  l'apostolal 

gieux.  —  )  que  la  religion  ne  peut  pas 

—  VI,    Réponse   défavorable  de    Talley  rand  -  Périgord, 

ileiin*.  —  Ce  aérait  compromettre  le  cierge  que  le  Directoire  veut  a 
tir»—  Àaaclltie,  évêque  de  Boulogne,  établit   amç   force  que   lu  r« 
peut  vivre  ive*  tontes  lee  rormea  de  gouvernement,  mêtii 
blUjue.  —  qui    li  monarebie  «eu le  peut  faire  le  tionheut 

e   —  Même  llièse  soulenue  pur  M.  de  I a  Marche,  évêque  »i« 
lfol-(le-|,è(»u.  —  M.  de  Ko  nul,  évêque  de  Clerraont,  dévou 
)naqv  pour  lui,  ne  veut  pas  cependant  *\  un  • 

pour  i<*  misai  on  nairea.  —  Ce  rnipro- 

tnethi  ruotutrchtquc  <jn  il  faut   Taire  triompher 

projet  de  Louis  \\  lli 

.:    le  gentilhomme,   QU  U  SUf  le  I  • 


On  a  vu  par  les  pages  qui  précèdent  que  Louis  XVIII 
pouvait  compter  sur  la  fidélité,  sur  le  respectueux  et  tendre 
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<\*\  jiirs  toiijom-s  empressés  I  1»*  servir, 

jours  heureux  de  répondra  ;<  ses  appela,  à  ses  ouver- 

olitiques.  Us  étaient  confirmés  par  les  malheurs 

dans  la  conviction  que  ta  royauté,  el  une  royauté 

um>  hs  pouvoirs,  devait  faire  le  bonheur  de  la 

Le  prétendant  appréciait  hautement  un  concours  (Tune 
telle  valeur.  Malgré  les  coups  portés  par  la  Révolution  ;« 
la  religion  et  au  clergé*  il  sentait  que  la  foi  avait  dans  i<* 

acines  encore  plus  profondes  que 
la  royauté.  De  quel  secours  les  dépositaires  du  gouverne- 
ment spirituel  pouvaient  être  k  >a  cause,  en  l'appuyant  de 
le  crédit  que  leur  donnaient  leur  caractère  sacr 

té  sur  1rs  àinrs  ! 

Pour  donner  à  leur  intervention  plus  d'efficacité,  le  pre- 
ssurer l'unité*  de  plan  et  d'efforts  en 
instituant  une  commission  épiscopale*  Le  Directoire  avait 
remplacé  la  Convention,  La  faiblesse  du  nouveau  pouvoir, 
h-  «ouiant   de  réaction  monarchique  et  religieuse  qui 
allai!  chaque  jour  croissant,  excitaient  les  espérances  de 
Louis  Win.  En  1396,  il  cru!  le  moment  venu  de  deman- 
au  clergé  une  roopération  plus  active  en  plaçant  i  -a 
un  comité  chargé  de  donner  la  direction  et  l'iinpul* 
lion, 
Ton-  1rs  documents  concernant  ce  projet  ont  été  conser- 
Dansune  lettre  adressée,  en  février  et  mars  1396, 
aux  le  roi,  —  après  avoir  affirmé  qu'à  l'exemple 

rrsseurs,  qui  uni  regardé  la  religion  «  comme 
en  le  plus  assuré  de  leur  couronne,  c'est  sur  son 
ut.  dans  toute  sa  pureté  »  qu'il  se  «  propose 
de  i  lui  du  trône  s,  qu'il  regarde  comme  un  de 

voirs  le  plus  essentiel  de  seconder  1*  de  Tau- 

té  spirituelle...,  d  avec  les  dépositaires  de 


I.  Archives  de»  affaires  étrangères,  fonds  français,  volume  5fy. 
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la  fui  les  nesurfes  Mn*'  •  von  «  Mlorité 

ploiera  dans  1rs  matières  qui  peuvent  être  de 

suri  »,  —  le  roi  propose  la  formation  d'un  conseil  il»*  du 

évéquee  dépositaires  des  pouvoirs  de  t'épiscopul 

par  leurs   eoUégUOS    ;'•    Itt    pluralité    des   Millrii-cs    .1. 

enfin  don  Bxer  l'opinion  commune  «lu  clergé  de  I 

sur  1rs  matières  1rs  plus  importantes  au  in  inmi  de 

la  religion,  diriger  1rs  pasteurs  de  second  ordre,  sol  In 

la  sanction  du  Saint-Siège  ;mx  principes  qu'ils 

arrêtés,  et  coneorteravcc  moi  les  mesures  les  plus 

.,  accélérer  h<  restauration  des  autels  et  du  trône  ».  Dèsii 

option  de  cette  lettre,  chaque  évéque  devait  adreat 
Louis  XVIII   1rs  noms  des  dix  collègues  qu'il  jugeait  les 
[dus  dignes.  L<*  prétendant  allull  composer  la  coinmiss 
dee  »  I î  x  meiuhres  réunissant  la  pluralité  des  suffrage* 
lui  indiquer  ta  ville  où  elle  tiendrai]  Le  pins 

grand  secret  était  recommandé  sur  cette  nffoire  K 


II 


Noua  avons  1rs  réponses  des  évoques  à  cette  missive 
La  lettre  de  Louis  WIU  fournit  au  royalisme  de  t'épii 
ym\  l 'occasion  île  s'épancher.  Si  nous  ne  connaissions  déji 
toute  sa  foi  monarchique,  nous  en  trouverions  ici 
prêt-  qui  parmi  les  prélats  af&ro 

au  prince  en  termes  plus  énergiques  ses  sentiments.  1 
eei  élan  d  amour,  dans  ces  protestations  d'un  dévouement 
sans  bornes,  00  est  embarrasse  pour  citer,  tant  1rs  coi 
pondants  royaux  semblent  faire  assaut  d'attachement  et 
Ar  soumission,   L'évêque  de  Luçon,   M    de  Mercj 
rrroimu  le  fils  aîné  de  l'Église  dans  la  lettre  où  le  roi 
chrétien  promet  de  rétablir  et  de  protéger  la  religion. 

a.  Kcllre  inèdilr,  Ràrvnaet,  3  mal  i^|0. 
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«  Itélas!  s'cerie-t-il.  comment  le^  Français  ne  SOlIt-ilfi  pas 
tous  a  ses  pieds?...  (  Somment  peuvent-ils  résistera 

iviLiiions  paternelles  qui  mont  lait  répondre  d«« 
larmes  >i  douces?,.,  Notre  sèle  n'a  jamais  séparé  les  inté- 
s>Ls  de  notre  légitime  Souverain  il*'  ceux  de  la  religion, 

Lu   honorant  I)icu,  an   te  servant,  nous  avons  honoré  al 

r\i  l;i  seconde  majesté  que  la  religion  nous  propose 
Gomme  le  second  objet  de  notre  culte,  » 

éque  du  Puy,  M.  de  Galard,  dans  un  tangage  plus 
lc,  est  encore  plus  affirmât! f  et  semble  dépasser  lu 
Quand  même,  dit-il,  le  respect,  L'amour,  la  fidé- 
lité inviolable  envers  n06  rois,  «  ne  seraient  pas  nés  avec 
et  qu'ils   n'auraient  pas  fuit   la  gloire  de  nos  an- 
Dêtres,  quand  les  bienfaits  de  nos  augustes  maîtres  pour 
i-.e  et  le  clergé  de  France  ne  nous  les  auraient  pas 
quand  il  ne  suffirait  pas  d'être  i  mi  Français  pour 
iiver,  la  religion  seule  les  graverait  profondéra 

nos  s\iues  ;  mais  cette  religion  sainte  n'a  que  le  nié- 

consacrer*   L'Eglise  gallicane  ne  séparera 
intérêts  de  ccua  du  trûne,  et  dans  la  per» 
tîon  que  le  clergé-  fidèle  a  l'honneur  de  souffrir  pour  la 
justice,  il  se  glorifie  également  d'être  ta  victime  de  son 

unour  pour  ht  religion  et  pour  le  roy.  Pendant  le  cour-,  Je 
quatorze    siècles    la    France    n'avait    connu    que    par   son 

bonheur  le  prix  et  la  nécessité  de  L'alliance  sacrée  de  la 
monarchie  avec  ta  religion;  le  ciel  semble  avoir  voulu 
mettre  te  sceau  à  ce  grand  témoignage,  permettant  que 
tous  les  fléaui  -mm  ut  sortis  du  même  coup  dont  l'impiété 
s  frappé  l'autel  et  le  trône,  il  est  digne  de  Votre  Majesté, 

et  C*ea1  le  premier  comme  le  plus  cher  de  ses  devoirs,  de 

rétablir  dans  ses  États  le  cuite  antique  qui  fut 

toujours  le  rempart  de  la  monarchie,  comme  La  monarchie 
.»:  ht  protectrice  et  L'appuy.  Daigne,  Sur.  le  Dieu  de 
Uns  [fi  (l  de  Louis  Ml  seconder  de  si  nobles  soins  et  vous 
donner  d'abattre  tout  à  la  lois  les  impies  et  les  rebelles, 


& 


m  d'attentat*  contre  la  majesté  ro; 
qur  parrt-  qp'ib  i  iolé  t«>ns  ki 

eaté  divine  i  !  »  Cétait  affirmer  avec  un»    énergit 
guli«rv.  et  mm  MM  quelque  tue,  l'union  presque 

indiaaohthfc  du  I  de  Faute!-  L 

rn  arrive  â  lier,  en  quelque  aorte,  te 
fjort  de  la  religion  U  celui  île  la  îimuai  <lm\ 

1 1 1 1 
avec  riii|»rrs*ciiicnt  par  la   plupart  i  qui  lui 

rov»>  m  K*ur  réponse  la  I i — t**  deedi*  noms  réclamé», 

-  [trélats,  comme  M   de  Mcrey,  évéque  de  Lti<<»n 
ut  dans  •  atmile  grand  avantage  de  donner  une 

direction  et  de  la  cohésion  aux  elïorts  et  aux  décisions  «lu 

rail  été  établi  plu# 
a  de  trop  ft*  a'eqoocpl  pas  existé  parmi 

uj».  paiinî  nos  roopérateurs,  peut-être 
sussent  ét<;  prévenus  a.  Bien  que  tout 
le  monde  teode  au  même  but,  comme  chacun  ne  tire  p 
«  li-  nséqueiiees  des  mêmes  principes  »,  une 

divergence  de  conduite  était  inévitable,  et  cette  diversi 
souvent  déroulé  et  même  scandalisé  nos  fidèles.  L'évt 


B&Ofcl    {<  hriiM',     J~     ftOVCfl 

ti*ilort-»ur-Sa 


lit    M.tUI  H  i     r'U-\   lll  :n 

i    ;  H     lVvèc| 

■ut,    il«'    l'ollifTt,   «!«' 
►ourje.  G  mars)  t  de  1m  eottl 


ilr   Millingcu  {Su i-*-.. 
d'Api  tapie  a  Vue  ii  écrit,  le 

afi  octobre,  de  i 

,   l.-\  ,  *    i  ml     .1.      H.'Im' 

uiu,  ht*  Londres  écrtvcntT  en  Juillet,  I  -  de  G  m  ta  ri 

Pol-d  de  Commingra 

de  Rfc  lunond  i  u  Aagli  U  rre;  i 

■  la  réponse  coin  ni  m 
réunis  <>    <><>'  bei  êque 

ul*M;ih».  M.  de  Juîffné  dit  qui  la 
u)  compromet  li> 
LtroberAque  ti»  Pub,  tins!  <f  omne  tai  Tour-du-ein, 

urcbevèqur  d'Audi,  ne  se  livrent   point    i  d 
i  rare  le  $  n 
rji;ii »,  Les  listes  (U  (U>h.in,  par  tarcli 

ur  portent  point  a. 


de  i  ipérc  t { u « •  l 'institution  projetée  remédiera  aa 

mal,  «  C'est,  ajoute*t-il   k  la  commission  que 

députés  aux  Etats  Généraux  établirent  à  Paris  et  cj u î  \ 

;i   jusqu'au    mois    d'août    IJ95»,    qttfi    le    clergé    *]<• 

redevable  de  celte  unité  île  principes  el  <i<i 
kduita  qui  a  fait  ^a  force  ■  f  u  gloire  1.  » 


in 


C'est  une  approbation  complète.  Mais  te  projel  da  roî 

allait  rencontrer  citez  d'autres  prélats,  dont  la  situation 

nsidérable,  des  résistances  < ]  1 1  i  devaient  I»'  Gtire 

mer,  M.  de  Marbeuf,  archevêque  de  Lyon,  primat  des 

ancien  ministre  de  la  Feuille,  écrivit  à  Louis  XVI II 

une  Longue  lettre  pour  lui  présenter  ses  observations.  ïï 

lui  objecte  que  la  commission  ;«  créer  sera  sans  autorité. 

taque  évéque  isolé,  «lit-il,  est  par  exercice  juge  de  la 

1  dépositaire  d'une  juridiction 

bornée  à  un  territoire.  Les  deux  premières  qualités  sont 

wnnelles  et  la  troisième  est  restreinte,  n  Ce  comité 

1  les  pouvoirs  d'un  concile,  ni  même  tirs  ancien* 

emblées  de  l'Eglise  de  Finance,  dont  les  membres 

étaient  nommés  par  toutes  1rs  provinces  et  aussi  par  le 

clergé  de  second  ordre.  Pour  lui  donner  une  force  véri- 

primat  «1rs  Gaules  conseille  de  l'appuyer  sur  le 

Pape  dont  il  déplore  !«•  unit  ismr  au  sujet  des  alfa  ires  de 

lepuis  plusieurs  années,  Réduite  lui  seul,  le  conseil 

devra   déclarer.    «    dès   l'ouverture   de   ses   séances,    qu'il 

i  revêtu  d'aucun*'  autorité  réelle  ».  Mais  s'il  es1  « 
autorité  »,  il  ne  sera  point  sans  «  utilité  ».  S  il   i 

tranger  au  Pape  »,  il  rappellera  ces  commis- 
sions que   1rs  rois  ont  souvent  appelées  auprès  de  leurs 


\ff.  élr<j  itnd,<  vol,  .Vty,  pu 
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our  profiter  de  leurs  lumières.  Dans  Is  «  gi 
perplexité  »  oà  «  le  silence  du  Se  n  Pontife  nouas 

tiins  mis  »,  «lit  Marbenf,  nous  mtous  heureux  des  rensei- 
gnements et  dee  avis  que  le  nouvelle  direction  pounti 
nous   Empiiir.   L'archevêque  de  Lyon  récuse    l'honneur 
d'entrer  personnellement  dans  l<*  comité,  Comme  pri 
des  Gaules,  il  n\  pourrait  paraître  qu'en  qualité  «  1  < 
aident,  jamais  ses  prédécesseurs  n'ayant  accepté  d'être 
iidés  i»i>r  un  antre  que  par  un  cardinal  '. 
Dn  antre  personnage  <Ie  l'Eglise  de  France  plus  consi- 
dérable que  le  primai  des  Gaules,  non  par  son  siège  mais 
par  te  rôle  qu'il  avail  Joué  au  Etats  du  Languedoc,  dans 
les  assemblées  du  clergé  d  dans  rassemblée  des  notables, 
Dillon,  archevêque  de  Narbonne  i  à  Louis  XVIII 

une  lettre  encore  pins  tranchante.  Comme,  d'après  les 
de  !■»  missive  royale,   lu  cou  m  projetée  <l. 

super  «les  Intérêts  spirituels  et  «  détermine 
l'opinion  commune  «lu  clergé  de  France  sur  les  mati 
[es  plus  importantes  de  la  religion  •>.  !<•  prélat  nie  formel* 
tentent  que  nés  collègues  puissent  donner  une  telle  d< 
gatioo  i*t  se  dessaisir  «lu  «  pouvoir  de  juge  »  dont  Ils 
investis*.  L'archevêque  de  Lyon  conseillait  au  i 
créditer  ta  commission  en  l'appuyant  sur  l'autorité 
Pape.  Dillon,   au  contraire,  avec  une  défiance   owil 
geuse,  met  <%n  garde  Louis  XVIII  contre  l'intervention  du 
Souverain  Pontife  *.  Les  prélats  résidant  à  Londres  par 


.  <  rili'  <Il-  l 

Q.   «   «:i»;i<  i    de  jujfr;   il    ne*  pcul    >Vn 

meipr,   •  il  n.st  pu. -n'  ;»- 
d'adopté!  lo  comltr  p  que  île   t 

flll  COlUlCf]  I  IlOl!  qui  put   IViliiinr  dun>  lu  latn' 

!  <i<   %uttnfe$  Uutlvldueti 
pour  !<■  composer.  »  Arcbhi 
|,  Dillon  it»rt  i  ccmlrt1  Ira  prétciilinns  de  J;<  cour  de  i 

,  dît-Il,  liVst    plll 

du  BftUlt-SI  mité  calliulLque  ;  nuits  une  des  pi 

de  i.»  cour  de   Rorof  .  s  dans  la 

Pou 
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seul  atiments  de  Dîllon,  Leurs  réponses 

uix  animes sont  peu  nombreuses,  cl  encore 
furent-ri  répugnances  d'une  partie  «le 

répiscopat,  la  résolution  que  viennent  de  manifestes  tes 
plus  grands  personnages  «le  l'Eglise  de  France  dé  ne  délé- 
gua leur  autorité,  par  ailleurs  la  difficulté  de 
réunir  ru  une  même  ville  une  commission  d'évêques  «  1  î >> - 
-v-s  dans  tous  les  emns  ilu  monde,  tous  <■<'>  obstacles 
ni  abandonner  Le  projet  de  Louis  XVIII  '.  Du  moins  Il- 
lettrés que  provoqua  cette  tentative  nous  font  connaître 
quels  prélats  étaient  le  plus  en  faveur  auprès  de  leurs 
collègues  1,  cl  combien  profondément  était  gravé  «tans  leur 
,i  du  i«»i.  Nous  avons  \  n  que  cette  déférence 
vues  <le  Louis  XVIII  n'allait  pas  cependant  jusqu'à 
leur  (aire  sacrifier  ce  qu'ils  regardaient  comme  une  pré' 
ative  essentielle  de  leur  caractère  sacré* 


contre  cctle    prétention,  cl    vous  comprenez  qu'un 

r  qui  pourrait  »  chaque  instant  s'appuyer  de  la  sanction  nantit! 
ruit  pas  a  cet  égard  sans  de  graves  inconvénients.  «  Lettre  de  Par* 
ji-bonnc,  datée  de  Londres,  !     mai  1796.  fMtf. 
1,  Le    to  juillet  1797.  rurcti  Reims,  •laits  une  lettre  nu  roi.  i;ui 

ce  qui  n'est  itlve- 

ruent  j  la  commission  que  Votre  Majesté  s'est    proposé  d'établir,  «I  pou? 

rndant  elle  avait  bleu  voulu  s'en  rapporter 

aux  voix  de  la  majorité  de*  évêque*  »,  etc.  Archives  an*,  étr.,  ft 

a.  l*anni  le*  arche* ■  ux  qui  recueillirent  l<-   plui  de  suffrages 

te  de  Reims,  M.  de  TaUevranddpérlgnjrd,  a  cause  de 

de  son  intimité 
XVI II;  l'archevêque  d'Aix.  M.  de  Boisgelin,  a  cause  de  94m  1 

nent   Parehevéquc  de  Parts,  M.  de  Jtrigm  ,  i 
cause  *l'%  >i»n  si* *jre;  M,  de    Fon.ta.ngea,  archevêque  de   Toulouse,  a   1 
de  h«  inspirai I  .1  tous;  l'archevêque  de  Lyon,  M.  de  Mar- 

ie ministre  de   la    Feuille,  avait  nomme  beaucoup  de 
Puis  viennent  l'archevêque  de  Vienne,  M.  d'Avlau,  ete.  M   est 
irdinal  La  Rochefoucauld,  archevêque  de  Rouen,  tTttJ 
mataient  rordre  du  clergé  à  la  Go  nsti  tuante,  ne  recueillit  pas 
dr  sut!  trouvons  porte  nulle  pari  l'archevêque  de  Bordeaux, 

M.  de  tlicè,  qui  avait  amasse  tant  de  rancunes.  1)1 11  on,  archevêque  d« 
.1  peine  par  Pévéqui 

air  Dillon  et   pour  M.  de  Boûurelin  :  «  Je  les  crois,  dit-il, 
11  Fait  des  affaires  «te  relise  de  France,  l'un  comme  ayant   présidé 

province,  I  autre  comme 
ayant    bfeticoup  p«utr  ta  bonne  cause  dès  le  coin  ni  de 

|i  1  de  plus  -  ri  cmmnb 

perlai  tentent  tes  ricral  et  1  ciiHcn 

li  étatl  membre  de  la  |" 


nullement  à  agir  sur 
dr  t'influ. mm  «   que 

|irr>n  * 
ration  des  «  \  êqueg 
II 
itvs  ilans  leur 
apûtrrs  v  angUe 

de   la    :  l). 

rarrWrftjtte  do  Reims  d  ta 

!«'  îmrs 


■i 


Mlugajj  , 

ru»M     B> 

dTAffa*,  **  faattr  raere  êm  Mtan.  Si«  traaeean  ceprudan  t  *mii  nom 
HT  la  Bat*  4a  raraîail  «le  fcaaaa,  leqaW  a'eat  lut  a^at  pas  p- 
r*  «   irtTMî  ijr.  JA.  <*e  ««Ml  •*»*  éV  FnKxinr    •«    pr 
V«rt  et  *a  «lue  Or  U  %\  «VU  a  fa*t  traasaaettrr  1»  iaitractt. 
am  «  i^Wî^un  H  er*qa***al  aaattemt  »c*  aitmpu 
ri  Jr%  ruMrvav  Jai  II**  de  erotre>  «tt-U.  qu'il  nVfai  aucun  qi.< 

r  «a  bat  q 
n*i*t»ret*l    paa  combien  j 
pn\  *  nae  boaaa  coipoalttatt  «ea  utfwWe»  prtaaa 
>  reprèaeaUats  ifalU  a*  daim  < 


u-»  démarche*  dr  prudaaee  a  un  obj* 
•  lu    *rlr  avec   ierjoej    tU    t 
-rleaéastlqae»  a 
ivf  e*  grand    b  i  %u  renient  que, 

pltfpH  r   Hop   ,  lairt  -jrt*"ik(.  tuais  je  trouverai  et   thtoitu   tr< 

i   ht  eoadttli  i 

poaalhto  de»  aaaaini 

■ 
afl    étr  ,  fbiuh 
3G. 


inr  \      W  A  M    I  E   hoi 


■j.TJ 


*i«\i  reçu  Padhésion  de  nombreux 

poin  cardinal  de  M«mtmorenry-La\al.  évêque  tir 

Meta,  dll  avoir  établi  «  dans  tous  tes  fanions  de  s«»n  din- 
des uiiss frimaires  zélés  <(ui  ne  cessent  de  prêcher  les 
Odèles,  et  de  leur  inculquer  dès  principes  qui  les  obligent 
-t<  r  fidèles  .1  leur  religion  et  à  leurrai  ».  L'évéqué  de 
Ries  fait  la  même  protestation  et  offire  !<■  même 

Il  est  à  croire  que  le>  prélats,  dans  leur  protestation  de 

H  délita  et  d'amour  envers  le  roi,  exagéraient  un  peu  efl  ce 

ils  voulaient  (aire  ei  ce  qu'ils  faisaient  réellement  pour 

MB  J.  Leur  correspondance  nous  tes  montre  vivement 

pénétrés  «lu  danger  pour  la  religion  dune  campagne  poli* 

tique  entreprise  par  1»-  LTévêque  de  CSermoitt. 

M     de    Banal,    dans     la     lettr»*    même     qui    apportait     a 
Louis   Wlll   l'attestation   de  son  dévouement  absolu,    lut 

que  l<*s  conséquences  d'une  Indiscrétion  seraient 

Je   frémis,  dit-iL   quand  je  pense  au  funeste 

i  qu'a  produit  la  connaissance  que  Ton  a  eue  de  la 
lettre  circulaire  que  Sa  Majesté  nous  h  adressée  <u  sujet 

bruits  de  soumission.  Elles  neutralisé  notre  sèle  et 
Lut    regarder  m>-    instructions  sur  «v  point  esat a 

i  comme  le  fruit  de  notre  déférence 
plutôt  que  comme  l'expression  de  nos  vrais  sentiment 


j.  •  ht  viiMi  général  île  LVpUcopal,  écrit  de  Pribourg  l'évèque  de  Rii 

-  toujours  dêjairt  tervir  t'amoar  é*  to  augmenter 

qu'cUe  nous  ordonne  «TaiiiuT  comme  un  bien   publie,  et 
qui  mérite  de  l'èlre  k  il  chen  »  mon  cœur  et  si  préefeni  k  tous 

U'%  b<  tlssionnairesj  dans  it">  difl 

dirigea  par  l'esprit  qui  nous  uni  eue,  et  tais 

gager  v.is  sujets  ii  »e  rendre  dignes  < t*-    lu  irrace  que  leur 
promet  votre  cïénieiiceel  du   bonheur  que  leur  issiire   votre  jus 
Cf.  archivai  èïï.  «'-ii  .  '/"</.  192* 

1  la  connah&onfl  dee  instructions  données  p 
:n»x  niissionnai'  question  politique.  Il 

tiyy  a  toecupatioiu  dans  le»  Instructions  iniprii 

•ns  parle**  Mrmofrx*  </r  foWw  /.*/*.  7  /      /    publié*  par  I»    Pfo* 

lent,  M.  le  Mini i*  in»  nn 

tenu  en  1303,  aux  prêtres  qui  renlraient  en  France,  ne  leur 


V  \   A  \  I      I 


Je    rc^.inli'     h»    mCSUrC    qui    i 

niv.imiii-     dCS     erclrsiastiipn-  <!<•     trnvaîll 

influencer  les  grands  vicaires.,  missionnaires,  ou 

tratrurs.  «-onnne  très  «lanijreeuse  on  absolument  inutile  ». 

dangereuse  si  ou  leur  donne  dea  instruction  i  qui 

peuvent  être  saisies;  inutile,  car  sms  ces  instructions 
ils  n'auront,  aucun  crédit.  Combien  serait  compromise 
généralité  du  clergés!,  par  quelque  accidents  ïl  venait  à 
percer  que  Les  prélats  déportés  s'occupent  à  électriseï 
ecclésiastiques  <le  l'intérieur  relativement  ans  assemblée! 
primaires.  Ah  î  si  une  pareille  opinion  menait  k  s'établir, 

quel   reproche  n'aurait  pas  à   m1   (aire  Dslui   quj 

aurait  ainsi  détruit  toute  t'influence  tles  prêtre 
promis  le  sacerdoce  et  porté  le  coup  le  pins  morte)  n 
le  religion  ^<ot  à  t * ■  cause  ilu  roi  K  » 

Cette  lettre  prouve  que  l'évéquc  de  Clcrnjont  a^ 
avec  L'amour  de  ses  princes,  un  sentiment  très  \ilMu 
ger  qu'une   intervention  militante  0*11  clergé  dans 
affaires  de  France  pouvait  faire  courir  à  l'Eglise,  s 

il  trop  profonde  pour  qu'il  pût  songer  un  instant  I 
sacrifier  Is  cause  de  Dieu  h  la  cause  du  roi.  Ces  *  1 1  —  ; 

limis  d'un  des  plus  lutèles  serviteurs  tle  la  royauté   KIOUS 

font  déjà  pressentir  quel  accueil  sers  la  M.  menus 
prélats  les  plus  monarchistes,  à  un  plan  de  campagne  plus 
nettement  politique  que  va  leur  proposer  le  prétendant 


V 


Louis  XVIII.  renouvelant  avec  plus  d'insistance  un 
ilrjà  donné  avant  Fructidor,  lit  écrire,  en  oetobn 
lues  d'envoyer  des  missionnaires  dai 
diocèses  pour  conserver  et  réveiller  «  l'esprit  religieux  » 


1    Lettre  datée  <lr  iVibourg,  rt  iv 


I       WAM      I   I       MOI 

Les  prélats  n'avaient  pas  besoin  de 
ii  pour  penser  aux  intérêts  spirituels  de 
rs  <mai)lea.    Plusieurs*  dans   team  réponses,   patent 
ter  au  prince  qu'ils  avaient  prévenu  see  désirs  et 
»é  des  missions.  Aussi  bien,  la  question  reli- 
<  ctait-elle  point  la  véritable  préoccupation  du 
prétendant.  S'il  désirait  avoir  dans  tous  les  diocèses 
prêtres  missionnaires,  c'était  pour  y  compter  autant  de 
collaborateurs  de  l'entreprise  politique  dont  il  confia  le 
pian  aux  cinq  évéques  privilégiés  qu'il  prit  pour  confi- 
dent^ de  sa  ] 

I  andisque  le  roi  adressait  à  tous  les  prélats  ses  recoin* 
nqetdes  missions  à  établir,  il  prenait  soin, 

dans  une  antre  note  expédiée  de  Blankenhour^  lr  3i  octo- 

bre  1797,  au\  archevêques  de  Reins  et  de  Toulouse,  au 
évoques  de  Saint-Pol-de-Léon,  de  Gteraout  et  de*  Bou* 
togne  K  de  leur  livrer  toute  sa  pensée.  Il  y  parlait  d'une 
0  mission  secrète  et  bien  plutôt  politique  que  religieuse  », 
étrangère,  par  conséquent,  disait-il,  ù  «  la  juridiction  de 
chaque  évéque  dans  son  diocèse  ».  Lçs  prêtres  choisis 
pour  «  la  mission  purement  politique  »  devront  en  même 
temps  avoir  reçu  «  celle  qui  est  purement  religieuse,  afin 

celle-ci  servant  de  voile  à  l'autre,  l'ecclésiastique 
qui  n'est  pas  de  votre  diocèse  Ct  qui  ne  devra  cependant 

politiquement  que  sons  votre  direction,  puisse  tou- 
jours paraître  aux  yeux  de  son  supérieur  direct  comme 
chargé  par  lui  de  propager  la  religion  ».  (Tétait  claire- 
ment laisser  entendre  qu'on  ne  cherchait  que  les  int< 


tg%  cinq  prflatAi  (|ti]  roçoivcutl  ieaU  dans  V 

II.  de  Tollrynmd-l'érigord,  archevêque  1I1 

tmiac  ;  M.  de  La  Marche,  évèque  de  H 
de  HH.ti.ii  mont  :   M.  Asseliue,  • 

Boulogne,  \j\  lettre  du  roi  cl  Ira  rép< 

-.  fonda  1 
ijt  «1   au  ;   vol.  Rp|,  pièces 

trUiitfl  »l-  icd  tlaus  le 

danl  «lu  a5  mal  ifu:- 


[apostolat  évangél  : 

it  royaliste.  Loui*  X\  II I       î 
sans  ion    publique 

sortira  tir  ses  ruines  ».  Il  a'agll 
d'en  provenir  te  décottl 
at  Jeu  diriger  le  COUTS».  <  Co& 
■•  roi.  que  j'ai  résolu  de 
»  Il  demande  aux  einq  < 
nqurls  on  déléguer) 
a  l'apostolat  de  la  royauté  ».  Il 
des  pouf  nirs  m  blanc  >ifr»i 
mires  élus  s'affilieront  de  proche  m   proche,    d'uttl 
iires  politique»,  de  façon  à  se  répandra  in- 
jirovinre>   Le  p 
uctious  dans  ces  paroles  très  que 

les  ecclésiastiques  soutiennent  parmi  m<  l'esprit 

monarchique  en  même  temps  que  l'esprit  religieux  :  q 
les  pénètrent  Lifte  qui  c  l'an- 

I  lr  trône,  et  de  la  ■  pitls  ont  1  un  ♦  t  L'autre 

de  leur  appui  mutuel  :  qu'ils  leur  disent  bien  que 
eath<  i  hiérarchie,  ce!  ordre  mer" 

veillcus  qui,  prmlant  tan  pure 

•  t **  toutes  erreurs,  ne  se  lie  bien  qu'il  la  mon  t  ne 

longtemps  sans  elle;  enfin,  qu'ils  leur 
ier»nt  *  g  i  j  pion  il-  ne   peuvent 

autre  vie.  de  même 
la   monarchie,    ils    n'en    peuvent    espérer    aucun 
» 

parler  franc.  Le  roi  avait  essayé  en  ijofi  <] 
Un  nu  comité  épiscopal  directem  par  les  « 

(lette   entre)  isissttil    lu 

ipat  les  cinq  prélats  qui  avaient  parti 
ment  m  confiance  et  il  leur  exposutt  brutalement  ce  qu'il 


i.  An  '  i  .  &tdH  m>]  Qga,  \>u •*-••  fctfl 


ni ii  i;  uni 


xi; 


iodalt  d'eux  :  mettre  le  clergé,  la  religion,  au  service 
ta  royauté. 


VI 


Les  que  recul  Louis  XVIfl  durent  le  surpren- 

tes  privilégiés  qui  sont  plus  près  de 
sou  cœur,  qu'il  prend  pour  confidente  de  sa  pensée  la  plus 
intime,  vont  lui  dire  avec  une  netteté  singulière,  tout  t-f  1 
protestant  de  leur  dévouement  ardent,  éprouvé,  pour  la 
royauté.  qu'ils  ne  sauraient  sacrifier  à  Cette  royauté  même 
intérêts  de  la  religion,  ni  lier  Indissolublement  la 
v  inse  de  Dieu  à  la  cause  du  roi. 

Entendons  d'abord  le  prélat  le  plus  qualifié,  et  par  ^m 
imn.  et  par  Bon  loyalisme,  pour  parler  au  prince,  M  de 
Talleyrand-Périgord,  archevêque  dé  Heîms.  Il  convient 
avec  Louis  XVIII  que  «  c'est  l'opinion  générale  qu'il  faut 
ramener  tout  d'abord  ».  que  les  ecclésiastiques  sont  peut» 
pluseap  réussir  que  des  laïcs,  parce  qu'ils  sont 

moins  suspects  auprès  des  populations  de  passer  pour  des 
lolitiques  et  de  travailler  pour  leur  Intérêt.  Mais 
ihon  n'est  plus  possible  depuis  le  iS  fructi- 
«  Lee  tyrans  de  la  France  regardent  plus  que  jamais 
les  prôtr  ne  leurs  ennemis  les  plus  redoutables*  Ils 

croient  que  les  principe/»  de  Ja  religion  ne  peuvent  jamais 
tes  leurs,  que  tous  les  efforts  qu'ils  ont 
pour  l'anéantir,  que  les  moyens  qu'ils  ont  employés 
diminuer  la  confiance  des  peuples  dans  les  ministres 
fidèles   de   cette  religion  sainte  n'ont  pus   eu  le   stu 
qu'ils  s'en  promettaient.   Us  croient  que  cette  religion 
luira   par  les  détruire.  Ils  vont  donc  renouveler  tous 
leurs  efforts  pour  la  prévenir.  Ils  sentent  qu'Us  ne  peu- 
vent remplir  leur  but  qu'en  taisant  disparaître  totalement 
ministres  fidèles.  »  Dans  ces  conditions,  le  Directoire 
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I     ivaxt  ta  ROI 

icivrr  ^nr  1rs  prêtres  une  surveillance  menaçante; 
toujours  prêt  k  i  ■••<  ommenoor  Is  persécution  la  j>ln^  ai 
Sans  utir  extrême  prudence  «  le  clergé  serait  anéanti  », 
D'ailleurs,  ajoute  M.  de  TaIleyrand*Pérîgord,  i  il  est  de 
la  plus  grande  importance  que  lea  ministres  de  la 
gion  aient  une  marche  absolument  isolée  tir  tout  int< 
temporel*  L'autorité  de  la  religion  perdrait  de  son  poids 

si   I  on  paraissait  y  rurlrr  oYs  vues  polithpirs 

C'était  déclarer  asseï  nettement  qu'il  ne  fallait  | 
fondre  1rs  intérêts  du  roi  avec  ceux  <!<*  la  Religion.  Cette 
distinct  ion  va  être  formulée  avec  une  précision  singul 
par  1rs  attta  espondants  de  Louis   XVIII     A   la 

demande  de  M.  de  Tallcyrand,  l'évêquo  tir   h' 

M   Asm dine  renoi é  par  sa  science  théologique,  l'avait 

rejoint  h  Wblfcnbuttcl.  Dr  la  conférence  desdeux  prélats 
•tait  résultée  une  note  détaillée  qui  avait  été  réd 
Si.  Assrlînr  rt  adressée  au  roi*  Dans  ce  document,  l'évêquc 
<h*  Boulogne  établit  que,  sur  1rs  deux  demandes  (ail 
l'épiscopat  par  Louis  XVIII,  lîi  preini(  oyer  dans  las 

diocèses  des  missionnaires  chargés  d'apporter  aux  fidèles 

Ërs  secours  spirituels,  avait  déji  ati&faitc  par 

►remîera  pasteurs  avant  même  qu'elle  eût  été  fonmi 
r  roi  ;  que  pour  L'autre  :  transformer  ers  mi&sionna 
agents  politiques,   c'était  dans  1rs  circonstance 
souveraine  imprudence  et  pouvait  amener  une  i 
de  principes.  M    Àsseline  résume  en  ins- 

tructions données  aux  prêtres  travaillant  à  l'intérieur  sur 
la  question  <lr  gouvernement  :  «  Us  ont  été  chargés  c]  en- 
uer  qu'en  France  la  monarchie  doit  être  consul 

comme  m "dre  établi  de  Dieu,  que  ceux  qui  l'ont  attaquée 

ont  attaqué  Pordre  établi  de  Diru.  que  tous  leurs  com- 
plices sont  coupables  tir  insistance  à  l'ordre  établi  de 
Dieu,  que  cette  criante  injustice  doit   être   répui 


I.  I.rthr 


ori:r    v\  vm    m:  ion 
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chacun  doit  concourir^  cette  réparation  en  contribuant  de 

tout  son  pouvoir  au  rétablissement  du  trône  *,  »  C'était 

..  nu  peut  dire  même  que  c'était  trop  de  royalisme 

et  d'orthodoxie  politique  demandée  aux  missionnaires  de 

m^ile.  Aller  plus  loin  eût  été  manifestement  dépasser 

la  m 

Devant  la   prétention  «Je  Louis  XYlll  de  lier  par  un 
nœud  Indissoluble  le  trône  et  l'autel,  le  sort  de  la  religion 
de  la  monarchie,  le  sens  théotogique  de  M.  Assc- 
linc  ilte,  et  il  formule  ces  principes  <pi i  tu*  durent 

it  plaire  au  prétendant  ;  «  Il  n'est  pas  possible  d'ei 
r  au  peuple  que  la  religion  catholique  ne  se  lie  bien 
qu'à  la  monarchie  et  ne  peut  exister  longtemps  sans  elle, 
frite  es!  «pu*  la  religion  catholique  se  lie 
bien  à  n>utc  sorte  *l<  gouvernement  légitime,  et  peut  sub- 
longtcinps  avec  toute  forme  de  gouvernement  légi- 
time. Depuis  que  la  religion  catholique  est  établie,  elle 
:  bien  liée  à  des  formes  de  gouvernement  républicain 
et  îi  subsisté  longtemps  arec  elles.  Ce  serait  donner  île 
rodi  lie  religion  sainte,  nuire  b  sa  propagation  et 

conservation,  que  «le  prétendre  que  la  monarchi 
exclusivement  la  forme  de  gouvernement  à  laquelle  elle 
se  lie  bien,  avec  laquelle  elle  puisse  subsister  longtemps, 
le  d'enseigner,  en  général,  que  comme 
~,,ui>  la  religion  les  hommes  ne  peuvent  compter  sur  te 
bonheur  dans  l'autre  vie.  «le  même,  sans  lu  monarchie, 


j    M     A^i-lnu-,  qui  pouvait   vn  revendiquer  In  paternité,  dte  tftâ  puhlU 
inatructioi  \netnnant  f 

■■mmts  pre.Hcritn  ni  i  '<io  et  l^yft  le  ftermml  de  liberté 

%  tle  Mùnmixëion  aux  loi*  it>  la  République,       I    iivhe- 

sè^xu  0]  :   «  Les  prêtre*  qui 

Instructions  conformes  i    <  m 

.1  ceint  ilrs  eccl< 
»ont  rentrés,   tulles  i*nl   rlejâ   i*lè  utiles  pour  la 

i:»ii!tv>.    II   faut  l*s  !.. 
nurilgC  11*  r 


26)  DIEU   AVANT  LE  ROI 

ils  ne  peuvent  en  espérer  aucun  dans  celle-ci.  Ce  serait 
donner  dans  l'excès  contraire  à  celui  dans  lequel  donnent 
les  novateurs  du  jour,  en  prétendant  que  la  démocratie  est 
fondée  sur  la  nature,  et  que,  sans  elle,  il  est  impossible 
d'être  heureux  en  société.  On  peut  bien  dire,  sans  doute, 
avec  les  écrivains  les  plus  célèbres,  que  la  monarchie  est 
la  forme  de  gouvernement  la  plus  parfaite;  que  c'est 
même  la  seule  qui  convienne  à  une  grande  nation.  On  peut 
aussi  rappeler  les  Français  à  leur  propre  expérience,  les 
engager  à  comparer  l'état  prospère  dont  ils  jouissaient 
sous  la  monarchie  avec  celui  dans  lequel  ils  gémissent 
depuis  l'établissement  de  la  prétendue  république,  et  les 
amener  à  convenir  que,  sans  leur  roi  légitime,  ils  ne 
seront  jamais  heureux.  Mais  il  est  nécessaire  de  ne  point 
franchir  ces  bornes,  pour  ne  point  s'écarter  du  vrai, 
car  il  peut  se  trouver  tel  peuple  à  qui  la  forme  de  gou- 
vernement républicain  convienne,  et  dont  elle  fasse  le 
bonheur  l.  » 

Pour  parler  ainsi  les  prélats  môme  les  plus  royalistes 
n'ont  pas  besoin  de  se  concerter.  Il  leur  suffit  d'être  théo- 
logiens, —  et  on  sait  que  la  plupart  des  évêques  avant 
1789  étaient  docteurs  en  Sorbonne  —  pour  s'inscrire  contre 
l'indissolubilité  que  le  prétendant  veut  établir  entre  la 
religion  et  la  monarchie.  Tandis  que  l'archevêque  de 
Reims  et  l'évêquc  de  Boulogne  tiennent  au  prince  ce  lan- 
gage, un  prélat  non  moins  ardent  pour  la  cause  de 
Louis  XY11I,  M.  de  La  Marche,  évêque  de  Saint-Pol-de- 
Léon,  ne  craint  point  cependant  de  lui  écrire  :  «  Les 
ecclésiastiques  ne  conviendront  pas  que  la  religion  catho- 
lique ne  peut  subsister  longtemps  sous  un  autre  gouver- 
nement que  le  gouvernement  monarchique,  et  ils  soutien- 
dront ce  qui  leur  a  toujours  été  enseigné,  que  le  divin 
Auteur  de  l'Église  Ta  formée  dans  sa  souveraine  sagesse 

X.  Archives  aff.  étr.,  ibld.,  vol.  5q3,  page  ;8-8a. 


telle  qu'elle  peut  subsister  sous  tout»   espèce  d< 

<mt  K  » 

Nous  trouvons  la  même  fermeté  de  principes,  la  même 

ii  projet  Je  Louis  Wlïl  dans  la  réponse  de 

M.  ileBonal.  évoque  rit*  Clennont  Sa  fidélité  m  [que, 

meut  au  roi.  nous  sont  connus.  «  11  c^t  tout 

ier  en  toute  vérité  M.  <l*'  BonaL 

.]*-  le  lui  proteste,  et  fallût-il  me  rendre  personnellement 

victime  pour  le  lui  prouver  réellement,  je  n'hésiterais  p;«s 

a  le  faire.  Mais  convaincu  comme  je  le  suis  qu'au  lieu  de  le 

nuirais  à  sa  eau  lit-  dr  la  religion,  en 

fnili  niplir  le  plan  qu'il  a  daigné  eominuniquer.  mon 

honneur,  ma  délicatesse  et  ma  confiance  nie  torrent  a  te 
supplier  très  humblement  **t  très  respectueusement  de  m* 
_<-r  de  moi  que  je  concoure  à  former  la  mission 
projetée  èque  de  Clennont  n'a  point  de  peii 

idence  le  péril  de  ce  qu'il 
appelle  «  l'apostolat  monarchique  et  royaliste  ».  Il  éta- 
blit que  si  la  religion  est  en  temps  ordinaire  s  te  pins 
le  appui  du  trône  »,  elle  m-  présente   «  comme  le  plus 
-nant,  j'ose  dire,  ajoute  M.  de  Bonal,  comme  L'unique 
i  rétablir  >»«  Dès  lors,  le  premier  intérêt  île  lu 
royai  i  de  conserver  l><  religion  et,  par  conséquent, 

ma  lesquels  elle  ne  peut  vivre,  I/évéque 


i.  M.  de  La  Marche  Ht  tenir  au  pol  une  lettre  du  "î  janvier  t^  cl 
ulre   plus  étendu   date   du  an  janvier  1^98-    Archive»  ;il! 

ru  atï  et   27,    roi.   5gj,  pièce  23.  —  Si  M.  de  La  Marche  pc 
établir  une  confusion  d'existence  entre  le  tronc  cl  l'autel, 
terme»,  qui  rappellent  M.  Asseline,  comment  les  p. 
'tau  triomphe  de  la  monarchie.  1  On  peut,  dil-j],  exp 
1  fidèlit»'*  au  souverain  est  pour  les  sujets  un  devoir  également  reli* 
pie  l'usurpation,  en  le  privanl  de  1 
Ta  pu  les  altérer,  qu'Us  sont  toujours  tes  mêmesi  et  lor* 

ont   toujours  l'obligaUon  de  uiire  tous  leurs 
Ls  pour  l«    rctabl  plein  exercice  de  ses  droits  toutes  les  fois 

•  évidente  témérité...  ;  qu'y  Irai  -t  Ira* 

u   propre   bonheur  el  à  celui 

religion,  Pordre,  la  justice,  la 

berté  bien  entendue,  *i  différente  de 
loua  le  nmn  de  laquelle  toute  la  nation  1  tns  le    pïui 

c*clava^r.  »  Archives  aff.  étr.<  ttn  e  a;. 
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â»  C  -.r&.-*iî  r»pç*lle_  arff  l'archevêque  de  Reims,  que 
>  j>..»v-iv:.r*  r*rxar*le  les  prêtres  comme  des  suppôts  de 
ja  .-.7  *  ir>  :*r  tHa  flhêtne  qu'ils  ordonnent  la  fidélité  aux 
>rr,^ifr>  v>«T*r*ijBfr  *t  condamnent  les  loi*  injustes. 
O-r.  r?3i'-*  «  «  **  **£»■*■**  la  plus  extrême  et  la  circon- 
^•'-i.t  -*  ^cs*  *A&ftai*  »  que  le  mouvement  de  réaction 
aii\*w r-^rv  si  p«i~*uït  avant  Fructidor  a  été  |>ossiblc. 
«  vii-.-u»-!*.  !  £x£z*xê**  des  ministres  de  l'Évangile  tou- 
>.»u—  -a::»»-^  a*  f'*irni--sait  aux  méchants  aucun  fait 
;#;•*;/-..  *  4  *--:.*-*ê>t  f*/ur  prouver  que  le  royalisme  renais- 
stj-.  ;».•  -î-j*  I>*  loir*».  toute-  les  déclamations  vagues 
ri  "..:r  it*  **^-*>"23î  d*  répondre  se  perdaient  pour  ainsi 
:■-■-••  :n2^  >*>  *^r-.  et  le  peuf4e  regardait  comme  des 
•i.i.tîi-i-r—  i.«."V>  î*^  imputation*  qu'on  faisait  à  leurs 
:»—*v**-  „"  w?  >-  r^rturhoitears.  des  agitateurs,  des  con- 
~-—  -  .v..  .fLLii_-~~  ..  Il  dirait  le  royalisme,  pour  ainsi 
L-—  -^-ii*  *'-r.  ■:"-  «*:-"T.  av«-  la  doctrine  et  la  morale  chré- 
"!*■». -.11-  :••--  ;.  î*:*.  r-^ntiellemeiit  partie,  en  ce  qui  a  ra|>- 

"•.f.   i    -L  ZjU'...'.'      ¥ 

Ar.nt  -.«tV*  i—vrreatioo  discrète  du  clergé  avait  été 
**•:••-.:»-  î  :/u--.  .-  ^.ci*ao  j4an  de  campagne  serait  dan- 
i»^«ti  -*.  .'LTjr^y:  L/*>  prêtres  qu'il  «agit  d'investir  ofli- 
■■•?  _-r*ïtr!i:  f  ^>r  zii-w-je  poli tique  devront  être  porteurs 
i  *_-r-  l'.cjr.i*  :-:"-m:-.«t  donnée  par  le  roi  et  l'évêquo 
~  #  -i_-_  L<.-:.  -•.~ii*î«r  que  ces  pièces,  soit  à  la  fron- 
- .  -  *-  -.  _:  *.  1 1-_:-  •*lrjir.  »>u  il  s'agit  de  courir  après  des 
-..—  -.  • —  :.-  •..*^-  -VlLti'pcnt  a  la  surveillance  jalouse 
•I".  ^  .T..T-.L.r:.\  --1;  y  trouvera  la  preuve  matérielle 
.~-  «  -  .Irrï^f  -  •-  ."2:*r  -Irr*  moyens  d'éloigner  le  peuple 
vIt  li  H*.:  *ôl:-|ur  jour  l'attirer  au  roi  »?  Ces  décou- 
^  -n-*-  •  r.-v..-p;..T*:<-iït  -i«r  nouvelles  mesures  pour  anéan- 
tir '.  .'.'.rz-i  -rii  «c-*t  1^  pîu<  ferme  appui  «  de  la  reli- 
er. :.  •:  l'i  trvu*  ..  Ors  ojn-<-«juences  sont  si  terribles. 
>-..-;..  V.^^iLr  *ïr  Ck-nnont.  que  je  ne  puis  les  envi- 
ai «;--r  ^in>  t'rviuir.  O  qui  me  jiaralt  absolument  essen- 


tirl  \ur    l'on    M    |»u i -  ÎS    avoir   *Ie    preuves 

t|u*ii  ane  mission  de  ie      Le  concotu 

deux  mi  royaliste,   les  anéanti* 

rait  infailliblement  tontes  deux.  Les  min  la  reli- 

sent doua  les  circonstances  actuelles  être 
qui  esl  nécessairement 

la  leur,  qu'en  ne  paraissant  en  aucune  manière  travail- 
ler pour  lui,  et  surtout  bous  <*n\  impulsion  el  d'après  ses 
ordj 
Apiv-,  de  telles  réponses  il  ne  restait  rien  <lu  projet  de 
-ion  politique  Confié  an  clergé,  Louis  XY111,  qui  avait 
\u  son  plan  de  comit  opal  rejeté  par  1rs  évêques, 

rencontrait  la  même  résistance  à  smi  programme  d'ape 
Lu  monarchique  elicz  des  prélats  d'un  royalisme  éprouvé, 
rjui,  semble-t-il,  n'avaient  rien  à  lui  refiiser.  Des 
hommes  qui,  comme  M.  de  Talleyrand-Périgord,  M.  de 
Bonal,  M  de  La  Marche  gavaient  tan!  souffert,  tant  com- 
battu pour  le  nu,  se  refusent  à  enseigner  que  la  religion 
ne  poisse  exister  sans  la  rayante,  et  que  la  mine  <le  l'une 
iloi\  sairement  entraîner  la  ruine  de  l'autre*  Il  n«* 

nous  déplaît  pas  de  consl  la  tin  de  eette  étude  sur 

la  politique  épiscopàle  de  l'émigration,  que  chez  tous 
prélats  si  dévoués  a  la  cause  monarchique,  l'évoque 
datt  toujours  te  pas  sur  le  gentilhomme  et  Dieu  sur  îr 
roi.   Est-ce  à  dire  pourtant  que  le  gentilhomme  n'ait 
jamais  influencé  l'évoque,  et  que  la  cause  de  Dieu  n'.ni 
e  parfois  &  travers  la  cause  du  roi? Nous  nous 


i    I  étires  de  l  évêqtie  de  Cl  er  mont,  g  p!  .•-  ttivea  tflt. 

Ce  nuiréeha]  de 
Win,  le  a3  novembre  r;oj,  qu<  en  foll  de 

du  roi,  «  mai»  que,  depuis  le  ] 
[>us  pensé  que,  pour  I»'  bien  <l<'  la  religion 
ri  «lu  trône,  Ils  devaient  ralentir  le  sele  de  leurs  ec<  Ueu 

reber  ù  te  ranimer  t. 
2,  U  donnent  poinl  la  réponse  de  >f.  *1  <■  r 

Ce  prélat,  retire  à  Pulma,  rTavail  peut-être  pas 
ennemi  tir  loul 
n  Km  sOenee  r 
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convaincrons,  dans  la  grande  discussion  des  serments  di- 
vers qu'il  nous  reste  à  faire  connaître,  en  particulier  dans 
la  question  de  la  soumission  aux  lois  de  la  République,  à 
la  constitution  de  Tan  VIII,  que  la  pensée  du  roi  rendit 
beaucoup  de  prélats  plus  intraitables  que  ne  l'eussent 
demandé  les  intérêts  de  la  religion. 


CHAPITRE  PREMIER 
Les  Évèques  restés  en  France 

m     quittèrent   point  la   France.  —  Progrès   des  lois   de 

(uiinii  et  de  déportation  ju9qtfmi  massacres  de  septembre.  —  Pré- 
it-  (  ,nx  Curmei  et  ailleurs.—  il.  Autres  évêques  <jui  meurent 

—  s<ut  «les  sept  prêtais  qui  y  traversèrent  la  Révolution.  — 
Cornu  nt  plus  oouefliant*  que  ceux  du  dehors  dans  la 

Ition  politique. 


Nous  connaissons  les  souffrances,  les  préoccupations 

politiques  >l<v  Tournons-nous  mainienai 

ceux  qui  n'avaient  point  voulu  passer  la  frontière. 

Rappelons  tout  d'abord  la  situation  qui  leur  était  faite 
par  les  lois  de  proscription  portées  contre  tout  le  cl 
français.  Quand  la  Législative  inaugura  Bea  séances,  la 
liberté  religieuse  n'étail  garantie  que  par  une  disposition 
bien  fragile,  par  la  loi  du  7  mai  1791,  qui  permet  la  il  attS 
catholiques  d'entendre  la  messe  des  prêtres  réfractaires 
uni  dans  une  église  paroissiale,  succursale, 


H      1     V       |     Il 


oratoire  itaiiiitiiil.  édifices  consacrés  h  un  cul 
par  des  sociétés  particulières  ».  seulement  pour 
brer  le  saint  sacrifice,  Ce  clergé  recevait  de  11 
petite  Indemnité.  Singulier  résultat  de  la  politique  ecclé- 
siastique de  Ui Constituante,  qui.  avant  trouvé,  au  tlcbut 
de  sa  carrière,  te  catholicisme  dominant  en  France  ri 
reconnu  comme  culte  publîr,  s<-  \<ùi  obligée  de  statuerais 
ternie  de  son  mandat  que  1rs  catholiques  seront    lil 
d'avoir  recours  è  leurs  prêtres  ■ 

Cette  liberté  même  ne  devait  point  leur  être  loogten 
iiiaîntcnur.  Les  haines  intolérantes,  1rs  passions  qui 
fait  bannir  les  évoques  de  leurs  diocèse  iront 

pas  k  arracher  les  curés  à   leurs  paroisses.  La  loi  *Iu 
ig  novembre  1591,   renouvelant,  aggravant  l'obligation 
«lu  serment  civique!  enlève  unit  traitement  aui  prêtres 
rdfractairesj  leur  Ole  la  (acuité  défaire  les  offices  dans  lea 
locaux  loués  à  leur  intention  par  1rs  citoyens,  statue  enfin 
qu'ils  pourront  être  «  réputés  suspects  de  révolte  contre 
la  loi  »,  éloignés  <lu   lira  de   Imr  domicile,    s'il  survient 
•1rs  désordres  dans  la  commune,  et  mime  punis  *lr  deui 
ans  <!«■  prison  s'ils  1rs  ont  provoqués.  On  Bai t que  ledirec- 
<lr  Paris  eut  le  courage  de  blâmer  le  décret.  «  Les 
pivhvs  non  assermentés,  disait  la  prïiiimi  rédigée  par 
Tallejrrand,  ont  refhsé  le  sermeht  prescrit  ;  rassemblée 
les  ;i  privés  <lr  leurs  fonctions  et,  en  1rs  dépouillant, 
1  réduits  *«  une  pension.  Voilà  la  peine,  voilà  u>  y, 
ment  Or,  pèutmn  prononcer  une  nouvelle  peine  sur  un 
point  déjà  jugé,  toutes  les  Fois  qu'un  <l<lït  individuel  ne 
change  pas  l'état  <lr  la  <pirsiimi?  »  Talleyrand 
ces  paroles  où  perçait  la  déception  :  «  Un  siècle  entiei 
philosophie  n'aurait-il  donc  servi  qu'à  nous  rainent 
l'intolérance  *lu  svi1  siècle  par  1rs  routes  mêmes  de  la 


j liât  extroordli 

l».t-1*»r  .île  du  t9  mu   1791,  p.  ;t. 


WSS  1  i  STÊS   i  \    i  n  \\<  i 


liberté?  »  Louis  XVI,  encouragé  par  cette  protestation, 
refusa  -.«  sanction  au  décret  !.  Lès  meneurs  surent  bic 
<i  !;<  Législative,  n'ayant  pu  obtenir  tlu  ra 
r  internement  d< sa  prôtree  réfractaires»  ordonna  leurdépoi 
tatioQ  par  la  toi  do  2~  mai  170,2.  bientôt  aggravée  encoi 
par  celle  du  rô  août  Le  to  août,  elle  statua  quecemu 
ses  décréta  qui  n'avaient  pas  reçu  la  sanction  royale  n> 
auraient  pas  moins  force  de  Loi*  Le  18,  elle  achevait  <l 
condamner  1rs  ations  et  jetait  bon  de  leurs  cou 

venta  religieux  et  religieuses 

Les  provinces  devançaient,  en  quelque  sorte,  la  Légis- 
lative dans  la  voie  de  La  proscription.  Et  quel  vaste  champ 
ouverl  à  toutes  Les  haines,  à  toutes  les  violences,  en  un 

temps  ou  le  pouvoir  publie  déchaîne  lui-même  toutes  1rs 
ts  et  l'ail  appel  à  tous  les  mauvais  instincts!  Les 
prt  î  nnentés  sont  chassés  île  leurs  paroisses,  intei 

nés  dans  les  ehcfc-lieux  des  départements,   comme 

a  Nantes,  ;>  Laval,  m  Purgeas  tes  campagnes  de 
cette  vermine  qui  tes  dévore,  crie  Lagreval.  — Chacun 

reprend  Isnard,  que  le  prêtre  est  aussi  lâche  que  vin- 
dicatif. Renvoyés  ces  pestiférés  dans  les  la/a  rets  de  Home 
ei  de  l'Italie*,-  Qu'est-ce  qu'une  religion  insociable  par 
nature  et  rebelle  par  principes?  »  Les  patriotes  n'avaient 
pas  besoin  de  ces  excitations  pour  agir,  La  chasse  aux 
prêtres  réfhictaires  s'organise  sur  toute  la  France,  Leur 
est  de  ne  poinl  aimer  la  constitution,  o 

plutôt  de  voir  venir  à  eux  la  foule  des  fidèles,  tandis  que 

hs  prêtres  constitutionnels  s«m»  abandonnés, 

$1  dan-  ces  conjonctures,  au  milieu  de    l'efferv 
cence  causée  à  Paris  par  l'invasion  de  L'étranger,  quYurc 


: 

:e 


larment  prescrit   le  bre  ijyi  Mil  combattu  par  M- 

i.i  iv,  nrchi  unt  pittciii 

l.u,  urch 
xorutn  décrei  du  ag  novembre;  par  M.  Ajmeuîij  Le  H«>- 

tnxultatton  sur  le  nouveau  serment,  etc.  M.  de  Bofsgclfn  publia, 
tard,  des  IMMiri  crei  dedeportûtlo^ 


lieu  1rs  horribles  nu 

fournil  i  la  boucherie  du  couvent  des  Carmes  trois  nol 
et  pures  victimes,    le    vénérable  archevêque   d'Arles, 
M.  du  Lan,  et  les  doux  frères  La  Rochefoucauld,  évoques 
de  Itcauvuîs  et  de  Sainte*,  qui,  unis  par  une  tendre  amitié 
pendant  leur  vie,   n'avaient  pas  voulu   sa  séparer  dans  la 

mort.  \  Versailles,  oft  avaient  été  conduits  perfidement 
prisonniers  de  la  hante  cour  d'Orléans,  l'évéqoe  de 
Mande,  M.  de  Castellane,  arrêté  d'Abord  i  Dora 
Champagne,  détenu  huit  moisi  Orléans  pour  avoir  refUsé 
iiii-inéine  et  engagé  ses  curés  à  ne  pas  prêter  i»'  serment* 
ouva  au  nombre  des  quarante*qaatre  cfuï  lurent  m 

sacrés  dans  la  journée  du  g  septembre  tJ^S*  Lanuée  sui- 
vante voit  succomber  sous  les  coups  des  bourrée 
évéques  d'Âgde  et  de  Montauban.  L'évéque  d*Àgde,  M.  de 
Saint-Simon  de  Sandriçourt,  eonnu  par  sa  science,  son 

amour  de  l'étude  et  des  livres,  ses  goûts  littéraire-  avait 

été  forcé,  en  1391,  par  une  populace  ameutée,  de  quitter 
son  diocèse  qu'il  administrait  depuis  trente~deux  ans.  Il 
vint  à  Paris,  <»ù  U  goûts  pour  la  première  bis  le  plaisir 
de  se  réunir  A  ses  collègues  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions, incarcéré  en  j~<ji  il  languit  longtemps  dans  les 
cachots  et  monte  sur  L'échafaud  la  veille  de  la  chute  de 
Robespierre,  Peu  de  jours  après,  le  \\  août  i7*n,  suc- 
combait a  Rouen,  m»  il  avait  été  découvert  et  jeté  en  pri- 
Ique  de  Montauban,  Le  Tonnelier  de  Breteuil,  Ls 
journée  du  9  thermidor  Pavait  empêché  de 

ineul  ;  mais  i]  mourut   des  suites  de   sa  détention   dans  un 

horrible  cachot.  Un  négociant  de  Rouen,  qui  lavait  contra, 

alla  le  visiter  dans  sa  geôle.   Il  le  trouva   COUChé   sue  une 
paille  pourrie,  laissant    VOir  à  travers   des  vêlement- 

lambeaux  son  corps  décharné  et  couvert  d'ulcères-  L'i 

que  reconnut  la  voix   de  celui    <pii    venait  le  voir 

soulevant  péniblement,  iî  s'écria  .  k  Que  je  suis  heureux  ï 

avant  mie  je  meure,  le  ciel    m  envoie  du  dehors  une    aine 
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compatissante*!.  Quoique  je  sois  privé  du  nécessaire, 
n';ii  besoin  de  rien.  Dieu  pue  feil  la  grâce  de  connaître  le 
dté  des  choses  de  ce  monde,  »  \^  prélat  ajouta  qpi'il 
mourrait  contente!,  par  ses  humiliations  el  sessoujfran 
res  «  il  pouvait  réparer  les  fautes  qu'il  avait  commis 
son  ministère  et  lèe  tu*vptU(ym  *pi*il  pouvait  avo 
donnés  '  ». 


II 


C'étafl  l*1  temps.de  la  chasse  aux  prêtres,  ans  évêques. 
que  de  Saint-Brieuc,   M.  «le    ftegnault-BeHesoize, 


enfermé  dans  la  prison  Saint-Lazare  oi  il  travailla  à  la 
conversion  '!<•  La  Harpe,  lui  élargi  appas  le  *»  thermidor 
et  no  quitta  point  la  France,  où  il  devait  mourir 

Quelle   terrible   situation  était  faite    à  ceux  q 

n'avaient  pas  passé  !;>  frontière  I  Sur  les  vingt-six  prélats 

tés  dans  le  pays,  nous  soyons  expirer  les  évêqnes  de 

Lod&ve,  Quimper,  Basas,  Tulle,  en  1590;  tes  évêqnes  de 

Saint-PaulrTrois-Ghâteaux,  Belley,  Oloron,  Galiors,  Mi- 

oix,  en    i;mt,  au  milieu  des  tristesses   que  leur  eau- 

sent  tes  coups  déjà  portés  à  L'Église  et  à  la  monarehi 

L'abbé  dWuribeau  dit  dans  ses   Mémoires  quel    doulo 

to  cette  dissolution  progressive  d'un  brillant  épi 

ces  bruits  de  mort  arrivant  île  France  et  de  l'étran- 

ont  dans  le  cœur  des  émigrés.  Eu  1 7*  )  ï ,  succombent 

les  évêqnes  de  Die  et  d'Orange   M.  des  /Lugiers  et  M.  du 

Tillet.  Ce  dernier  passa  par  de  cruelles  tribulations.  Retiré 
à  Hlnnay,  prés  de  Provins,  son  pays  ualal,  il  fut  tellement 


la  relation  d*nn  contemporain  donnée  par  Tarons,  if,  asj 

-■    NOUJ    lYOOfl    discuté    plttS    haut    I  lions    port- 

!  de  M.  de  BretcuiL  L'abbé  Grun  i  ;rtyr.*  *ie  ta  fot\  II,  31*3 

a    aveu    dans    les  paroles  du  prélat,  €  Suivant  ce  qu'il  .1 

publiquement,  dil  Gufllon,  la  condoitodeee  prélat   n'aura 
tf  Irréprochable.  »  IL  l'abbé  Uaux  discute  dans   un  article  de 
Juillet  i^m,  les  accusations  poi 
it  et  déclare  l'innocenter. 


ils 


II* 


é à  la  nouvelle  <lr  la  morl  de  Louis  XVI  qu'il  CH  livm- 

bla  de  tousses  membres.  trrWé,  le  9  octobre  1793,  pur 
un  bataillon  «pii  pille  sa  maison  et  s'enii  re  «!<•  son  vin,  H 
,  si  conduit  à  Provins  sur  un  bue,  outragé  i<mi  lr  long  du 
<  lirniîii  et  jeté  dans  la  prison  destinée  aui  malfaiteurs. 
Reconduit  a  Blunay  pour  assister  au  iir-pouil lomoui  de 
srs  papiers,  îi  voit  un  cordonnier  du  pays  s'emparer  <fc 

se  el  de  sa  mitre,  «  parer  que  c'étaient  des  objets 
féodaux  ».  Renfermé  dans  U  salir  où  l'on  déposait 

Corps  (1rs    In  de    I  Hôtel-]  Hru,  il  n  a  <1  "aiihvs  roui- 

pagnons  que  1rs  cadavres,  d'autre  lit  que  la  wwo  nue. 
Conduit  ensuite  à  Fontainebleau,  nous  le  voyons  passer 

par  tlt*  terribles  épreuves  jusqu  à  ceque  ta  mort  de  Robes- 
pierre prépare  s;i  délivrance,  le  j;  octobre  1794*  Mais  il 

avait  trou  soitll'rrt  pour  ivM-arr  ;i  tau t  il  Y-motions.  Il  mou- 
rut k*  -i-j  décembre  1 7*^ î  *. 

11  fui  donné  aux  icpf  autres  prélats  qui  ni*  quittèrent 
point  ï -<-  FVance  de  survivre  à  la  Révolution  :  c'étaient 
MM.  de  Roquelaijre,  de  Belloy,  Moraau,  tir  Lorry,  de 
Gugnac,  de  Maillr-La-Tuur-Lnmlrv  el  deBaus  Squcs 

de  Senlis,  Marseille,  Mtoon,  Vngers,  Lectourc,  Saint- 
Papoul,  Aluis.  Mais  la  plupart  d'entre  eux  eurent  à  subir 
loi  rigueurs  de  la  prison.  L'incarcération  de  M.  Moreau, 
un  vieillard,  dura  vingt  et  un  mois  au  milieu  de  conti- 
nuelles alarmes.  L'évêque  <!*•  Lectoure,  M.  de  Cugnac 
vendre  par  adjudication  son  évéehé,  ses  jardins,  sou  oran- 
gerie, le  pavillon  qu'il  avait  fait  construire  et  qui  aujour- 
d'hui encore  est  couronné  d'une  girouette  à  ses  armes,  Il 
dut  loger  chez  1rs  habitants  ilo  sa  ville,  fat  bientôt  tmtné 
devant  1rs  tribunaux  et  emprisonné  à  Audi*  finit  par  être 
autorisé  ;»  pester  au  chAteau  <ir  Pondclin,  ofi  il  mourut 
en  is«»f>,  |gé  de  soixante-onze  ans.  m,  de  Belloy,  évéqne 


1,   IX    abbé    Bo\m  »       X*ih,;-   biographie  tJSn, 

jp.frioa.  Mémalro*  tU  Vûhbè  d'Anribcau,  Vèvèqtu 


if    iitAXCK 


l;il>rilh\  du!  à  SOU  grand  fcge,   i  SOS    rsprit   de   eonci- 

liatiroi.  - 1*-  pouvoir  traverser  la  Révolution  et  même  ta 

but  sans  être  inquiété,  dans  son  pays  natal,  à  Cha 
lily  (Oise),  I "in*  tradition  locale  dit  qu'il  poussai!  la  coin- 
plaisance  jusqu'à  assister  parfois  au  club  de  la  localité.  Le 
dernier  évoque  de  Saint-Papoul,  M.  de  Maillé-La-Tour* 
Landry,  sa  plia  pour  sa  sécurité  à  une  concession  d'un 
autre  genre.  On  le  vit  quelque  temps  (aire  son  service  de 
garde  national  avec  le  costume  obligatoire.  A  deux  repri- 
l  versa  une  contribution  de  cinquante  louis,  «  pour 
le  soulagement  des  volontaires  qui  piirtmt  pour  la  Ven- 
dée }»« »wi  y  combattre  ks  rebelles  '  s.  Ce  don  bit  bar  on 
pie  aux  républicains  marchant  en  guerre  contre  ces 
Vendéens  qui  comptaient  tant  de  prétresdans  leurs  rangs, 
qui  ^<»  battaient  et  mouraient  pour  le  trône  et  l'autel, 
paraît  un  peu  étrange.  Mais  c'était»  en  quelque  sorte, 
la  rançon  de  son  séjour  à  Paris,  séjour  plein  de  périls,  que 
L'évêque  de  Saint-Papoul  prolonge  au  plus  fort  de  ta  Ter- 
reur al  son  ministère  épîseopal,  bisant  (tes  ordi- 
nations dans  1rs  années  les  j»Ius  lugubres,  jusqu 
qu'enfin,  tombé  entre  les  mains  desjacobins,  après  lYm  ii- 
dor,  il  expie  son  héroïsme  par  1rs  pins  cruelles  souffrances 
dans  sa  déportation  a  File  de  Ré,  où  il  fut  détenu  jus- 
qu'en 17.1. i    La  prison  ne  fut  point  non  plus  épargna 
L'évêque  d'Àlais,  M.  de  Banaset  L'abbé  de  Montesquioti 
oous  l  y  montre   ferme  dans   l'adversité,  donnant,    lui, 
lire  do  périr  »,  avec  une  parfaite  «  liberté  d'eeprit, 
ses  soins  et  son  ministère  à  tout  ce  qu'il  pouvait  secourir  a, 
attendant  la  iuoi<  «tentation  comme  sans  faiblesse. 
«  Tu  jour,  raconte  l'abbé  \U-  Monteaquiou,  que  toutes 
victimes  étaient  au  réfectoire,  arrivent  des  membres  du 
tribunal  révolutionnaire  qui  ordonnent  de  se  lever  cl  de 


tor  ennui:  :  La    Terreur  tOUi   U    Dtl 

■lire  1H8I. 


crier      Vive  fa  République t  Tout  inn  imet, 

un*-  seule  table  L'esté  assise,  et  garde  le  silence  c'était 
«selle  de  révoque  d'ÂlatSi  Ces  misérables  la  remarquent, 
Us  s'en  approchent  <*i  renouvellent  le  même  cri.  On  obéit 

l  IYvY<|ur  <!'  Mais  ne  ehange  pas  île  maintien    la 

vertu.  |Hinr  la  première  l"«»is.  peut-être,  en  impôt 
hommes  de  sang;  îl>  se  retirèrent]  marquant  sans  doute 
leurs  premières  victimes,  mais  n'osant  pas  les  outaager») 

M,  de  Bausset  ne  voulait  pas  crier  :  Vfoela  RépubUqx 
surtout  lu  République  de  ta  Terreur  ;  mais,  sur  la  question 
politique,  les  prélats  restés  en  ri-  montrèrent  b 

coup  plus  conciliants  que  cens  du  dehors.  Une  noble  vic- 
time des  massacres  de  septembre,  M.  «le  La  Rochefoucauld, 

évéqUe   de    BeaUVais,  écrivait  dans   -t>n   testament       «   Je 

déclare  que  je  n'ai  rien  à  me  reprocher  de  ce  que  l*on  appelle 
contre  îYvniuiiiin.  que  je  n'ai  jamais  ni  directement  ni 
indirectement  rien  bit  contre  Le  nouveau  gouvernement, 
qrue  personne  ne  s'est  plus  porté  que  moi  à  payer  de  bonne 
ours  que  chacun  doit  à  sa  patrie  r  »  Totu 
[tirs  (]ni  préférèrent  s'exposer  à  tous  les  périls  plutôt 
que  de  quitter  leur  patrie  auraient  pu  Dure  le  même  décla- 
ration. Recherchés!  traqués  plus  que  les  simples  prêtres, 

r!int|UC  jour  face  à  faeeavee   la  tuorl,  ils  Sont  inu- 

elure  toute  |>ai\  houorahle.  cl  ;»  accepte?  même  de  la  Ré- 

volution  l<*s  moyens  d'exercer  te  ministère  qui  est  leur 
suprême  ambition.  Ils  savent  quel  péril  c'est  pour  la  [blet 
les  habitudes  chrétiennes  d'un  peuple  que  r  interruption 

du  CUlte  publie.  Vivant  en  hYau< fe,  m \  plaeês  que. 

du  dehors  pour  connaître  l'état  des  esprits  et  tes  disposi- 
tions des  gouvernants,  ils  ne  croient  ni  an  retour  pro- 
chain des  anciens  maîtres,  ni  à  réternelle  hostilité  des 
nouveau  contre  la  religion.  Sous  la  Législatif  la  Con- 
vention, le  Directoire  et  le  Consulat,  nous  les  verrons 


Mm    lu  i  »  i  nu.  :  Histoire  du  di<»  nmin,  t.  III,  Vu. 
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mettre  avant  tout  les  intérêts  spirituels,  et  accueillir,  con- 
seiller même,  les  serments  politiques  qui  ne  blessent  point 
la  conscience,  en  vue  du  salut  des  âmes.  Quand  viendra 
le  moment  d'une  paix  sérieuse  offerte  à  l'Église  par  le  Pre- 
mier Consul,  ils  auront  la  consolation  de  voir  se  joindre 
à  eux  des  évêques  tels  que  M.  de  Boisgelin,  M.  de  La 
Luzerne,  M.  de  La  Tour-du-Pin,  M.  de  Fontanges,  que 
l'émigration  n'avait  point  aveuglés,  et  qui  plaçaient  au- 
dessus  des  autres  considérations  l'avenir  de  l'Église. 


18 


CHAPITRE  U 

La  Question  de  liberté  et  d'égalité 


I.  Loi  controverses  politiques  qui  ront  »<*  poursuivre  jusqu'au  Coitoor 
<i. ii  posent  ta  question  de  l*Et»l  moderne,  —  Comment  les 

rui.  —  i.c  serment  «ir  liberté  el  d'<  par  la 

Législative.  —  Liberlt,  rgwMfé,  mots  magiques.  —  Diriger  <i«-  ><-  mettre  en 
travers  .lu  oovi  bloc  la  Révolution.  —    I 

hmnlr    ;*\-  té   moderne.   —    Le    cl< 

adhéré,  —  Dés!  produite  pu  It    marche  tir  tu   Révolutfc 

il.  Grande  discussion  soulevée  sa  sujet  de  «<-  serment,       I 
opposants  —  Btaanges  explications  qu'ils  Imposent  oui  eonfess*  un 
foi.—  MM,  de  liausscl,  de  l..i  Luzerne,  Emery,  partisans  il 
Comment  Ls  liberté,  l'égalité,  sont  LégiUni  enl  i 

x.hM'.'  pour  «'il-  néraux.  —  tkunb  rge  de  l'inl 

tlenl  â  ne  pan  i  inecnl  de  Es  Constitution  1  n  qu'on  i» 

lance  ru  plein  n  .  —  Un  refais  achèverait  la  déport 

<lr  toul  !»•  clerg  eroU  J<-  premier  non  poutumu*  en  matière  |»<>1 

tique.  —  III.  Silence  du  Tape.  —  Proporl  hérenti  et  «!<"»  ndvf 

^iid-H  «lu  M-rtiH'ii»     —    M   oit  prêté  a  l\ms  «t   d.ius  p\\ 

AtUtud               quoi  du  dehors*  —  Ls  grands  majorité  d'entre  ans 

uni  i  n  i  y]  i  i ui   l'opposition   qu< 

I  bulal    uis,  est  pu 
ravoir  pi 


I 


La  divergence  <i<>  rues,  de  conduite,  entre  le  clergé  «lu 

<l<Nli»us  ri  Ltvlui  du  dehors,  apparut  surtout  ilans  lu  question 

des    serments.   Ou    sait    combien    la    Révolution    mil 

omplaiaance  fa   loi  multiplier.  Comme  elle  n'avait 

guère  pria  Le  chemin  des  cœurs  en  coupant  tes  têtes,  elle 

voulut   ilu   moins    incliner    1rs   volontés  par   ht    force    t\ 

essayer  de  Lier  les  consciences  par  la  religion  *lu  serment. 
L'Eglise,  vaincue,  dépouillée,  divisée  |>;ir  le  schisme  con- 
stitutionnel, décapitée  par  l'exil  forcé  »1<*  ses  cheffe,  «>< 
seml »J;i ï i  point  payée  pour  acclamer  le  nouvel  ordre  de 


LA  QUESTION    DK   nmiiiK  il    D'ÉGALITÉ 


^-5 


choses.  Le  clergé  paraissait  être,  ét&fl  dénoncé  avec  foreur 
:im'  un  agent  de  contre-révolution.  De  là  Les  formules 
fabriquées  i  son  intention.  On  lui  demandera  de  jurer  et 
de  jurer  encore.  Cette  tyrannie  imposée  nus  prêtres  \;i 
Ajouter  un  schisme  politique  à  toutes  leurs  autres  misères 
Mais,  ne  L'oublions  pas,  cette  affaire  des  serments  qui  se 
renouvela,  avec  quelques  intervalles  et  des  péripéties 
diverses,  pendant  huit  années,  s  plus  d'importance  queue 
semblenl  l'indiquer  les  formules  en  discussion*  CV>i  toute 
l'histoire  des  opinions  «lu  clergé  pendant  une  période 
troublée,  orageuse,  où  se  posait  pour  ta  première  bis  le 
problème  d» m  rapports  de  l'Église  et  de  l'État  dans  la 
if  moderne,  problème   agité  encore  avec   passion 
depuis  cent  ans.  Ces  controverses  sur  la  liberté,  l'égalité, 
-  iiiirtr  ,iu  peuple,  la  soumission  aux  lois  de  la 
République,  «  la  constitution!  au  gouvernement  établi, 
mais  c'est  encore  la  pâture  de  fréquentes,  de  vives  polé- 
miques, non  seulement  entre  les  partis  divisés  de  politique 
et  «le  croyance,  mais  entre  Les  croyants  eux-mêmes.  Il  est 
triste  qu'après  plus  d'un  siècle  L'Église  et  l'Étal  n'aient 
pour  leurs  relations  un  terrain  stable  OÙ  se 

mouvoir  sans  se  gêner,  sans  &e  combattre  l'un  l'autre,  et 

•  les  questions  résolues  par  le  Concordat  il  y  ait 

si  ample  matière  à  contestations  et  à  malentendus.  Gomme 
en  un  tel  sujet  aucun  raisonnement  ne  vaut  Texpérir 

airer  l'esprit  et  le  mettre  sur  la  voie  des  solutions 

durables,  il  mois  semble  que  l'État  et  bien 
plus  encore  l'Eglise  ont  quelque  chose  à  apprendre  dans 
une  période  historique  où  les  problèmes  qui  nous  divisent 
encore  furent  posés  pour  la  première  fois  avec  une  ardeur 
aordinaire,  où  le  danger  pour  l'Église  des  solutions 
trop  tranchantes,  des  non  pOBSUHlUB  en  matière  pro£ 
d'une  liaison  inconsciente  et  trop  étroite  entre  L'humain  et 
te  divin,  apparaît  avec  une  évidence  qui  nous  semble 
aujourd'hui  éclatante, 


i.v  mi  bsxion  i»k  Ltasn 

iua  connaissons  lea  sennentsclela  Constituante*  Celui 

île  la  constitution  civile  du  clergé  rat  pour  résultat  l'exput* 
des  évéques. 

\  oici  l«<  Législative  qui  entre  ea  Beène.  (Test  au  milieu 
de  la  chasse  au  prêtre^  des  mesures  de  déportation  gi 
raie,  <jue  cette  assemblée  prescrivit  aux  citoyens  «  le 
mont  de  maintenir  de  tout  tour  pouvoir  la  liberté,  l'égalité, 
la  s&reté  des  personnes el  <i«*s  propriétés,  si  de  mourir,  s'il 
h*  faut,  pour  l'exécution  «1«*  la  ï«û  »  ». 

Liberté,  égalité,  fraternité,  mots  sacrés  <*t  sonores  qui 
avaient  déj&  tant  de  fois  retenti  à  la  tribune  politique,  dans 
les  assemblées  publiques,  h  qui  allaient  bientôt  remplacer 
suc  le  fronton  dr  n<»s  temples  les  termes  de  la  Trinité 
sainte.  Quoiqu'on  1790  on  eût  déjà  coAimù  bien  des  foliea 
au  nom  de  la  liberté  et  de  l'égalité,  ees  noms  magkj 
exerçaient  encore  but  L'imagination  populaire  une  singu- 
lière puissance.  Le  clergé,  mis  en  demeure  de  jurer  fidé- 
lité à  ces  idoles  «le  la  Révolution,  allait-il  montra 
répugnance  poussée  jusqu'au  refis 

Les  principes  de  1769  avaient  <;i<;  affirmés  dans  la  Déda* 
ration  des  lirait*  de  V homme  pour  ions  les  temps,  pour 
tous  les  lieux,  avec  «les  formules  d'un  caractère  si  univer- 
sel, si  ahstilu.  si  impératif,  si  philosophique,  qu'ils  sem- 
blaient impliquer  la  condamnation  «lu  1  sser 


t.  Pendant  lu  joiirn  mii.  gui  aval!  porté  h*  dernier  coup  A  I» 

kiâeiubléc  .wa\\  compriJ  l'absurdité  «!*•  maintenir  l*aucle roi  - 

muta  /<«  nation,  <i  lu  toi  et  tut  roi,  E\\c  arrêta  m 

le  lertnent  <i<-  maintenir  t{<-  toni  laur  pouvoir  lu  UberU 
et  VègalUe  rt  de  lotH,  Hli*  décréta  que 

•  •  r-  mi  traltei&enl  nu  État  serait  c 

huitaine  11  ai  ail  prêté  ee  Baron 
iin,  un  nouveau  décret  ordonna  que  <?c  icrment  serait  prt  '■ 
'u  v  La  loi  du  >s  août,  article  M  du  Utrt 
aupproaaton  dea  Ordn  m  <in 

sion.  Le  3  1  Asseiutili'C  p 

pent  e<  ordonne  *  que,dana  toute  lu  1 

ii*r  pur  Lee 
<i t}  pour  Vcjcéçui  o\  »♦  Cf.  Picot, 


LA.  m  BfiTIOr*    DE   LIBERTÉ    KT  D'ÉGALITÉ 


< -nninu*  un  nouvel  Evangile  eu  hee  de  celui  que  ' 
avait  apporté  au  monde.  Aussi  Le  Play  a  pu  parler  a  des 
faux  dogmes  de  178g  ».  Nous  comprenons  que  l'Eglise  n 'ah 
voulu,  ni  alors,  ni  aujourd'hui,  donner  son  adhésion  sans 
distinguera  un  Credo  politique  conçu  eo  ternies  si  exclusifs 
et  si  généraux.  Et,  cependant,  le  clergé  avait  juré  obéis- 
ce  à  la  constitution  de  1791»  qui  renl'errnait  dans  toute 
sou  étendue  la  fameuse  Déclaration  des  Droit*  de  F  homme. 
Nous  comprenons  mieux  encore  que  l'Eglise  ne  pu 
s'entendre  avec  1rs  hommes  de  la  Révolution,  c'est-à-dire 
avec  les  destructeurs  de  tout  gouvernement  établi,  de 
toute  idée  religieuse,  hommes  d'anarchie,  au  besoin 
hommes  de  sang,  qui  signalèrent  leur  entrée  sur  la  scène 
du  monde  par  tant  de  ruines  et  tant  île  crimes.  Ne 
nous  étonnons  pas  que  le  clergé  d'alors,  voyant  la  Révolu- 
tion a  travers  cette  lueur  sinistre,  en  ait  reçu  une  impres- 
sion de  terreur  et  de  dégoût 

Dans  le  mouvement  de  réaction  qui  suivit  les  premiers 

enthousiasmes  <>u  lut  tenté  de  comprendre  dans  une  répro- 
bation commune  toute  IVeuvrc  des  Etats  Généraux,  même 
les    réformes  les  plus  nécessaires.    On    oublia  trop   que. 

malgré  l'inexpérience  de  législateurs  improi  isés  qui,  pour 

leur  coup  d'essai,  voulaient  changea  la  Eaeedn  morale  <  1 

r  un  peuple  nouveau,  alignant  dans  des  constitutions 

trop  souvent  inexécutables  leurs  théories  abstraites  al 

leurs  maximes  philosophiques,  la  Constituante  n'en  avait 
p;»s  moins  réalisé  une  o-uvre  immense  etpOëé  les  baSOS  de 
OClété moderne.  En  fait  de  liberté,  elle  avait  proclamé 
la  liberté  individuelle,  la  liberté  de  conscience,  la  liberté 
♦le  la  presse,  l'inviolabilité  de  la  propriété,  le  vote  de 
l'impôt    par   la    nation,    la    liberté  politique  et  ce  régime 

représentatif  qui  devait,  au  mx'  siècle,  triompher  dans 
l'Europe  entière.  En  fait  d'égalité,  elle  avait  réalisé  l'éga- 
lité civile,  cette  égalité  devant  l'impôt,  devant  la  justice, 
devant  les  fonctions  publiques,  qui  était  dans  l'esprit  «le 
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l'Évangile,  dans  1rs  exigences  de  l'esprit  public,  et  qui 
dans  la  nuit  du  4  août,  avait  fait  tressaillir  la   I  r;un  r     V 
tout  prendre,  et  malgré  des  erreurs  graves,  des  destruc- 
lions  déplorables, la  France  qui  Bortait  de  l-t  Constituante 
Il   des  institutions  plus  parfaites,  une  organisation 
nie  et  politique  meilleure  que  la  Prance  du  moyen 
i  l.i  France  île  Louis  XIV.  Il  se  trouve  qu'après 
ans  l'Eglise  ea1  amenée  ft  sa  réclamer,  pou  irdc, 

pour  sa  liberté,  <!es  principes  de  89,  qui  seront  certaine* 
menl  sa  meilleure  protection  au  cours  du  \\  siècle. 


II 


A    l'époque  qui   ihuis  occupe,   l'Eglise  aurait  pu 

nient  invoquer  ces  principes,  Mais  en  1792,  dans  lecli 
de  France,  1rs  esprits  n'étaient  plus  assez  calme 
rassurés  pour  démêler  le  bien  du  mal  dans  L'œuvre  de  la 
Constituante,   La  Législative  semblait  prendre  à  lAehc 
d'effrayer  cera  qui  avaient  vru  au  monde  nouveau.  Le 
ment  de  liberté  et  d'égalité  venait  Justement  d'être 
d'un  eôtd  entre  le  loaoftt  qui  rt1  la  chute  de  la  royaut* 
la  consécration  légale  du  décret  de  déportation,  de  l'autre 
entre  les  massacres  de  septembre.  Cependant,  malgrr 
terribles  circonstances,  des  homme  furent  d'à 

qu'il  fallait  le  prêter.  One  grande  discussion  s'éli 
sujet  et  dure  plusieurs  années, 

Des  prélats,  tels  que  M    Aaseline,  évêque  ih-  Boulogne 
M.  de  Bovet,  évêque  «le  Siateron  ;  M.  de  Sabran,  évêque 
iU'  La  on  ;  M.  tle  Merey  ',  évêque  de  Luron,  publièrent  des 


1.  M.  4t  Merey  êerivuit  *\v  BoleUTC  le  2;  novembre  r;»iu  ;  «  JY- 
1  fjni  sont  restéi  eu  ! 
liberté  cl  de  l'égmlU  que  des  homme*,  plu*  faibles  peut 

quHg  n  ent,  el  •  1 1  m-  le  un  discours  ri  leui  a  exemples 
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ts  pour  ta  combattre*  M.  Asseline  doena  comme  in- 
struction à  ses  prêtres  que  ceux  qui  avaient  prêté  le  §er- 

d  <lr  liberté  et  d'égalité  devaient  le  rétracter,  <>u  du 
moins  luire  «   la  déclaration  formelle  qu'ils  n'avaient  en 

aucun  «!<->  sriis  pervers  qui  ont  pu  être  attribués  aux 
termes  dis  dit  serment,  ni  aucune  défi  suites  funestes  trui 

pouvaient    en  résulter,    lesquels    sens    pervera   e|    suites 

funestes  ils  détestent  et  abhorrent  l  ».  Celle  déeision 
lit  ni  isolée  ni,  sans  doute.  la  première  en  date.  11  faut 

entendre  M.  de  Bausset  nous  raconter  en  quels  tenues 
ait  formulées  les  déclarations,  les  rétractations  qu'on 
;  «  permis,  dit-il,  d'exiger  en  quelques  lieux  ».  LYvèque 

d'Àlais  nous  présente  des  prêtres  véaérabiest  souvent  des 

vieillards  à  eheveux  blancs,  qui  étaient  restés  SU  France 

malgré  la  persécution,  bravant  ceul  fois  la  mort  pour  célé- 
brer les  iny  pour  assister,  pour  consoler  les  mou- 
rants dans  U*  maisons,  dans  les  prisons  et  jusqu'au  pied 
«les  échafauds,  obligés  maintenant  de  comparaître  devant 

un  tribunal  formé  parfois  de  ceux  qui  avaient  quitté  la 
Franc»*,  et  de  déclarer  devint  ces  commissions  étran 
eux  marqués  du  signe  du  martyre,  qu'ils  ne  voulaient  pas 


H  renferme  I  mon  aria  plus  de  renia  que  tous  cens  que  nous 

i  en  sont  encore  plus  funestes.  »  Dana 

itjtre  lettre  du    16  janvier    i;0,    M,  de    Mercy    écrit    également   de 

i  de  la  publication  de  l'évêque  de  LangK  tttr  du 

serment  et  Approuvée  par  lee  six  èvéqui  è  Constance  :«  J'y  ai 

idll  et  mon  ouvrage  a  eu  un  grand  succès,  »  Lettre*  inédit 

\  ence,  M.  Pi  sa  ni  de  la  Gaude,  envoie,  le  24  juin 
llaleppi  ■  son  petil  mémoire  sur  le  serment  de  la  liberté  ».  I/cveque 
de  Lisleux  dit  dans  une  lettre  queievéqnr  de  Mâcon  a  t  eu  le  malheur  de 
'  le  dernier  serment  de  la  liberté  et  de  l'égalité  ».  I)  «joule  qn 

té.  Ce  qui  nous  partit  inexact]  vu  qu'il  resta  en  France. 

on  écrivait   en    novembre   i-«q  :*  Bien  des  personne 

serment  n'a  rien  contre  In  probité  ni  centre  la  religion*  » 

ilutiMi      op.   nr,    II,  -i,    i8if  3ig»)    Ivarcltevcque    d'Kmbrun    écrivait    I 

Louis  Wlïl  le  a  mare  tgtfB    *  J'ai  combatte  (tendant  trois  mois  contre  te 

meut  que  je  crois  aussi  dangereux  que  le  premier,  e\  DO&I 
soumission  que  je  regarde  comme  rebelle  et  impie,  Aujourd'hui,  le  très 
I  nombre  des  cvèques  est  d'accord  sur  ces  deux  articles.  •  A/ 
m gères,  fonds  français,  roL  .VS»,  pièce  la. 
i.  A>  tet  du  saint  ministère  dans  les  cireon*: 

nges,  p.  ad-27. 


.ployait  ii  Home  toute  son  impétuosité  contre  le 

nouveau  serinent  qu'il  déclarait  «  plus  impie,  plus  exé- 

i  plusperÛdc  «pie  le  premier.  L'autorité  qui  exige 

le  serinent,  «lisait-il,   est  évidemment  nulle,  et  il  ne  BOUS 

pas  permis  «le  mettre  a  Pécari  le  serment  que  nous 

us  lait  au  roi.  »  Dans  mie  lettre  à  M.  Kmerv ,  Maurv 
poussait  la  véhémence  jusqu'à  t'outrage.  Vous  mettez  en 
avant,  s'écriait-il,  les  intérêts  île  «  la  religion  catholique  : 
est-ce  bien  elle  que  vous  conserves  si  TOUS  foulez  aux  pieds 

les  promesses  el  les  principes  de  fidélité  qu'elle  a  voués 
ois  a  ?  Les  mots  de  liberté  et  d'égalité  sont  pris  *¥n 

mauvais  sens   par  «  ceux   qui  en  mil  fait  la  di 
leur  Révolution  ».  Maury  terminait  sa  philippïqiie  parée 

trait  :  «  La  religion  que  vous  m'avez  enseignée  ne  connaît 

honteuses  capitulations  ».  » 

M,    de   Bausset,    évoque   d'Alaia,  soutenu,   inspiré  par 

M.  Bmery,  supérieur  général  de  Saint-Sulpice,  ae  charges 

défendre  avec  éclat  l'opinion  contraire.  La  Luzerne, 

nie  de  Langres,  se  déclara  en  laveur  du  serment  avec 

une  grande  force  de  dialectique,  et  sou  écrit  lut  adopté 

pur  les  évéques  réfugiés  à  Constanec.  Les  trois  polémistes 
n'ont  pas  île  peine  à  montrer  qu'on  doit  juger  une  loi 
d'après  le  texte  mène'  cl  non  sur  l'intention  du  législateur. 
Us  foi  il  observer  que  les  promoteurs  de  la  nouvelle  for- 
mule ont  «  supprimé  tout  ce  qui  avait  rapport  à  la  consti- 
tution et  spécialement  à  la  constitution  civile  du  clcrg 

M,  de  Bausset  s'étonne  qu'un  ail  \*u  transformer  «  la  ques- 
tion de  liberté  el  d'égalité  en  une  question  religieuse.  Le 
-  naturel  des  mots  liberté  <i  égalité  ne  s'applique  qu'à 

des  maximes  et  à  des  formes  politiques.  »  M.  Lniei  y  éta- 
blit que  ces    mots  n'ont    rien    qui  puisse  cllaroticbcr  des 

catholiques  et  mente  des  monarchistes.  «  La  liberté'  poli- 


,    Lettre  de  ['abbé  Maurv   i   If,  Kuiery,  B  décembre   1702. 
r,  l.  I,  p.  n>p. 


!i8-j  non  de  r.rré 

tique,  dit-Il.  n'est  autre  ehœe  que  cet  étal  <m  l'on  dépend 
dois  toi,  e1  «»ù  l'on  n  Vsi  point  gouverné  par  de»  voloi 
arbitraires*..  On  n<v  peul  entendre  autre  chose  par  égalité 
qiH*  la  répartition  «if*  impôts  entre  les  citoyens  sans 
encan  privilège,  l'admissibilité  à  tous  1i*s  emplois 
toutes  les  dignités  T  s  Un  toi  serment  «  n*a  aucun  trait 
religion  ;  il  xuiitilo  même  qu'on  pourrait  le  prêter  dana  un 
Etal  purement  monarchique  ». 

Kn  lait.  i«-s  évéques  l'avaient  formulé  **n  plein  régne  »l«* 
la  monarchie,  sous  la  Constituante*  Nous  les  avons  enten- 
dus à  oo  moiiioiii  parler  avec  Cterté,  avec  entrain,  de  la 
liberté.  Ces  mots  de  liberté,  d'égalité,  qu'on  vGuI  rendre 
criminels  dans  te  nouveau  serment,  n'étaient-ils  pas  dans 
la  Déclaration  t/cs  Droits  dé  fAomme,  et  dans  la  consti- 
tution de  1591  ?  Justement,  los  prélats  députés  aus  États 
Généraux,  ivpuiulunt  au  Pipe  qui  avail  paru  eraindre 
«  qu'on  n'abusAt  des  mois  liberté  et  égalité  pour  les 
étendre  aus  objets  »l«-  la  religion  ».  ravalent  rassuré  sur 
ce  point  dans  les  termes  que  nous  avons  Bail  connaître 
par  leur  lettre  <lu  S  mai  179a  a. 


t.  m.  Émeryevall  agi  avec  prudence.  11  avail  déposa  eu  gr<  m 

public  "sic  déclaration  authentique  n  entendait  le 

ni    ii  -  mots  hi  enaonné,  rapporteur  du  décret*  evall 

déclaré  que  le  Législateur  ooraprenalt  tinal  le  serment,  1  tonné 

qu'on  eut  voulu  v  voir  su trc  chose  qu'un*  le  l'ordre  civil  et 

politique,  Cf.  VU  et  M.  itnwiy,  i8Si,  9  vol.  fcn-6    L  I    p   Ml 
îi.  M.  «li*  La   Luaernc  Insiste  avec  force  sur  colle  considération   «  Lee 
ues  députés  mbléc  nationale,  dit-Il,  après  eus  leeévequi 

irae,  et,  -»  I*   luitc  des  i-  istcurs,  lei  lldéles  paatenn  du 

second  ordre,  ont  d'abord  prelé  le  serment  civique  A  i  i  constitution  du 
royaume».  Le  clergé  gallican  entier  ■  offert  de  prêter  le  Berioenl  civique 
loul  i  b  qui  était  du  temporel,  car  oc  serment,  tel  que  l'on  offrait  de 
le  prêter,  renfermall  Lee  mêmes  clauses  que  eelui«cl...  On  s*obllga  par  le 
souvenu  lerment  a  maintenir  lu  liberté  cl  régulilé  :  le  pr<  pen- 

était  le  conatitution  que  Ton  l'engageait  à  melntei 
rtlcles  de  cette  constitution,  et  même  de  la  Déclaration 
qui  était    ti   baie  de  le  constitution,  qui  en  était  la  partie  lapina  •  ■■ 
liel  le,  portail  queu.  U  meurent  /  m*  en 

irdalent  pas  alora  cei  dlapoaitionj  ■  omme 
contraires  «  la  religion,  il  oal  clair  que,  pour  léquente,  il 

iimi  les  Juger  telles.  »  M,  Émery  dit  dam  une 
lettre  que  l'évéque  de  Langées  ett  i  tredtt  celui  de  nos  év> 

qui  a  le  plut  savamment  écrit  sur  Ici»  affaires  pn 


II  semble  même  que  leur  déclaration  réfutait  d'avance 
objections  qu'allai!  soulever  plus  tard  le  serment  de 
liberté  et  d'égalité  exigé  par  la  Législative,  Mais  les  temps 
étaient  bien  changés.  La  tournure  tragique  «les  événements 

ilt*  France,  la  ruine  de  la  monarchie,  l'anéanti-seme; 
l'expulsion  «le  tout  m  clergé,  avaient  ébnmlé  les  dispo- 
sitions conciliantes  el  les  convictions  libérales  que  non-, 
avoi:  liez    un    grand   nombre   de    pré] 

L'évéqus  de  La  Rochelle  écrit  dans  un  mandement  où  il 

se  demande  en  quel  étal   il  va  trouver  la  Fran. e     l  Com- 
bien v  en  a-t-il  qui  n'auront  pas  fleebi  le  genou  devant  les 

idoles  profanée  et  absurdes  de  La  liberté  et  de  r  égalité  », 

•  <  égalité  qui  e>l    un   monstre  en  politique  »?  Com- 
ment s  "étonner   de   rencontrer   de   pareilles  déclarations 

d'autres  évéquee,  eena  de  Castrée  et  de  Dob  par 
exemple,  quand  on  voit  un  politique  comme  Mounier 
écrire  au  sujet  de  la  façon  dont  la  Constituante  avait  com- 
pris l'égalité  et  la  liberté  :  «  On  a  tant  parlé  d'égalité,  de 
Souveraineté  du  peuple,  de  volonté  générale,  que  les  inté- 
rieurs n'ont  d'autre  règle  que  celle  du  nombre,  et  ne  com- 
prennent [dus  qu'un  homme  puisse  avoir  le  droit  d'en  diri- 
ger deux.  »  Et  la  liberté  !  «  Ecoutez  donc  les  cris  des 
victimes  â  travers  les  bruyants  transports  de  leurs  oppres- 
-~.  Demandez  à  tout  individu  qui  est  né  noble  s*il  est 

libre.  Demandez-le  à  ceux  tics  catholiques  romains  qui 
sont  restés  attachés  à  leur  ancienne  doctrine...  Ayez  sur* 
tout  la  prudence  d'interroger  ceux  qu'intimide  la  rage  des 
tyrans.  Demandasse  aux  anciens  amis  de  ta  liberté  '.  » 
anciens  amis  de  la  liberté,  nous  en  avons  compté 
parinî  les  évèques.  Mais  le  cours  de  la  Révolution  a  pro- 
duit clic/  un  grand  nombre  d'entre  eux,  ohes  la  plupart  de 
eeu\  qui  ont  passé  la  frontière,  un  découragement  plus 


i    tfoi  mi  i,      Jlrthtrchcs  sur  les  causes  qui  ont  tn^êohè  ta  / 
ri/r  libre* ,  < 


i.im.im':  i:i    i>  i4.  \nn'. 


grand  encore  quechei  Meunier.  Ils  sont  plutôt  dispi 

gratter  ilavoir  été  Irop  conciliants  dans  le  pu 
l  Vire  pour  l'avenir. 

Les  évoques,  las  prêtres  restée  en  France,  mieux  au  cou- 
rant de  l'étal  dea  esprits,  pins  conscients  du  dat 
miter  la  politique  à  ta  religion,  prêchent  résolument  la 
conciliation.  Quel  était  Le  grand  prétexte  des  violences 
exercées  contre  le  clergé?  Son  opposition  à  la  constitu- 
tion. Ledécreidu  ai)  novembre  1 7*11  portait  dans  le  préam- 
bule que  «  î;i  religion  n'est  pour  1rs  ennemie  de  ht  conêit 
îution  qu'un  instrument  dont  ils  osent  se  servir  ponr  trou- 
bler la  terre  au  nom  du  ciel  ».  Le  décret  du  aj  mai  159a 
sur  la  déportation  avait  ponr  premier  considérant  «  que 

les  efforts  auxquels  se  livrant  constamment  le 

tiques  non  assermentés  ponr  renverser  ta  constitution,  ne 
permettent  pas  de  supposer  à  ces  ecclésiastiques  ta 
lonté  de  s'unir  au  pacte  social;  que  ce  sérail  compromettre 
le  saint  public  que  de  regarder  pins  longtemps  comme 
membres  de  la  société  dea  hommes  qui  cherchent  évident 
nient  a  la  dissoudre,  etc.  »  L'opposition  à  la  constitution, 

le  refus  de  serment,  voilà  h  -s  gïïefs  éternellement    invo- 
ques contre  le  clergé,  voilà  le  crime  qu'on  veut  lui  I 
expier  jusque  dans  les  massacres  de  septembre.  Un  de  > 

qui  survécurent,  l'abbé  Sirurd,  le  dit  expressément  :  «  Je 

distinguais  ta  voix  de  cens  de  mes  confrères  que  la  veille 
on  était  venu  chercher  à  [a  mairie,  r entendais  les  ques- 
tions qu'on  leur  Faisait  et  leurs  réponses.  On  leur  deman- 
dait s'ils  avaient  (ait  le  Serment  civique  :  aucun  ne  l'avait 

fait.  Tous  pouvaient  échappera  la  mort  parnnmenson 
tous  préférèrent  la  mort*  Tons  disaient  en  mourant  :  Nous 
sommes  soumis  A  vos  l«>i*.  nous  mourrons  tous  Adèlt 
votre  constitution!  nous  n'en  exceptons  que  ce  qui  regarde 
sligion  et  Intéresse  notre  conscience.  Ils  étaient  aussi- 
tôt p  mille  coupe  au  milieu  des  vociférations 

pins  allreusrs.  Les  spectateurs  criaient,  en  applaudissant  : 


Vivo  ta  nation!  e1  uni  haies  faisaient  des  danses  abo* 

minables  autour  de  chaque  cadavre  '.  » 

En  dehors  de  cette  cris»-  terrible  où  les  accusations  poli- 
tiques contre  le  clergé  n  avaient  été  le  plus  souvent  nue 
dea  prétextes,  lea  partisans  du  serment  voyaient  un  inté- 
pfl  de  premier  ordre  pour  le  clergé  ii  ne  point  pamitre 
l'adversaire  des  institutions  nouvelles.  Refuser,  disaient- 
ils,  sa  fidélité  à  U  liberté  el  à  L'égalité,  n'est-ce  pas  se 
présenter  «  au  peuple  comme  «les  ennemis  de  la  patrie, 
connu»'  des  fauteurs  du  despotisme,  routine  des  hommes 
qui  ne  veulent  aucune  espèce  de  liberté  el  d'égalité  », 

Comme  des  agents  de  «  contre-révolution  »?  Les  défeu- 
ra  du  serment  insistaient  fortement  sur  cette  dernière 
considération.  «  One  infinité  de  personnes,  écrivait  le 
P.  Lambert,  disent  aujourd'hui  tout  haut  que  la  religion 
catholique  est  ennemie  de  la  Mlin-té.  qu'elle  proche  le  des- 
potisme aux  rois,  la  servitude  aux  peuples.  »  On  comprend 
que  les  hommes  d'Eglise,  attentifs  au  mouvement  de  Topi- 


i.  J  \s  sa  Relation  les  paroles  adressées  par  la  curé 

*  De  quoJ  ailes-Tous  me  punir, 
mes  <  ■  d-je  (ait,  qu'af-je  faii  I  ta  pallie  do 

i  ug^tuirs?  Le  serment  n'eût  rien  ace,  et  Je  te 

mient  même  ^s.  comme  voua  i<    croyes,  il  était  purement 

ministres.  Qu'on  m<  teepter  dans  ce  serment,  que  von 

poses,  tout  ce  <j"i  regarde  a,  et  je  le  ferai  de  grand  mur,  el  per* 

plus  lldèle.  *  L'abbé  Sicard,  qui  avait  refusé  te  scrmcnl  a 
ition  civile  «lu  ta  le  serment  de  liberté  et  d'égalité. 

que  l'on  avait  décrété  un  second  serment  parement 
en  offrir  ta  prestation,  que  j'accompagnai  d'un 
civique  de  aoo  tu  res,  »*  Ce  serment  sauva  la  rie  à  pins  d*nn  prêtre,  L1 
nonce,  M*    de  Salamon,  raconte  lu  rlcni  »  'li  ••- 

Saint-Quentin,  l'abbé  Simon,   venail  e  an 

de  son  inir.  Quand  sou   tour  tut  arrivé,  «  on  lui  demanda 
avait  prêté  le  serment,  il  répondit  affirmativement  et,  tirant  un  papier 

.1  comme  attestation.  (Tétait  ta  serment   • 
libeii  _,iliii\  il  >viaii  empressé  *le  le  !  <ju*il  aval 

[urfeui  massacreur  qui  s'éluil  opposé  è  lu  demande 
la  parole  cl  dil     Ce  serment  n'es!  pas  bon,  nous  demau 
te  serment  exigé  des  prêtre*.  —  Un  antre  riposta  :  Voua  «tes  bien 

rmenl  esi  >  vous  qui  venez  de  fuir»  deux 

i  jeu  m  s   religieux  Minimes,  - 
-  Beaucoup  erienl 
bon,  et  le    vieillard  fut   sauvé.  *  M 
I  publiée  par  l'abbé  Buiduh,  In*,  pp.  sa>3t,  \ri. 


iiioii  publique,  c  nt  pour  lmr  va 

[lier  DM  telle  1»:  Tit  j>eut-« 

députés* 

m  vidions  roymlijG 

trrmes  et  antimonare1ii.| 
leur*  alarmes  ,hi  aqjet  do  11  <!«•  la  eunsMus 

tre  le  clergé  trouvaient  ; 
toU  -  imprud 

ih-^  prêtes*;  Us  ne  voulaient  pas  du  moii  ablir 

que  la  religion  Mail  incompatible  avec  la  liberté. 

Lea  ni  ta  d  an  valoir. 

M     l  inrrv.  M,  de  La  Utsentt,  lea  évêqoea  qui  porta* 

'ut  leur  opinion,  hisaien  !  ir  riinurmleme  iVun 

refhs,  dont  i,i  it  la  déportation*  Quel  a 

j^leiii«nt.  disaient-ils,  •!*•  hîrc  chasser  de  France  les  rares 

qui  v  sont  encore  et  qui.  eu  célébrant  lesmysl 
a  travers  mille  périls,  empêchent  l'interruption  totale  da 
culte  catholique  !  il-  royaiet  que  l'opposition  au 

•  -M t  amènerait  la  suppression  de  la  modeste  pens 
éc  au  clergé,  et  ferait  expulser,  non  sculen 
prêtres,  «<  mais  la  nnilti  s  fidèles  »  qui  ! 

minent  justifier  une  attitude  inlrau- 

mir?  De  quel  droit  les  ecclésiastiques  e: 
ils  défendre  au  peuple  d'entendre  la  nese 
frères  qui  «>nt  prêté  léseraient,  a  plus  forte  raison  de  lea 
prendre  pour  confesseurs?  a  Je  suis  persuadé,  dis 
M.  Kmerv  en  terminant  rtstration,  qui 

catholiques  a'étai  -  a  prêter  le  dernier  serment 

dans  le  bon  sens  dont  il  csl  susceptible,  l'Eglise  de  France 
aurait  été  sauvée,  ou  du  irait  respiré.  Les  jnl 

auraient  été  et  désespérés,  car  Je  saia  i|u*ils  ont 

vu  prêter  ee  sermenl  »np  <ie  peina 


i    f  Ba  «  Le  public 

Ml 

omme  imc  prutcftUUon  contrt  lonlr* 
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raisons  ne  paraissent  pas  ai  dît  convaincu  lesadve 
's  ilu  serment  d<>  liberté  el  d'égalité.  Nous  duos  étou 

nous,  aprèfl  HH  Siècle,  <ju  une  question  aussi  flair»'  pour 

noua  ail  |>u  soulever  des  discussions  si  ardentes,  et  cou- 

eQ  deux  le  elergé  fidèle  jusqu'alors  si  uni,  Ce  qui  es 

gra\  «vèques,  que  nous  avons  vus  si  a  lien 

tifs,  bous  la  Constituante)  à  prêter  serment  à  la  constitu- 
tion* pour  ne  pas  m  mettre  <in  travers  «lu  courant  do 
liberté  et  d'égalité  qui  emportait  la  nation,  à  séparer  m-i- 
texnent,  d  grande  discussion  de  la  constitution  civile 

du  clergé,  le-*  intérêts  religieui  des  intérêts  temporels, 

ut  aller  pour  la  première  fois,  dans  Le  serment  <Fégi 
lité  et  de  liberté,  àunreftisen  matière  politique,  etencor 

dans  une  uuestion  où  n  est  point  en  jeu  la  forme  du  gOU- 

rernemen-L  Le  grand  débat  ouvert  à  ce  sujet  nous  a  mon- 
tré dans  un  camp  M.  de  La  Luzerne,  M.  de  Bausaet, 

M.  Ktnerv;  dans  l'autre,  \L  Àsseïiue,  (\Yi|iiede  Boulogne, 

et  nombre  de  prélats  se  piquant  tous  d'être  d'excellente 
ri  de  trouver  d'excellentes  raisons  pour  sou 
ir  la  thèse  opposée, 

peut  voir  dans  cette  différence  d'idées  et  de  conduite 
on  des  effets  de  la  frontière,  puisque  la  généralité  des 
évôqi  es  en  France  était  pour  te  nouveau  serment, 

tandis  que  la  majorité  des  prélats  exilés  le  repoussait. 
L'émigration  ne  suffisait  pas  cependant  à  expliquer  cette 
divergence,  car  quelques  évêques  très  éminents  passé 
l'étranger   s'y  montraient   favorables,   Il   but    ici  tenir 
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:; 
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ipn.il  t\v  contre-révolution.  »—  Rïjlexton* 
ttrmenl  de  tu  liberté  et  de  légalité,  par  la  V  Lammiut,  ijjS,  -j  p$ 

p.   i<  —  ÏM  Iji/cnic  disait  accent    ilo    viril*'  le  :  ■  Tous 

■  iuî  l'auront   refusa  dolrenl  -attendre  au  moins  à  être  déportas. 
Toute  l'Église  de  France  §e  Irouvem  bientôt  rasu  aucun  n»ini*in\  Les 

ri  eatholiqu  al  plus  personne  qui  soutienne  leur  foj,  resteront 

expo  i  de  tout  genre,  n  Ml  ioJtalnienl 

tlndrc  qu'ils  m*  se  laissent  insensiblement  ir«(?ner,  et  qui  l«  i 
entière  ne  devienne  bien  loi  sebiamatique,  »  Commen 
i  un    u-ï    périij  en   refusant  un  serment  d'ordre  politique  dont  rien  ne 

utre  la  culpabUi 
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compta  Ai'  ['influence  que  les  sentiments,  les  préférences 
de  oœUTj  !»*s  attaches  politiques,  exercent  parfois 
décisions  des  esprits  les  plus  graves.  M.  de  Ban 
demandant  comment  on  avail  pu  arriver  à  condamner  un 
serment  que  *<ml  semblait  autoriser,  el  que  las  intérêt* 
L*Eglisc  commandaient  aux  prêtres  encore  en  Errance  de 
point  refuser,  déduisait,  avec  finesse,  tes  raisons  min 
«piî  peuvent  troubler  le  jugement  d'hommes  aussi  > 
que  Les  théologiens,  i  Ou  ne  se  rend  p;»s  fconjc  ipte, 

disait  révoque  d'Alaîs,  des  motifs  secrets  auxquels  on 

Obéit,   sans   le  vouloir,  daus  les  déterminai  ions    1rs  plus 

importantes  et  î*ks  plus  décisives.  Le  malheur,  l'injusl 
la  persécution,  aigrissent  insensiblement  les  âmes  les  plus 
honnêtes,  la  chaleur  «les  discordes  civiles  exalte  l'imagi- 
nation on  ue  considère  plus  i<i<-  objets  avec  l<i  calme  «le  ta 
réflexion,  on  n'agit  plus  que  par  sentiment  ou  par  préi  sn- 
tion.  Les  craintes,  les  espérances,  les  conjectures  poli- 
tiques, viennent  se  mêler  Involontairement  aux  vues  relî- 
gieuses,  et  Ton  associe  imprudemment  des  priucipr 
des  questions  qui,  de  leur  nature,  lentfeilemenl 

distinctes  et  séparées  '.  »  Il  Ta  ut   faire  honneur  a    M 

Bausset,  à  M.  de  La  Luzerne,  à  M,  Emery,  d'avoir  su 
défendit  leur  jugement  dans  l'appréciation  des  intérêt! 
et  des  devoirs  religieux,  contre  la  fascination  des  senti- 
ments, des  motifs  lunmiius.  qui  viennent  si  souvent  le 
troubler.  Le  principal  mérite  de  cette  attitude  revient. 
ons-nous,  à  M.  amer; 


i.  /.•. >'■  Hem  un  fa  A  i  l&rattc  i  >iu  mUet  pp.  \\  tfl. 

a  V<  ti'  terme  ni 

iéclartttion 

[>.>v    M     Dl  plus 

.s  p«r  l'abbé  Godakd,  en  cuIlnl>ot,iitToo 

Mli  i  1res  développée  des  Urfï 

la  tin  lui  ,ttiittt  m  culte  paria  lui  du  y                      ,  par 

i  leur,  i'«K'.  —  <  tpiniof] 

ht  liberté  (par  M.  m    la  l  a.    i  ancres),  udoptée  pi 

.\ i  fjui  -  i.  -i,i.,t»!  .,  <  ionaU  v  df  I,\  i                                   t.  VL 

p,  ..-,-.^.  —  Citons  parmi  les  publications  opposé*                ment  !  S£ 


ïttc 

ait  eu  une  capitale  importance*  Maury.  très  hostile  an 
seraient,  et  qui  poussait  de  tout  son  pouvoir  Pie  VI  à  le 
i  ondamner,  écrivait  â  M.  Émery,  Je  i3  mars  1793,  et  ans 
évêquea  de  Fribourg,  que  Le  Souverain  Pontife  voyait  de 

mauvais  ceil  qu'on  le  prêtât,  et  qu'il  l'avait  chargé  de 
le  faire  savoir  au  Supérieur  de  Saint-Su  Ipiee,  que  «  les 

nvda  {tireurs  étaient  regardés  à  Home  comme  des 
pécheurs  publics  »*  La  vérité,  c'est  que  Pie  VI,  malgré  la 
pression  exercée  sur  Lui,  refusa  de  se  prononcer.  M*  tle 

Iiaussel  pouvait  écrire  ni  ijg6  :  «  Depuis  plus  «le  quatre 

que  là  ci  devant  le  Saint-Siège,  non 

seulement  le  Pape  n'a  pas  condamné  te  serment  de  liberté 

et  d'égalité,  mais  il  a  formellement  déclaré  qu'il  ne  l'avait 

1  que  ceux  qui  l'avaient  prêté  ne  devaient 

soumis  ni  a  des  peines  canoniques  ni  à  la  nécessité 
d  une  rétractation,  parce  qu'il  n'est  intervenu  aucun  juge- 
it.  » 
A  défaut  de  l'autorité  «lu  Pape  qui  se  tait,  chaque  parti 
cherchera  clu  moins  à  donner  ;«  son  opinion  le  je  du 

plus  grand  nombre  d'adhérents.  Les  défenseurs  du  mt- 
ment  font  erque  les  quinze  évêquea  restés  en  France 

Tout  prêté  ou,  dti  moins,  Tout  autorise.  La  presque  uni1 
salitédu  clergé  de  Paris,  y  compris  1rs  congrégations 
gicuses,  h  peu  près  loua  les  docteurs  de  Sorbonne  et  de 
arre.  ont  suivi  cel  exemple.  Le  premier  mouvement 
parmi  les  ecclésiastiques  détenus  aux  Carmes,  et  desti 
.1  un  prochain  massacre,  lut  de  le  repousser.  La  discussion 


m.  i;.tJ-,  —  «m-  Ituttmction  donrn 
question  provoqua  bien  i  fts< 
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urs.  «  Une  notable  par- 

m  jour  *lu  n  lit  M.  Émery  ',  était  dans  l'opi- 

i  tjiiuiï  [  r^ter.  »  Dans  les  provinces,  les 

n'ayant  j>;i^  toujours,  comme  dans  la  capitale,  •!« $ 


i.    17*  à 

serment 

dit-il,  que  k»  martyre  dr  l  Ikrmes  M 

Mffnirnt  (r!r   lil><  ri   Inir  |>lMji 

nient  on  la  m»»»  t 
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-  La  commis*»* 


il  aura:  |U  il  u*m 

U  «joute  qu'il  ne  i 
nna 

il*  le  refusèrent.  —  Al 
mène*  <n' 
Trop 

prétendent  rît  le  pi 

«|U*tt  I  ■  tit  de  elerjfé  Cû! 

•  M.  tmei 

ta  compte,  atho- 

►uvé  la  BMnoL.it m >u    ■  ' 

ou  Pont  prêté  eux -roi  ;-l  nombre  tnl  de 

il  pot  chi 

:r  sorUc  d 

■ 

bru» 

l>our  ne  point  aigrir  qneli 

troubler  U  paix  de  leur  retrait»  «ques 

■  Mitre  le  sermem  sont  de* 

If-jÇ   Cil    Mi: 

eritc  de  leur  opinion  bur  le  serment 
pour  la  prorogation 

Uvs  qui  a^ 
ijourd'hui  i  l'Its  «I* 'rlarent  par  écrit  qu  c 

le  serment  ils  nnat  \ it  en  en  rue  loua  les  sens  qu'or  :  attrt- 

ipuie,  en  termlsu 

uitc  tle  Par  ri»j  el  de  i 

si    Londres  êque  de  limoge^    M       mer)    i 

altasloa  a  ii  pension  qaJ  n'était  payée  qu'à  ceux 

i  cinq  Sulpiciens  «  qui  >>nt  cru  devoir  demeurer  sur  la 
brèclu  ttinuer  d'habiter  a  J 

loms    »   la  muulcipa.il 
Arrhhr>  *V  U,  Entcry,  t.  IX,  f«  uatî,  t,  \        M  khi.     / 
i  roL  tn-ia,  t.  I,  p,  *j8a-a6i. 


supérieurs  autorisés  et  éclairés  a  qui  dessouder  conseil, 
bientôt  surpris  d'ailleurs  par  tes  événements  de  septembre, 
parurent  beaucoup  moins  disposée  à  jurer.  Cependant,  dît 
M.  de  La  Luzerne.  «  L'unanimité  tirs  ecclésiastiques  de 
Tours,  de  Cambrai,  de  Troyes,  de  Nancy,  de  Ltifcgree 
prononcé,  et  cela  non  par  Faiblesse,  mais  après  unr  mûre 
délibération  ».  Dans  plusieurs  diocèses,  ils  en  furent  dis- 
suadés par  des  jugements  venus  du  dehors,  El  cependant, 
t  ceux,  observe  M.  de  Bausseft» qui,  placés  loin  des 
n'ont  rien  à  redouter  des  conséquences  de  leurs 
opinions,  qui  doivent  montrer  le  pins  de  circonspection  k 
hasarder  des  décisions  don!  les  suites  ne  seraient  funestes 

qu'aux  autres,  sans  l'être  à  eux-mêmes  ». 

Bien  que  les  évoques  émigrés  se  soient,  en  général, 

prononcés  contre  le  serment,  cet  avis  ne  réunit  nul]*»  part, 

même  en  Angleterre,  l'unanimité  des  suffrages,  puisque  a 

Londres  des  prélats,  tels  que  M    de  Boisgelin,  M.  de 

Barrai,  M.  de  Cicé,  sont  pour  la  conciliation,  Il  est  tel 

►mine  la  Suisse,  oii  tandis  que  les  évêques  réfugiés 

•l  Prîbourg,  à  Sol»  tire,  repoussent  le  serinent  de  liberté 

d'égalité,  leurs    collègues  réunis  dans  le  voisinage,  à 

Constance,  sous  la  présidence  de  M,  de  luigné,  arche 

[ue  de  Pariss  sous  L'inspiration  de  M.  de  La  Luzerne  ». 

clarenf  légitime. 


i.  ■  Il  y  avait  entre  Ira  évêques  résidant  A  Fribours/el  ceux  île  Constance 

scission   relativement  an  serment   de  liberté  el 

Lee  d  -  leur  tôle  Mfh  l'archevêque  de  Paris  el  l'illustre  évéque 

v.nt'iit  <f tu*'!]  fallait  attendre  la  dérision  du  Souverain  l'on- 

anl  <k  censurer  ceux  qui  avaient   lait  le  serment  ;  les  évêques  de 

Fribe.  i géant   la  question,  traitaient   de  coupable*  lee  préires 

assermenté  aienl  leur  rétractation.  Ces  deux  décisions  ont  fini 

rapprocher.  *  CI.  Abbé  La.mhkht.  on.  W/.,  p,  rjof».  I/évéque  de  Luçon, 

M    de  Mi-       (    r  iv  lit  de  Noie  un*,  en  janvier  IJjjî,  au  sujet  de  ee  serment  : 

«  Six  évêques  réunis  à  Fribours;,  quatre  réunis  tel,  plusieurs  dans  le 

Piémont,  ont  <]  te  riUé^Uimité  de  ee  serinent  surtout 

restriction.  Nous  savons  que  ceux  «les  évêques  qui  sont  à  Rome 

Condamnent    et    que   le    r  «    moment   de   le    condamner   aussi. 

ndant  M,  révoque  rie  Lnngres  te  justifie  et  ne  voudrait  pas  le  prêter. 

i)n  s'étonne  qu'il  ait  luit  connaître  »*n  opinion  avant  d'avoir  cher 

connaître  celle  de  sci  confierai  el  du  Chef  de  LvÊfUse<  sou  autorité 

ua  beaucoup  de  b,  parce  qut  son  autorité  est  Blinde,  Où 


M       1   IIU-Mli.     I    1      t.    | 


il  nombre  de 


Le  refus  opposa  par  un  $ 
a  son  contre-coup  dans  les  diocèses  de  Franee  ■.  Çfc  i 

on  assiste  à  des  luttes  1res  ardentes.  La  division 

duitjusquedans  les  communautés.  M.  Binery,  qui,  unii 
ment  préoccupé  des  intérêts  de  l'Église,  a'esl  très  haute* 
mm  ni  prononcé  pour  la  légitimité  du  nouveau  serai 
éprouve    des    résistances  jnsguc    dans    m    compagnie. 
Sommé  de  se  rétracter  et  de  faire  inu-  belle  soumission  I 
l.i  Fénelon,  il  repond  fièrement  :  «  Ce  serait  appeler 
couteau,  non  pas  sur  ma  tête  (je  ne  crains  t»as  la  mort), 
mais  sur  la  tôte  <lo  tous  les  prêtres  i|uï  voudraient  imitée 
mou  exemple.  Persuadé  «pu*  te  serment  n'est  t\w  pu 
menl  civile  le  public  regarderait  h\  rétractation  comme 


1 1  ?i  pendant  qu*M  défend  urne  nain  isc  el  qu'il  la  défend  par 

.h".  sophisme*,  ni  ni  s  avec  <lr  bonnes  Intentions,  PAches  de  prémunir  i 
|i>  |-  ii   pei   êVêque  désavouera  quand  ïl  y  tura   m 

Iti  h  «ju'il  coiiiirttiri  lis  Miiiiniruts  a.-  ses  collègues  ci  iin  Soui 
Me,  »  Lcttrai  inédite»  de  Mgr  de  Met  Parfois  les  «  ■• 

•  ni  Imcnts  sur  ces  quesl i.  A-fi 

I  »\ .  ur   h**  vieux  pn  '  por  leur  â^.   de 
ut   enfermés  dans  l'ancien  couvent  do»  Garnit 
1 1     partisans  du  sermon I  tirent  auprès  d'eux  une  démarche  pour  La  pros- 
tation. •   •                         at,  dit   tin   témoii taire,    ivn    an    tun 

et  une  confusion  cru  ni  de  nou 

,i  linrenl  pas  â  Us  publièrent  partout  qui 

le  ter  menl  de  Uberté-égaUts  étall  plus  exécrable  *\ur  celui  *U-  ■■- 
damné  pai  que  le  prêter  étull  une  apostasie,  une  idolâtrie 

crimes  el  <l«.*  toutes  les 
Révolution,    indignes  enlln   de   toute  confiance.    Il»   défendlrenl 

LZi    1HI 

ni  1».,^ 

aeurs,  jK  ur  manquèrent  il  sortir  de 

Util  retraite,  de  traiter  en  excommuniés  ceux  qui  tenu 

leur  Interdiction,  JN  leur  refu 
ht  permission  d  la  measie  dans  les  oratoires  <•"  ils  la  oclèbr 

Les  re  l1  a  peu  prèi  toutes  : 

de  lit)  Ité,  prennent  peur  ci  une    telle 

Lcnl ,  i  t   pour  racki  ter  ce  qu'elles  appelaient 
sa  montrent  .»  leur  toi  dan  ■* 

»ut»  *mx   prêtres  qui   u\ui<itt  rail   cotuiue  elle»,  —  Cf. 
Si  uicnsT,  op.  ctt.%  |>i- 

1  o  trgea  relui  ns  li    \  il 

appris  *j'"'  plusieurs  de  leurs  collègues  restés  dans  i 

écrîvJrenl  au  Souverain  Pontife  poui  rmrenu  sen 

*  «jui  leur  paraissait  reu fermer  lout  le  venin  du  premier  ». 
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un  signal  Je  contre-révolution  ».  »  M,  Bxnery  maintient 

ilonc  fermement  son  opinion,  mais  il  ne  peut  retenir  un 
cri  d'angoisse,  «  Croyez,  dit-il,  que,  par  la  miséricorde  »le 
Dieu,  la  vie  ne  me  tient  à  rien.  Abreuvé  comme  je  le  suis 
de  chagrins,  de  SOUCIS,  de  sollicitudes  en  tout  genre.  acCft* 
blé  dr  travail!  environné  d'alarmes  continuelles  ;  après 
avoir  tout  fait  et  tout  sacrifié  pour  la  cause  de  ['Eglise, 
après  avoir  eu  le  bonheur,  dans  une  défection  m  générale, 
erver  tous  les  sujets  de  la  compagnie  aux  pasteurs 

légitimes!  ne  m'occnpant  encore  aujourd'hui  que  de  leurs 
intérêts,  passer  cependant  pourra,  homme  qtti  trahit  leur 

36,  demeurer  en  butte  à  leur  censure,  voir  ce  genre 

de  persécution  s'ajouter  â  tous  les  autres,  comment  n<* 

seraia~je  pas  dégoûté  de  la  vie?  »   Devant  ramertuiiie  de 
telles  attaques.  M.  Emery  laisse  enfin  échapper  cel  aveu 
a  Puisque  Ja  plupart  <les  évéques  et  noire  Saint-lVre  ré- 
serment,  si  aujourd'hui  il  fallait  le  faire,  je  ne 
le  ferais  point  J.  » 

Manifestement  les  modérés  perdent  du  terrain.  Forts 
de  leur  conscience,  guidée  par  leurs  lumières,  ils  ont 
ïidopté  la  solution  la  plus  large,  jugeant  un  refus  dange- 
reux pour  les  intérêts  de  L'Eglise.  Mais  ils  se  heurtent  à 
l'opposition  violente  des  irréconciliables.  Lo  controverse 
durant  plusieurs  années  sur  le  serment  d'égalité 

fejtn*  sltention,  «Joute  M.  Énfeeiy,  que  tout  le  royaume  a  prêté  le 
i.  J'entends  ici  par  Je  royaume  te  multitude  des  ftdètes  qui  ont 

c miniou  iivcc  le  5aint*Sièftc  et  lu  HdéUîé  I  leura  pasteurs. 

la   qu'il   n'y   eût   que  les   prêtres  qui    lussent    obligée  à  une 

■  n  ?  Bt  croyez- voue  qu'il  fût  prudent  aux  fidèles  de  le  faire  ? 

Le  pul»li«    est,  en  général,  persuadé  que  le  serinent  nu  aucun  rapport 

aoï  opinions  religieuses.  Aussi  la   rétractation  sérail  regardée  comme 

une    p  rtre  tout  l'ordre  présent  des  cbotflft,  »'t  un  signal   de 

•lui înn,  el  pur  conséquent  il  i  la  mort  tous  ceux  qui 

raient  les  auteurs,  » 

'l.  Lettre  dé  M.  Èmtry  i   M.  G  ira  ml ,  u  lt<uueT  en  <1ate  ilu  ai  avril  17 

Ira  de  If.  Bmci  [ne  d'Alals,  dstée  du 

H  mai  iHuo  :  «  J'ai  l'honneur  de  TOUS  dire  qu'au  milieu  d'une  tnvei  tiM-  de 
que  de  Dax  contre  lu  promesse, Je trouve  aïn^i  quallN  :  l  i>  pré- 
tendu  conseil   de  Paris,  présidé  par  le  sieur  Émerv,  ce   pen ia| 

ix  pm*  l'apologie  du  serment  de  liberté  et  la  soumission  absolut 
Il  et  de  lu  haine  a  la  royauté.  * 
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qui,  jusqu'en  1796,  fut  plus  ou  inoins  exigé  de  ceux  qui 
recevaient  une  pension,  nous  a  montré  deux  tendances 
dans  les  [évoques  et  les  prêtres  français  :  les  uns,  plus  dé- 
fiants, plus  absolus,  se  refusent  à  toute  concession  envers 
une  république  qui  traquait  le  clergé  fidèle  ;  les  autres 
sont  des  hommes  attentifs  à  distinguer  le  spirituel  du 
temporel,  prêts  à  faire  à  l'État  les  concessions  compa- 
tibles avec  leur  conscience,  afin  de  lui  ôter  tout  motif  de 
persécuter  la  religion  sous  prétexte  que  l'Église  faisait  de 
la  politique.  C'est  dire  que  la  même  divergence  d'idées, 
que  nous  venons  de  constater  au  sujet  du  serment  de 
liberté-égalité,  se  retrouvera  dans  les  promesses  que  la 
Révolution  voudra  encore  imposer  au  clergé.  Quel  vaste 
champ  reste  ouvert  aux  polémiques  et  par  suite  aux  divi- 
sions que  ces  discussions  vont  susciter  dans  l'Église  de 
France  ! 


I.  La  Convention  apporte  tm  nouveau  serment.  —  Elle  a  voulu  détruire 

tout  culte  en  Prsiiee,  mats  la  réaction  de  thermidor  l'oblige  à  proclame? 

la  liberté  religieuse.  —  Sous  la  pression  du  clcraV*  constitutionnel,  et  par 

d'imprudences  politiques  du  clergé  tidèle,  lu  Convention  tmpi 

nt  de  i  ou  mission  aux  lois  rfc  la  Ht'pui>liqiit\  et  fuit  jurer  que  /  r 

min.  —  IL  A  Hit  ii  d»*  dm  évoque.-..  — 
on  se  rallierait  •  la  République qui  a  commis  tant  de  erïim 
abandonnerait  la  monarchie  !  —   M.  de  BsUSSOt  adjure  les   prêtres  de  ne 
pas  f,  iiti.pir,   dr  chercher   le  bien  supérieur  de   la  religion.  — 

rue  discussion  sur  l'origine  des  gouvernements,  —   A  quel  moment 
une  puissance  usurpatrice  en  début  aérien)  légitime.  —  Lvwqne  d'Alais 
dit  légitime  la  constitution  de  Tan  1IL —  Grand  débat  sur  la  soumissioi] 
aux  lois  de  la  RépubUcpie,  qui  consacrent,  par  exemple,  te  divorce.  —  S* 
lettre  n'est  pas  approuver.  —   Distinction  entre  les  lois  oMtydleil 
ola  facultative*  ou  permissive*.  —  1  IL  Discussion  sur  lu  st  été  du 

peuple  —  Lee  évoques  de  la  Constituante  lavaient  acceptée,  —  Mainte- 
nant ils  la  combattent  connue  ouvrant  In  porte  à  toutes  les  usurpations 
—  M.  Luicrv  lui  est  driavonihle.  —  IV.  La  lettre  de  Pie  VI  au  Directoire 
sur  la  soumission  aux  puissances  établies  semble  donner  raison  aux  «ou- 
nnaires,  —  Les  évoques  du  dehors  en  contestent,  mais  en  vain, 
l'authenticité  —  V,  Ardeur  de  Leurs  déclaration  se.  —  Anati. 

de  Pévéejue  *\v  (Castro*  a  ta  dévolution,  —  L*»rcheveque  de  Reims,  M.  de 
Talleyrand-Périjrord,   interdît  la  Soumission  *otis   peine  <lc  suspense,  et 
le  Pnpe    l'ordonnait,  -ains  *  aimeraient    mieux 

sir  tchismatiqacs  que  républicaine  ».        VI    Prélats  plus  modéi 
i  ont -Tonnerre,  Mercy,  BoUgelinv—  Les  deux  camps  se  disputent  M.  de 
julgné.  — » Béenelistes  et   Dampierristcs  a  Paris, —(Tétait  un  schisme  poli- 
schisme  religieux.  —  Chitrre  des  soamjssloflnejras, 


Nous  avons  du  mettre  en  lumière  le  serment  d«  1  m I » • 

et  d'égalité,  parée  qu'il  fut  longtemps  unraruie  de  guerre 

COQtre   ceux    cjui    Le    refusaient    Quand    la    Convention 

aggrava,  1rs  18  mars.  a3  avril  et  m  octobre  (3o  vrn- 

>  1393,  les  Lois  de  déportation  qu'elle  avait  reçues  de 
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la  Législative,  elle  eui  soin  de  s'appuyer  but  m  décret !. 

Elle  n'aurait  j>as  manque,  du  reste,  d'autres  prétextes 
pour  frapper  ses  victimes.  Le  temps  riait  venu  dû  cette 
lasemblée,  résolue  à  exterminer  l'Eglise,  à  anéantis1  la 

religion  catholique,  traînait   de  toutes  parts  les  pr. 
qui  avaient  échappé  à  l'exil.  Bux  et  leurs  receleurs  devaient 
être  punis  de  morl  dans  les  vingt-quatre  heures.  L'histoire 

des  deui  années  qui  précédent  le  mort  de  Robespi 

nous  montre  sur  tOUfi  les  points  de  la  France   le  sang  du 

clergé  français  coulante  Bota  avec  celui  de  tant  d'aut 
victimes.   Il  avait  beau  être  héroïque  et  braver  totu 
périls;  le  terrorisme,  tes  échafauds  partout  dressés,  tant 
«le  bourreaux  acharnés  à  le  traquer  dans  ses  demi 

refuses,  avaient  à  peu  près  détruit  le  culte.  En  avril  l 
il  restait  bien  peu  de  paroisses  fin  France  où  ta  messe  fût 
célébrée  publiquement. 

Pour  que  la  religion  parût  bien  socialement  et  officiel* 
tentent  abolie*  le  7  novembre  tyfi  avait  vu  nombre 
d'évéques  et  de  prêtres  constitutionnels  dealer  et  ^posta* 
sier  solennellement  au  sein  de  la  Convention,  Trois  jours 
après,  la  Commune  de  Paris  entraînait  cette  Convention 

•1  x;i  suite   pour  Inaugurer  a  Notre-Dame,  au  milieu  des 
orgies,  le  culte  d'une  divinité  nouvelle,  la  déesse  Raison 

Le  calendrier  républicain  remplaçait   le  calendrier  de 
l'Église.  Enfin  la  l<u  ^  7  mai  159^  déclarait  solennelle- 

ment  que  I»'  peuple  français  ne  reconnaissait  pas  d'autre 
1  L'existence  de  Fétre  suprême  ».  De  sorte  que 
le  clergé,  après  avoir  perdu  sa  situation  politique,  ses 
biens,  ^<>n  roi,  son  unité  catholique,  se  voyait  enlovcr 
jusqu'à  Jésus-Christ  Im-mémc, 

Mais  il  était   plus    facile  de  proclamer    l 'éternel   trépa< 


»,  La  loi  du  al  avril  porto  :  «  Ton  ttquea   qui   n'ouï    p:i* 

prêté  \c  serment  de  maintenir  la  liberté  et  l'égalité,  contai 
du  i5  >>t  embarqués  et  tranaférés aam  paane 

française,  •  L'article  1\  de   la  loi  du  21  octobre  parle  du  même  aenneot, 


»   MISSION    AIX    LOIS   DE    LA    RKPtliLK   1  2<); 

du  christianisme  que  d'empêcher  sa  résurrection,  i 
mouvement  irrésistible  après  le  9  thermidor  oblige  les 
conventionnels  à  voter  la  liberté  religieuse,  biais  Llspra* 
nent  leurs  précautions»  La  loi  du  ri  prairial  (Jo  mai  i;'>Y> 
prescrit  que  tout  prêtre  devra  se  (aire  délivrer,  devant  la 

municipalité  du  lion  où  il  voudra  exercer,  acte  de  Ad  SOU 

mission  aux  lois  de  la  République,  Le  a8  septembre  i~\fi 

la  loi  du  j  vendémiaire  an  IV  impose  enfin  cette  nouvelle 
formule  de  déclaration  :  Je  reconnais  f/nc  ruui\i>rsalitë 
<ie.s  citoyen»  fronçai*  est  le  souverain,  et  je  promets  sou 
mission  et  obéissance  aux  lois  de  ta  République* 

Voilà   doue  ces  terribles  serments  qui   reparaissent  e 
renferment  pour  la  première  fois,  en  i;<>V   le  mot  d 
République.    La  loi  de  la  Convention  sur  la  liberté  «le 
cultes,     en   date    du     21    janvier    E^g5   (3     ventôse),     m 
demandait  p;rs  de  serment:  pourquoi  les  deux  suivantes, 
celles  du  11  prairial  et  du  -  vendémiaire,  avaient-elles 
cette  exigence*?  Que  -tait- il  doue  passé?  La  loi  de  Ven- 
tôse,   eu    refusant    tout    salaire,    tout    édifice   publie   au 
ministres  des  cultes,  avait  porté  un  coup  terrible  à  l'ÉgliSC 
constitutionnelle.  Ce  clergé,  déjà  déconsidéré  aux  yeux 
de  l'opinion  i  par  l'apostasie  publique  et  parles  scandales 
d'un   grand    nombre   de    ses    membres,    n'avait   pas    !<' 
mêmes  ressources  que  les  prêtres  réfraetairea  pour  pou 
voir  à  sa  subsistance  et  louer  les   locaux  iiccessaiv 

insermentés  n'ont  qu'à  se  présenter  pour  voir  venir  à  e 

cent  et  lidéles,  tandis  que  les  constitutionnels  son 
abandonnés.  Ceux-ci  remplissent  leurs  lettres  de  leui 
doléances.  Sermct,  évôqae  constitutionnel  «le  Toulouse 


1.  M,  Kmery  (I,  atioi  éc rivait  déjà  an  P.  Lalande,  en  1791,  pour  tient 
Lecteurs  de  comparer  Lee  anciens  évdqtu 
ut  le  nouveau  mode  »,  par  exemple,  «  le*  èvfquea  dépotée  i  rasse-m- 
lesévéqucs  élue  pour  Lee  remplacer.  Je  demande  aux  eut 
eux-mêmes,  toul  préjugé  de*  parti  a  part,  alta  oaereient  dire,  >*il>  pei 

•pi  il  y  ait  plus  de  dn'cinr,  de  régul 

nuN  que  tl  niera;  si,  dans  Je  fond  de  leur  cmir,  ils  estimes 

soude  autant  que  les  autre*.  * 


: 
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dit  à  Grégoire  :  «  Lesenticonstitutionuels  seuls  font  I 

saiitrut  à  tue-tète..     Oll  S   beau  titre,  jamais  -mi-  le 
secours  du  Pape,  nous n* aurons  la  paix  Intérieure.  J*é1 

plus  qtt'évêqUC,  même  à  Toulouse,  pendant  que  je  jior 

sandales,  y  cessai  *le  l'être  lorsqu'on   Kn'affubl« 
la  mitre,  »  L/abbé  Àmlrcin,  membre  dû  ta  Convention, 
écrivait  à  ses  collègues  :  «*  Votre  décret  il»*  ventôse, 
trop  1rs  insermentés  qui  prêchent  te  royalisme; 

il  a  trop  peo  protégé   les  prêtres  républicains  ;   riilin  il  a 

refusé  uns  peuples  ses  églises.*.  Révises  donc  la  l<ii  de 
ventôse,  laites- vous  «les  amis  des  prêtres  républicai 
qu'ils  rentrent  dans  leurs  églises.   »   Voilà  les  préi 
assermentée,  les  républicaine^  qui  se  posent  en  (ace  des 
insermentés,  les  nyaliêtêê%  et  somment  la  Convention  de 
ne  p;ts  lea  abandonner* 

Leeoz,  évêqUC  constitutionnel  tlllle*e,*Vilaine,  est  pal  - 

tièulièrcmcnt  étonné  que  la  loi  de  venitee  n'ait  imposé 
aucune  attache  gouvernementale 

fractulres  n  en  compte  plus  de  cent  dans  Is  seule  ville 
de  Rennes*  «  On  s  mis  en  liberté*  dit-il  «  Grégoire,  les 
prêtres  insermentés*  Gels  étui!  juste,  mais  on  ne  les  (l 
attachés  <  le  République  pur  aucun  1  î  ■  •  *  »  :  cela  est  .'•  mon 
gré  très  impoli  tique.  t>éjà  ils  s'aident  a  propager  des 
maximes  pernicieuses.  Non  contents  de  décrier  tous  les 
assermentés,  ils  éloignent  de  leur  culte,  ment 

de  la  participatif  ments,  tous  les  acheteurs 

biens  nationaux.**  Vous  eussies  anéanti  ce  levier  de  te 
oontre-révolution  en  ne  donnant  la  liberté  qu'à  cou  qui 

lermend  se  seraient  lies  a  la  République.  Plus  des  tt 
quarts  eussent  avec  joie  aeeédéà  cette  mesure...  Aujour- 
d'hui, Us  *nit  tellement  égaré  les  esprits,  qu'on  ne  s'attend 
de  toutes  parts  qu'a  la  nomination  prochaine  d'un  roi  el  k 
toutes  tes  suites  de  cet  événement  \  » 


I.  Q  ktbllèe  pari 

**u  i  il«,   BtMde*   *ur   (histoire 
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Leooa  et  les  «  ■nnstitutioinii'ls  reçurent  satisfaction  dans 
tes  décrets  du  11  prairial  et  du  3  vendémiaire,  qoiexi* 

ut  oheissnn.ce  aux  lois  de  la  République.  La  Gmvrn- 

tion.  dont  la  tribune  retentit  souvent  *  I  <  *  s  mêmea  plaintes. 
ne  demandait  qu'a   faire  droit  aux  dénonciation*  pour 

renouveler  les  décrets  contre  les  déportés.  Dans  la  con- 
stitution de  l'an  III,  le  projet  présenté  par  la  commission 
portail  :  «   Nul  ne  pourra  être  enipéché  dY\rrcn\   en  se 

conformant  aux  (<>is  de  police,  le  culte  qu'il  a  chois 

On  représenta  à  l'Assemblée  que  1rs  prêtres  ne  devaient 

pas    être   soumis  seulement    aux  lois  de  police,    DU 

h  m  tes  les  lois  en  général,  parce  qu'ils  s'en  allaient  «  p(  r- 

suadant  â  leurs  ouailles  que  la  religion  catholique  ne  peut 

s'allier  avec  le  système  républicain,   et  surtout  avec  cer- 
taines lois  relatives  au  mariage  »  et  autres  semblables. 
On  inscrivit  alors  dans  l'article  354  ^e  'H  constitution 
«   Nul  ne  peut  être  einpêrlié  d'exercer,  en  se  conformant 
aux  lois,  le  culte  qu'il  a  choisi.  » 

11  ne  faut  pas  prendre  à  la  lettre  les  plaintes  des  consti- 
tutionnels, ni  mime  les  harangues  dont  retentissait  la 
trilmne  de  la  Convention,  Il  n'en  est   pas  moins  vrai  que 

l'espèce  de  contagion  qu'on  avait  réussi  à  établir  entre 

religion  et  monarchie,  entre  prêtres  réfraetaires  et  roya- 
listes, entre  prêtres  constitutionnels  et  républicains,  four- 
nissait un  prétexte  pour  exiger  le  serment.  Par  la  force 
même  des  choses,  en  vertu  même  de  son  nom,  le  clergé 
etitotionnel  était  acquis  dT&vance  au  régime,  nouveau, 
à  la  constitution,  qu'elle  s'appelât  constitution  de  1391, 
de  1396  et  même  de  1393,  Ses  Membres,  comptant  pour 
adversaires,  depuis  la  chute  de  la  monarchie,  tous  les 


;,  In-  ia,  pp.  aT>8}  aBu,  a;a,  %•;%  aga, 
1 1 réfroî rc  {ibid.,  p.  Wioj).  t  suims  .  <  Le  comité  dr  sûreté 

raie  prend  des  mesurer  contre  tel  réftacteli  uillieureu*. 

incuru  prêchent   partant  lu  révolte  eontre  la  loi.,.  Mon  imn 

correspondance  me  prouve  ijnU  n'est  pas  un  diocèse  qui  soit  ù  Cabri  de 
leurs  tentatives,  » 
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royalistes,  n'avaient  pu  que  Étire  du  aceuet]  empreet 
la  République,    Les  prêtres  réfracta  irr  s.   m  contre 
défendus  par  1rs  royalistes,  jetée  avec  eux  sur  tous  1rs 
chemins  tir  l'exil,  longtemps  traqués  par  1rs  républicains, 
semblaient  voués  h  Ui  royauté  par  une  communauté  d'in- 
fortunes,  d'intérêts  n   d'espérances,  Ils  laissèrent  fcrop 
souvent  confondre  1rs  deux  causes.  Coimnnii  éviter  (rue 
dans  leur  cœur,  ri  même  dans  leurs  paroles,  dans  leurs 
luîtes,  les  insermentés  aient  été  tentés  de  lier  l«i  sort  de 

la  religion  à  relui  d'une  monarchie  qui  la  vil  si  prospère  ' 
M.  de  Bausset  avoua  qu'ici  bien  des  imprudences  tarent 
commises.  Il  signale  «  ces  hommes  inquiets  et  ardents 
qui,  dans  L'interralle  do  3  prairial  au  7  vendémiaire,  ne 
surent  user  âa  cette  liberté  que  pour  agiter  des  questions 
indiscrètes,  pour  taire  un  mélange  grossier  et  Incohérent 
politiques  et  des  principes  religieux»  pour  trans* 
porter  l<-  sanctuaire  sur  te  sommet  des  volcans;  qui  ont 

l'ail,  en  un  mot,  tout  Ce  qu'il  fallait  pour  réveiller  la  haine 

mal  assoupie  d'un  gouvernement  ombrageux,  touj 
prompt  à  s'alarmer,  et  affectant  quelquefois  de  le  paraître, 

lors  même  qu'il  ne  L'étail  pas,  pour  s'en  faire  un  prétexte 
de  revenir  à  ces  mesures  rigoureuses,  dont  l'habitude 
avait  fait  une  espère  de  besoin,  Ali!  qu'il  aurait  mieux 
valu  ne  point  aller  1er  un  sèle  si  inconsidéré  pour  la  reli- 
gion, Si  la  servir  plus  utilement  '  ï  )> 


p,  j.v  \t,  1  ait  de  son  Ma  i  He  VI  :  «  Ol 

lf>  1  <  ut  tir    PWU  éf  'liit'.Jinlnmirr 

ta  cou  l  ingué*  pu 

leur  zèle  et  leur  régularité  que  par   leur  expérience  et  leurs  lui 

Ira  prêtres  déport**,  reoli  ient  été   i»l n>  sage*  ri  phi»* 

. •>  dans  leur  conduite, si  lu  sagesse  cl  la  prudence  qui  caractérisent 

re  pontifical  avaient  présidé  à  tanl  -  tant 

gfasjieMi  donnés  par  quelques  prélats,  el  qu'on  eni  vouli 

es  décisions  de  Votre  Sainteté,  jv  irer  que 

rraii  aujourd'hui  en  France  d'un  nul  calme,  cl  que 

ministres,  au  moins   ceux   du    second  ordre,  lai  auraient  été  rendus,  a 
Tin  1 
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L<-  serment  de  soumission  aux  lois  de  la  République 
avait  donc  eu  |ioiir  origine  «m  pour  prétexte  Les  manifes* 
tatinns  imprudentes  d*une  partie  du  clergé*  Quelle  allait 
être  l'attitude  de  l'Église  de  France  devant  cette  nouvelle 
formule.  Le  ntotde  République  y  était  prononcé.  Vétaifeoe 
point  assez  pour  se  heurter  à  une  répugnance,  a  une  oppo- 
sition invincible? 

La  République  ï  niais  c'était  encore  cette  Convention 
dont  les  crimes  avaient  bouleversé  la  France  ri  épou- 
vanté l'Europe.  Les  prêtres,  les  évérpies  pouvaient  repas- 
i  ans  leur  souvenir  la  persécution  odieuse  qu'ils  avaient 
soufferte,  les  angoisses  de  la  déportation  et  de  L*exil  ;  ils 
comptaient  le  nombre  des  victimes  frappées  par  la  hache 
lulionnain-,  et  parmi  leurs  confrères,  et  dans  leur 
propre  ïamtlle.  Ils  avaient  devant  les  yeux  le  supplice  de 
Louis  \YJ,  Le  régime  substitué  a  la  royauté  séculaire 
auquel  il  s'agissait  do  jurer  soumission,  leur  apparaissait 
représenté  hier  par  un  Danton,  unMarat,  un  Robespierre, 

aujourd'hui   par  ces  thermidoriens  qui  ont  eux-mé i 

trempé  dans  tous  les  forfaits,  et  qui  ne  perdent  aucune 
«m  de  renouveler  les  lois  de  déportation, 

Les  évéques  du  dehors,  eux  qui  n'étaient  point  en 
Contact  direct  avec  unt*  nation  dont  le  besoin  le  plus  impé- 
rieux est  de  vivre,de  reprendre  son  existence,  de  s'accoxo- 
ino.lcr  des  maîtres  d'aujourd'hui  en  l'absence  de  ceux 
devaient-ils  pas  bondir  au  seul  nom  de  Répu- 
blique, rejeter  tonte  proposition  de  conciliation,  de  ser« 
ment,  ci  sr  tenir  k  la  frontière,  irréconciliables*  hypno* 
nr  résistance  à  ce  gouvernement  abhorré  par 
L'image  sanglante  et  toujours  présente  de  ses  crimes? 

Dan-  ces  conditions,   il   fallait  un  rare  renoneeuiei* 


3oa 
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■ne  singulière  possession  de  soi-même,  pour  se  déclarer 
prêt  t  la  conciliation.  Lesévéqnesdu  dedans,  M.  d<*  Efe 

Bel  <ui  tête,  M  nlVtsricnl  ■!  toute  opposilion  systématique. 

i*i  défendirent  hautement  la  légitimité  du  nouveau  serment, 
La  toi  da  3  vendémiaire^  disait  M«  de  B&useet,  laisse 
la  liberté  de  conscience»  à  l'exercice  «lu  culte,  à  l'indépen* 
dance  des  principes  religieux  la  plus  grande  latitude* 
Voici  près  de  deuj  sus  que  «v  culte  catholique^  recouvré 
la  liberté.  »  Pourquoi  être  plus  exigeant  que  1rs  évéques 
de  la  Constituante!  qui  <*  se  bornaient  a  demander  a 
pour  la  religion  catholique  l'indépendance  des  cou 
et  des  opinions  religieuses  et  le  lilu«*  de  son 

culte  i*?  L'évoque  d'Âlaia  invoque  Ici  le  bien  supérieur  »!«• 
In  religion.  Après  avoir  rappelé  les  souffrances,  la 
«  patience  inaltérable,  i<-  courage  béroîque  »  de  tant  <h* 
généreux  confesseurs,  il  les  montre  pins  grands  encore 
lorsqu'ils  ont  &h  ps  ant  toute  autre  considération 

1rs  intérêts  «1rs  frmes«  Kt  dans  quel  moment  voudrait-nu 

idamner  ceux  qui  prêtent  le  serment  politique?  I 
lorsque,  semblables  aux  coureurs  de  Lucrèce,  ils  ont  i 
de  main  en  main   le  lliiinheuii  il*1   la    fui.   citai  lampadû 

tradunt<  e*ssf  quand  leur  sèle,  tempéré  par  la  prudci 
a  sauvé  le  culte  d'une  interruption  complète  et  par  là 
même  d'une  ruine  irrémédiable.  «  ("est  à  eux,  et  peut- 
•  pi^u  a  l'obligation  d'avoir  rattaché 
subitement  le  peuple  à  cette  religion  sainte  qu'on  n 
pour  ainsi  dire  effacée  de  sa  mémoire,  el  dont  on 
détruit  tous  1rs  monuments,  pour  qu'il  n'en  restât  pus 
iin>inr  de  Irai  liblea  et  extérieures,  s  Dans  les  fentes 

d'élite,  la  persécution  ne  fait  que  tremper  et  affermir  les 
convictions,  mais  l'expérience  prouve  que*  sans  l'exercice 
•  lu  culte  publie,  la  multitude  est  infailliblement  < 

se  détacher  de  tous  les  principes,  de  toutes  les  maximes, 
de  toutes  les  lois,  de  toutes  lus  règles,  de  toutes  les  pra- 
tiques religieuses.  (l'est  dans  le  culte  que  le  peuple  voit, 
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,  aime  et  respecte  la  religion,  »  Cette  considération 
I  de  la  plus  haute  importance.  On  n'était  point  alors, 
en  effet,  dans  une  de  ces  époques  tranquilles  où  ceux  qui 
sont  retenus  pat  quelque  scrupule  peuvent  pratiquer  l'ab- 
stention sans  grand  dommage.  U  s'agit  d'une  crise  terrible 
où  L'interruption  de  tout  culte  «levait  avoir  «les  consé- 
queneea  désastreuses.  Les  prêtres  fidèles  ne  pouvaient 

die  par  le  refus  du  serment  In  responsabilité  d'un 
grave  mesure    sans   un   non  pot sttttntx  absolu  de  la  COU* 

science* 

rdlait-il  donc,  en  vue  des  intérêts  de  la  foi,  reconnaJ 
le  nouvel  ordre  de  choses  et  sembler  foire  adhésion  fc  la 
République?  M.  de  Baussei,  M.  Knicry,  l'abbé  Godard  ne 
craignent  pas  d'aborder  cette  question  et  ils  apportent 
dans  leurs  jugements  une  singulière  indépendance  de  raes. 
M  de  lïausset  ne  croit  pas  opportun  tic  discuter  «  la  ques- 

si  délicate,  si  incertaine,  de  l'origine  des  souvi 

netés*  Les  bommes  éclaires,  dit-il,  ont  eu  constamment 

3se  de  ne  poinl  chercher  h  soulever  le  voile  qui 

couvre  l'origine  des  gouvernement*,  et.  par  une  espèce  de 

consentement  tacite,  ils  n'onl  jamais  cessé  de  professer 

que  la  première  de  toutes  les  lois,  était  de  se  soumettre  à 
Tordre  établi,  -oit  qu'on  l'approuve,  soit  qu'on  ne 
l'approuve  pas.  »  —  «  Le  principe  de  la  souveraineté, 

ajoute  M.  de  Bausset,  ne  se  règle  pas  sur  les  systèmes  ima- 
ginaires de  quelques  observateurs  oisifs  :  elle  appartient 
toujours  en  dernier  résultat  à  celui  qui  a  la  force  de  le  con- 
quérir, C'est  un  de  ees  principes  qui  ne  sont  jamais  déci- 
dés que  par  le  glaise  :  il  devient  toujours  le  prix  de  la  \  ie- 

toire.  » 

Mais,  rèpondait-<m  *  à  l'évéque  d'Àlais,  vous  semblée 
poser  en  principe  <*  qu'on  doit  sanctionner  la  rébellion  par 


lergé  de  Fnimc  tum-êotuniBSJQntuiire,  ou  n 

ans  sur  ta  Ihclnrnlion  t>iirtisln\  <hi  rultr  fuir  ta  loi  dit 

ire,  pp,  8,  iH,  atf. 
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l'acte  de  soumission  le  plus  formel,  si  U  SUOOès  ronronne 

son  audace,  et  déférer  au  crime  heureux  <  e  que  1 

lit  a  la  vertu  malheureuse;  que  la  promesse  de  soumis- 
sion que  tout  sujet  doit  à  son  souverain  eefl  une  obligation 
qui  peut  changerai! gré  des  événements,  que  le  légi- 

time la  rébellion,  que  les  peuples  peuvent  brise 

social  ».  M,  Godard  réplique  ontrudic* 

leur  c 1 11  i I  <(  raisonne  comme  si  le  Révolution  nef ait  «meore 
que  commençante.   La   question,   dit-il.   est   «le   savoir   si 
lorsqu'une  Révolution  est   entièrement  opérée,   loi 
L'ancienne autorité  est  sans  force  pou  fendre, 

moyens  pour  protéger  -eux  qui  voudraient  encore 

tenir;  si  lorsque  l'autorité  par  laquelle  elle  a  été  rempla- 

i  acquis  une  action  toute  puissante  et  Uréaistibli 
enfin,  lorsque  la  grande  majorité,  j'ajouterais  la  prr 

totalité  «le  la  nation,  suit,  par  le  lait,  le  mouvement  qui  lui 
est  imprimé  par  ceux  qui  la  gouvernent,  des  individus 
isolée  et  dépourvus  de  tout  appui  sont  obligés  d'opp 
une  résistance  inutile,  » 

Pour  g<  SOre  de  plus  prés  la  qUOStiOft,  quand  e> 

qu'une  puissance  usurpatrice  à  l'origine  devient  légit  itne  ? 
M    de  Bauseet,  sans  vouloir,  dit-il,  s'embarquer 
discussions  de  la  prescription  ni  dans  les  considi 
développées  si  souvent  par  les  théologiens  et  lespubli- 
cistes,  répond  cependant  asseï  clairement  :  «  Lorsqu'un 
gouvernement  est  reconnu  par  la  plus  grande  partie 
autres  gouvernements,  lorsqu'il  traite  avec  eux  et 
ses  ennemis  même  connue  puissance,.,  lorsqu'une  aut< 

Cal  en   pleine   possession  de    l;i    j,  us  une    VI 

une  contradiction  directe,  lorsqu'elle 

.mine  dans  1rs  actes  extérieurs  par  l'universalité 

la  grande  majorité  des  citoyens,  eu  un  mot,  lorsqu'elle  a 
toute  l'action  qui  irise  les  véritables  effets  de  la 

veraineté,  la  notoriété  d'un  pareil  fait  suffit  pour  détermi- 
ner la  soumission  qu'elle  i  appliquer  la 
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maxime  incontestable  de  IVnelon  :  Le  consentement  libre 

OU  tacite,  d'un  peuple  libre,  a  ht  domi 
fiun  un  plusieurs,  peut  être  regardé  eonitne  le  canal 

par  où  découlé  V autorité  suprême.  »  L'évéqne  d'Âlais 
reconnaît  ce  re  d'assentiment  libre  au  vote  Je  la 

constitution  Je  l*an  III.  «  On  ne  peut  nier,  dit-il,  nue  la 
stitution  de  i "*j5  n'ait  été  acceptée  parla  masse  gêné- 
raie  des  citoyens  délibérants  dans  les  assemblées  pri- 
maires :  que  ces  aààémbléea  on!  procéda  avec  toutes  les 
formes  qui  supposent  la  liberté  des  opinions,  que   cette 

liberté  était  garantie  par  le  secret  du  scrutin,  et  qu'elle 
i  même  manifestée  sensiblement  par  la  non+accepta- 
lion  de  cette  constitution  énoncée  dans  plusieurs  suffrages 
qui  redemandaient  un  gouvernement  absolument  dHlcrcuL 
Ku  vertu  de  quels  principes  quelques  ministres  de  l'Église 
auraient-ils  Jonc  pu  prétendre  que  leur  opinion  particu- 
lière dut  prévaloir,  dans  une  question  que  l'opinion  p 
raie  jugeait  évidemment  ne  pouvoir  et  ne  devoir  intéres* 
pic  les  formes  civiles  ei  politiques  du  gouvernement? 
Les  ennemis  de  [a  religion  catholique  n'attendaient  que 
l'apparence  d'un  relus  pour  représenter  ses  mini- 
comme  des  contre-révolutîonnaîree  politiques,  pour  les 
supposer  convaincus  par  le  seul  fait  vîr  de  la 

religion  que  comme  d'un  instrument  actif  et  puissant  dans 
le  dessein  de  renverser  l'ordre  établi  l«  »  Quelle  iinpm- 
ce  de  se  jeter  ainsi  dans  la  mêlée  des  partis  pour  faire 
triompher  ses  préférences!  «  Car  qui  peut  répondre  des 
vicissitudes  politiques  des  gouvernements,  et  des  chan- 
gements qu'ils  peuvent  éprouver  après  la  fatale  expérience 


L  L'abbé  <u*  Boulogne  dirait  dans  h  ptiçoai  (t5  ■aptotntae 

les  (grands  onge»  politique*,  l'application 
•lu  principe  (que  réaitier  à  la  pal  Ww  a  Duu  rnAnM)  n'est  p><*» 

à  faire.  Eh  î  qui  pourrait,  dam  celt«  lutta  sanglante  <le  Unu 

le  droil  M  confond  avec   la  force,  dans  les  fluctuations  tumul- 
unc  mulUtude  Inconstante,.-.  li\cr  finslanl  précffl  où  doit  Unir 
la  rVb  i  où  commence  la  soumission?  Dell  cea  variations  tt< 

qui  onl  lieu  suivant  les  temps,  les  lieux  et  la  nature  des  r« 


don!    nous    avoii>    »  te    r\   dOttl    lions    BOUUUC  li^s 

témoins,  Ali  !  que  il*-  reproches  n'ont  p,»s  fc  se  (aire,  et  que 

«le  maux  peuvent  causer  ces  hommes  imprudents  qui  \  ont 

m  1er  w  indiaerétement  ta  religion  k  cea  terribles 

vulsions  qu'enfantent  1rs  passions  humaines,   lursqu  elles 

si.nt  décbatnées  et  livrées  k  leurs  propres  farenre 
Les  défenseurs  de  cette  thèse  aimaient  à  l'appuyer  sur 

r.iulorilr    «l 'Imiiimt's    -immn     lî  Complet- 

-  paroles  de  M.  de  Thémines,  évéque  «le  Bl 
«  Tant  de  ohosee  anciennes  ont  péri,  tant  de  nouvelles 
peuvent  périr...  Sous  quelque  gouvernement  que  l'on  i 
tordre  établi  est  la  rè^lr...  Les  puia  -•  les  institu* 

sont  des  faits,  et  des  (bits  sont  des  règles  ;  la  lv 

denee  I  '.»  voulu  ainsi  pour  le  salut  du  uiomiV.  »   IU  rappO* 

laientees  ationi  «le  M.  de  l^a  Luzerne  :  <c  La  religion 

que  Jésod*Gkris1  ■  établie,  en  ordonnant  la  soumis 
tous  les  gouvernements  existants,  nVn  adopte 
ment  aurun    Elle  doit  être  la  religion  de  tous  ]«v  hommes 
et  de  ton  petit  être  soumi 

un  gouvernement  exclusivement  aua  ctttkoti* 

peut Jhurir dans  une  République.  »  M.  <l  t  «lit 

au  sujet   îles  instruirions   pastorales  publl 

1  :  «  Il  nVn  rvt  pas  une  seule  qui  n'établi 
en  maxime  que.  partout  où  î< 
publique,  partout  il  >  .1  obligation  de  lui 
qui  dre  »  m  iL  » 


tlolfc*  u*urf>aU. 

'«ait  qnr  la 

-       .,;,.--'■:     ,',-«     ml     n\\      il«"*.i;r      Ar<-     ijvi."     im     |(mwiifr     |iillitl<{lli',    qtirili 

ment 
eoiprowi  Mm  .  -  .<rt  Ju  p<  upu  •  ;  :  '■.  jp  m  <■•'  ée  >\i  ****/  Ti-îu  r*: 
la  irnoidr  régir  des  chrétiens»  celle  q«M»  ont  respectée  «mi*  U  t> miiRir 

le  nouveau  consacrée  par 

- 
r,  i  ■ 

•m.   LVv«*«ro*  de  Soè»ô«BS  écrivait   le 

-   • 
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A  -idêratioiis  SUT  la  puissance  établie  viennent 

se  joindre  des  réflexions  particulières  sur  Fobéiasanee  aux 
lois.  M  Godard,  M   Biner;  font  observer  que  «  les  l< 
lateurs  humain-*  n'ayant  aucun  empira  à  exercer  mu*  la 
pensée,  qui  n'es!  pas  de  leur  domaine,  ne  peuvent  <<ln 

qui  que  ce  soit  à  adopter  dans  le  fond  de  l'Ame  une  opi- 
nion préférablement  à  une  autre.  Toute  loi  de  < *e  genre 
lit  absurde  et  illusoire,  puisqu'il  n'y  aurait  pour  le 
législateur  aucun  moyeu  de  connaître  les  infractions  qui 
raient  laites.  Ce  droit  n'appartient  qu'à  Diett  seul 
qui,  parce  qu'il  lit  au  fond  îles  cœurs,  ne  peut  jamais  leur 
commander  en  vain*  Les  lois  humaines  ne  portent  jamais 

que  sur  les  aetions  extérieures  CfU  seules  intéressent  les 

reniements,    pane    qu'ils    ne    peuvent    connaître 
quelles.  » 

principe  une  fois  posé,  —  et  il  était  explicitement 

>imu  par  la  loi  du  7  vendémiaire  l  —  M.  Kinery.  renou- 
velant une  distinction  déjà  établie  par  M.  de  Tkémines, 

pie  de  lilois  '■*,  dît  qu'en  fait  de  lois  et  de  puissance 
établie,  ordant  la  soumission,  on  n'engage  ai  son 


rr   iyf*  :  «  S'il  lit    que  de  I.i    COQltltuUOXl 

■  lir  tai>  que  in.hr  premier devoir esl  la  Boumis* 

1  je  \<iu*  dirais  tjurez-leur  obéissance,  puisque  L'obélsti 

1  .m  qur  de  Tarbea  écrivait  l«*  12  t^go:  «  }<• 

éser\  e  .'  toutes  les  lolf  qui  n'auront  pour  objet 

uiporc),  civique  ou  pollUquë.  » 

1.  Le  préambule  de  CCtte  toi  dit  :  •  Considérant  que  les  lois  auxquelles 

11  conformer  dans  l'exerCtc*  des   euHM    ne    ftt&tucnt 

-m  ce  qui  uV>i  que  du  domaine  de  la  p  Les  rapporta  de 

Ill0ma  l'objet   de   ion    CUtte;   qu'elles  n'ont   et   ne  peuvent  avoir 

11  fermée  dans  des  mesures  de  pvdîee  ri  d<- 
publique,  el  d'exiger  des  culles  une  garantie  purement  civique,  »etc, 
L  de  Tlicuiines,  parlant  de  l'aveu  de  souveraineté  fait  a  une   DOU» 
mec  établie,  avait  dit  que  «le  serment  tombe  plutôt  SUT  La  puis- 
que sur  l'acte,  plutôt  sur  l'autorité  que  sur  IV 
qu'on  engage  sa  soumission  plus  que  ion  suffrage**  —  *  Dan*  un  serment 
civique,  j!  ne  peut  être  question  d'une  adhésion  de  cceur  el  d'esprit,  d'une 
tbondonm  dément  de  soumission  aux  lois;  »  — 

df  nue  dans  la  rameuae  m  |  janvier  i;ui,  ou  la  plupart  dis 

<i|jisliques  refusèrent  le  serine  ni  à    La  constitution  civile  du   c 
lit  :  «  L'Assembl  même  un  assentiment 

ri»*ur.  » 


thation.  La  simple  somnh  rap- 

pose  ni  l'un  ni  l'autre.  »  —  m  Dan*  les  objets  civils  al  poli- 
tiques, ajoutait  M.  d<  omporte 
epprobol               \t  |»icn  l'engagement  des'absten m 
oui  ee  qui  pourrai                                          i  la  tran- 

1 1 1 1 r 1 1 1 1 4 *  publique  qu'il  nesljan»;< 

Mais,  objectait-on,  peut-on  m  à  des 

loi-,  civiles  qui  blessent  1rs  lois  ecclésiastiques  on  *l  i  %  Inès, 
ti-lli  i le  la  république  sur  le  des 

prêta  locmnent  <it»:  répondait  ;  On 

h*  peut.  «  ]»,i!  Talion]  <  ni  que  ptirrmrjit 

facultnti  n'est  oblige  <!<•  !«■•-  mettre  à 

uioïi.  Aucun  épouj   n'est  tenu  <!<*  divorcer,  aucun 
prêtre  à  m  religieux  d'enfreindre  les  voeux 

qu'il  •>  prononcé!  qu  ensuite  >l  n'j  ;■  véritablem 

une  opposition  entre  et  les  l.>is  reli- 

gieuses -mi  i  puisqu'on  j 

ans    Uns   divine*  ques,  qui    défendent   le 

citvoi  us  enfreindre  la  loi  civile  qui 

le  permettre  Pour  qu'il  yeftt  opposition  entre  la  i<*i  civile 
et  la  toi  religieuse,  il  (fendrait  r | ut*  l'une  ordonnât  ee  que 
rentre  défend,*  qui  n*a  lieu  relativement  i 

qn<\  enfin,  la  loi  civile 
point-  laisse  aux  prêtres  la  liberté  « 
inenl  religieux,  puisqu'elle  ne  I» *^  C&lpdchc  pas  il'atinon- 

eus  peup]  la  religion  catholique  défend 

lement  ce  que  la  loi  civile  permet  k  cet  égard,  »•■ 
usant  de  la  faculté  que  la  loi  accorde,  <»n  cesse  pai 
même  d'être  catholique  quoiqu'on  ne  cela 

d'être  citoyen  '    *>  Quelques  années  plus  tard,  un  pr 
théologien,  M.  de  i*a  Luzerne,  évéque  de  Langres,  venait 

son  autorité 
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lumières,  Distinguant  cuire  les  lois  obligatoires  et  les  lnis 
simplement  permissives,  \\  ft'attache  surtout  à  démontrer 
que  si  on  doit  aux  premières  une  soumission  active,  les 
secondée  ne  comportent  qu'une  soumission  passive,  e'est- 
»-«!iie  qu'on  n'est  ni  tenu  de  l'aire  ce  qu'elles  permettent 

sanfl  imposer  l'obligation,  ni  de  s'opposer  à   leur  exéeii- 

tioii  '. 


III 


Les  adversaires  de  la  conciliation  ne  s'accommodaient 
point  de  cette  doctrine.  Ils  combattaient  avec  une  viva- 
cité particulière  le  principe  posé  par  la  Déclaration  de* 
Droits  de  Y homme,  par  la  constitution  de  l'an  III.  par  le 
seraient  du  j  vendémiaire,  que  la  souveraineté  réaide 
dans  le  peuple.  Rousseau  avait  distingue,  dans  son  Cou» 
trat  social,  \v  souverain  du  gùU9trnefnentt  la  souverai* 
neté  appartenant  essentiellement  au  peuple,  le  gouverne- 


I.  •  Je    distingue,  dira  Lu  Luzerne   OS    niais  1S00  {Papiers  fùmrr,  t    II, 
î),  deux  sortes  de  lois  et  deux  sortes  de  soumission.  Il  y  a 
Lois  qui  ordonnent  ou  oui  défendent  I  tout  citoyen  de  faire  quelque 
chose;  il  y  en  a  d'an'  ulement  autorisent  le  citoyen  ■  des 

quelconques,  meta  sans  leur  en  Imposer  L'obligation,  J'appelle  les  pre- 
mières lois  obligatoires,  <  I   1rs  secondes  lois  permissive*,  il  eel   dû  aux 
Obligatoires  (on  sait  que  je  parle  iei  de*   lois  justes)  une  soumission 
iv  on  est  strictement  tenu  à  taire  ee  qu'elles  pi 
»  s'abstenir  de  ee  qu'elles  Interdisent  Aux   lois  permissives  un  ne  doit 
qu'une  soumission  passive,  c'est-à-dire  ou  n'est   pas  obligé  de   l'aire  ee 
qu'elles  permettent,  puisqu'elles  n'en  Imposent  pas  l'obligation;  mais  <«u 
au  de  ne  pas  s*opposer  à  leur  exécution.  »  La  Luaerne  prouve  par 
l'histoire  que  les  chrétiens  ne  supposèrent  pas  a  "exécution  de  certaines 
lois  qu'ils  réprouvaient  pour  eux-mêmes.,  mission  du 

divorce  existait  encore  do  temps  de  suint  Jean  Cbrysostome.  »  Une  bro- 
chure  hostile  au  serment  cJierelmit  à  réfuter  cette  doctrine.  Elle  disait  en 
parlant  des  lois  :  «  Il  y   en  a  &*Unpérûtfo69,  de  prohibitii't'x,  de  / 
On  exécute  les  lois  ImpéraUves  1  ee  qu'elles  ordonnent,  OU    les 

viole  en  ne  le  faisant  pas.  I  lois  prohibitives  en  suhstenant 

quelles  interdlsenl  ;  on  y  contrevient  lorsqu'on  ne  *vn  abstient  peu, 
on  exécute  enfin  les  lois  permissives  en  m-  eondsmnanl 
permettent;  on  1rs  rn/n-f  Sfl    decfsnUlf   ttlégitifi 

qu'elle*  permettent)  en  déclarent  çu'am  as  peut  lejvint  en 
7j«v,  •  QÉsfrwtftoni  sommaires  sur  la  dissertation  oi 
jnslttie  la  soumission  aux  lois  de  la  Itéput  serment  de  la  Liberté 

légalité,  p,  iK. 
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inrnL  qu'il  s'Appelle  rayante,  présidence  républicaine, 
n'étant  qu'une  commission,  un  mandat  que  lesouvei 
peut  modifier,  limiter,  ou  révoqu  «  gré.  I.»   H 

luttini  fonda  sa  politique  sm*  le  dogme  de  ta  souveraineté 
du  peuple,  Nombre  de  théologiens,  tout  en  repoussant  la 
théorie  de  l'insurrection,  tout  en  maintenant  que  ta 
source  première,  ta  raison  d'être  de  toute  autorité  vient 
<le  Dion,  ajoutaient  que  le  pouvoir  arrive  aux  gouver- 
nants, aux  rois  mémo,  par  l'intermédiaire  du  peuple. 
L'évéque  de  Blois  avait  paru  huit  d'abord  favorable  t 
cette  doctrine,  puisqu'il  écrivait,  au  sujet  de  la  souve- 
raineté nationale  proclamée  par  Is  Constituante,  que 
actte  assemblée  ne  réclamait  i  que  ce  qui  tel  <lù  t  ta 
puissance  publique  el  à  la  loi,  que  c'était  te  dogme  fon- 
damental il*'  toutes  les  sociétés  ».  Mais  les  monarchi 
tes  défenseurs  <ie  la  royauté,  témoignaient  une  hostilité 
déclarée  à  la  souveraineté  *lu  peuple.  Si  le  peuple 
souverain,  n'a-t-il  pas  ru  le  droit  de  changer  ^ i« •  gouver- 
nement? Kt  en  supposant  que  le  gouvernement  soit  tllégu 
liai*'  au  début,  parce  que  le  changement  s'est  accompli 
par  [a  violence,  ne  sera-t-il  point  légitimé  â  la  Ion 
par  le  suffrage  universel,  par  la  prescription,  par  le 
principe  ipie  te  bien  public,  le  salut  de  la  nation  est  la 
suprême  loi  ? 

Avec  quelle  vivacité  les  royalistes  «levaient  repous 
une  théorie  qui  portait  dans  ses  lianes  la  justification  de 
la  République,  De  bonne  heure,  l'évéque  de  Dijon 
l'avait  réprouvée  pour  proclamer  la  doctrine  de  Bossuet  K 
L'un  des  écrits  les  plus  vigoureux  publiés  contre  les  prin- 
cipes politiques  de  la  Révolution  eut  pour  auteur 


>   i  Nom  noue  m  tenons,  dieolt  M.  dcMi 

qui*  BOMIU  tinl    de  Pt  II  Lee  4iMiit 

pltlftéfl    Knis  1rs   Iimvs  A  Ai  ni  la   doctrine  iji^    IVrv 

noue  en  Ibn1  connaître  eujc  ttuctrisiei 

mène  knintlUblexnent.  •  Lettre 

I  avril  i~\p.  Coït,  «vr/.,  \l\ 


nce 

iv  Mir  le 


ï.a  io\  ai  X   rois  DB  l.V   RÉPUBLIQUE  "il  I 

un  théologien  qui  avait  prêté  le  serinent  d'égalité  arec 
M.  Bmery.  L'abbé  Duvoisin.  alors  grand  vicaire  de 
l'évêque  de  Laon,  et  qui  devait  jouer  plus  lard,  00Q0  Napo- 
léon, un  rôle  Emportant  comme  évéque  de  Nantes  *.  Plus 
d'autorité  s'attachait  aux  instructions  de  Vêyêqp&  de  Hou- 
1  ÀMeline,  qui  formulai  i  en  ces  ternies  sa  profes- 
sion de  foi  :  «  Si  les  prêtres  renonçaient  à  la  monarchie, 
ne  cesseraient-ils  pas  de  reconnaître  le  roi  pour  légitime 
■erain.  et,  s'ils  eeaaaienl  de  reconnaître  le  roi  pour 

mue  souverain,  ne  se  rendraient-ils  pas  eomplii  es  des 
rebelles  qui  ont  renversé  le  trône,  et  coupables  de 
•  le  félonie?  La  soumission  serait  illicite,  quand  même 
elle  iVaurait  pour  ohjet  que  les  lois  civiles  et  temporelles 
de  la  puissance  actuellement  existante  en  France.  Kn  effet, 
Comme  nous  avons  des  devoirs  religieux,  nous  avons  aussi 

devoirs  temporels  â  remplir  nous-mêmes  et  à  enseigner 
aux  autres.  Si  nous  devons  rendre  et  faire  rendre  à  Dieu 
le  culte  qu'il  nous  a  prescrit,   nous  devons  aussi  garder 

iiniis-mèmes  ei  enseigner  à  nos  frères  une  Inviolable  Dde- 


1. 1  Non,  écrirai]  l'abbé  Duvoisln,  la  République  française  n'est  pus  une 
.me*  lèifïtirnc.  Née  d<-  la  révolte,  elle  >Vsi  établie  par  la  rtoleru 
n'existe  que  par  l'usurpation  et  l'injustice.  Usurpation  à  regard  de  r«»t 

dont  quelques  faelieux  <mt  envahi  Hiutorilé,  contre  l'aveu  de  l'immense 
irité  de  la  nation.  Injustice  et  barbarie  i  l'égard  des  deu\  premier* 
ordres  d<*  1  l-.Ut,  et  de  tous  ceux  que  la  faction  dominante  I  bannis^ 
tssassinés,  en  haine  de  la  religion  et  du  légitime  soureralxL 

rénemenls  n'ont  lavé  le  titre  Impur  de  la  République  Iran» 

La  nation,  toujours  opprimée,  toujours  asaerrie,  n'a  pu  sanctionner 
b  Dourel  ordre  de  choses  par  un  acquiescement  libre  et  volontaire;  et 
quand  on  supposerait  cet  acquiescement  de  la  part  de  ceux  qui  né  KMll 
point  sortie  du  royaume,  il  ne  détruirait  ni  les  droits  d'une  multitude 
innombrable  de  familles  qui  redemandent  le  gouvernement  et  la  religion 
de  leurs  pères,  ni  les  justes  prétentions  du  roi  sur  une  couronne  qui 
ancêtres  ont  portée  plus  de  huit  cents  ans*  Eu  Imitant  avec  la  République 
française,  les  pu  u'onl  reconnu  que  sa  possession  ;    il 

r  appartenait  pas  de  discuter  ta  validité  de  son  titre*  La   vieil 
les  traités,  la  reconnal  tes   ^<mi  vernrmetits  de  l'Europe  ont 

placé  la  République  française  au  rang  des  Ktals  politiques.  Elle  est  deve* 
nue  une  puissance  île/ail, comme  l'était  Cromweî  durant  son  Protectorat, 
mais  elle  n'est  pas  une  puissance  de  droit.  »  Défense  de  l'ordre  social,  par 
J.-B.  DlTVOtSllC,  (  pp.  i  ii,  tSf.  —  lUivoisin  liait  intime- 

menils  peUgion  A  le  royauté.  •  Cesl  U  religion,  disait-il  \ibid.t  p.  «17)1  qui 
la  première,  sortant  de  SOS  ruines,  a  ranime  l'espoir  et ,le  courage  des  amis 
d.    ||  royauté.  * 


n  légitime. 

:  il*-  rebelles, 
qui  no  s'en  sont  saisi  ({n'es  i  ;i  l  ordre  établi  de  DietL 

Et  pendant  que  ces  usurpateii  -  rebelles  demandent 

qu\»i  laie  soumis  a  leurs  lues  i*.i^.  Us  roi, 

ItOlre  légitime  souverain,  à  qui  sa  naissance  donne  un 
droit  Incontestable  et  consacré  par  Dieu  mime  an  trône 

-  »nt  occupé  durant  tant  «le  siè< 
hautement  «outre   l'usurpation  et  la   révolte,  et  rappelle 

sujets  ;>  l'obéissance  qui  hsi  e>t  «lue  *,  »  Ce  qui 

efl'ravait  surtout  M    Àsselilie,  M    DttVoisbl,  dans  la  Un 

ment  de  la  souveraineté  do  peuple,  e?esl  qu 

er  la  déehéen  Je  et 

-uveau  gouvernement  de  la  Fran 

Le  conseil  archiépiscopal  de  Paris  donnait  Une  ai 
direction  au  clergé.  Il  autorisa  avec  d'autant  plus  de  I 


i .  M  f*r  sur  ta  aoumisno*  exigus  par  /. 

')<>  mai  /"■                     !;nc  dit  que  les  fonction*  publiques,  qu'on   n*a  pu 
Réptlbliq 

irr  <:ms  péché,  »  H  ajoute  qu'on  ne 

peu»  rt  active  .i  1»   guern 

aurtiii                   et  «  d'opén  <  ou  de  l'a  11                     U-lrtiirr  Ir 

monarchie  on  Û  m  rétablissement  ».  Il  va  jusqu'à  cou' 
l'usage  des  assignats. 

9k  H*  mi  la  y   de  la  Meurthe 
très  prononcé  incotu 

-  vendémiaire  ï  *  Oucl  est  le  pritieipe  fondamental  de  notre  COnstUnttoO? 
eraineté  réside  dans  tons  les  eî 
émanent   Immédiatement  on  nu  ni  lova  lea  pon1 

publl  l  pu  renverser  l'ancien  gouverncn 

i  r  font  autre  genre  de  constitution,  toute 
gouvernement. ..  VoflÉ  uniquement  pourquoi  nos  pi 
-•un*  d'entre  eux,  m 
déclaration  que  nous  leur  demandons.,.  Cest  qu'elle  contient  la  rnia 
prétentions  de  trernement  et  de  tous  ceux  qui  ▼ou» 

n  refusant  de  n 
tutioiiiiels,  et    surtout  le  principe  fondamental  de  toul  gouverne] 
celui  de  la  soui  soutenant  que  ce  relue 

rai  iln  le  par  leur  conscience  et  leur  religion,  que  font -ils,  enter 

ileiiicnt  comme  contraire  à  notre  constitution,  mais 
à  toute  constitution  plus  ou  m< 

Us  mettent  dont  cette  religion  aux  prises  avec  l'esprit  de  llbertt     llfl  éta- 
blisse! elle  et  la  liberté  un  combat  â  mort;  ils  avertissent  tous  les 
peuple*  qui  voudraient  te  rendre  libres,  de  commencer  par  proscrire  la 
on  catholique.  • 


OIS    «m     LA    REPUBLIQUE 

lité  ta  formule  de  soumission  que  le  comité  de  législation 
avait  déclaré  qu'il  ne  s'agissait  que  de  politique,  et  que 
«  la  constitution  civile  du  clergé  n'était  plus  une  loi  de  la 
République  ».  M.  Kmery  fui,  étant  étranger  aux  fonctions 
ilu  ministère,  n'eut  point  à  prêter  serment,  regrettait  que 
beaucoup  «le  pri  Eussent  interdit,  en  le  refissent, 

l'exercice  de  leurs  fonctions.  «  II  semble,  écrivait-il  a 
cette  époque,  que  toutes  les  tètes  soient  renversées  On  s 
peina  à  trouver  un  homxnesage  ;  en  outre  tout,  on  exagère 
tout,  l'imagination  frappée  voit  tout  en  noir.  On  croit 
Mre  plus  catholique  à  proportion  qu'on  Emue  tes  yeux  à 
la  tuinière  et  qu'on  rejette  les  conseils  de  la  prudence  l.  » 
Dans  la  question  particulière  «le  la  souveraineté  ilu 
peuple,  le  conseil  archiépiscopal  de  Parts  garda  plus  de 
réserve*  el  se  contenta  de  déclarer  qu'il  fallait  sur  ce  point 

laisser  huile  liberté  aux  prêtres  Je  se  prononcer  selon 
leur  conscience,  jusqu'à  ce  que  l'Eglise  eut  parlé  par  Tor- 

jcane  du  Souverain  Pontife,  Il  serait  difficile  de  dire  quel 

est  celui  (les  deux  sentiments  qui  prévalut  dans  le  cl. 
de  la  capitale.  M.  Bmery,  qui  avait  publié  en  170,1  les  Prin* 
ripes  de  Bossue/  et  tlv  Fénelon  sur  In  souveraineté  du 
peuple,  n'était  pjis  favorable  t  cette  théorie,  telle  qu'elle 
est  formulée  dans  la  Déclaration  den  Droits  »,  11  penchait 

8  la  doctrine  que  BoSSUCt   a  BttTtOUt  exposée  dans  smi 


a  Juillet  i:\)\  M,  ÉUnery  éerivelt,  l'ami  e,  ••  ratioé 

de  Villéle  :  «  Le  parti  qu'on  ■  pris  d'improuver  la  déel.ir\-ih te  > j- 

aion  est  un  parti  dans  Lequel  je  craint  bien  qu'il  ne  mH  entre  un  peu 

f    d'une  aristocratie  très  mul  entendue. .Oh  !  al  on 

itifB  mui  les  y  eu  j  cette  sentence  de  ^otre-Sel^near  :  I  Hm&m 

rrgnttm   Det  et  juntitiam  ejus  et  hœc   outnia  atljù'irntur  voMê!  Si  on  >Vtait 

uniquement,  ou  du  moins  principalement  occupé  des  aftalres  de  Dieu, 

^r  sérail  chargé  de  faire  1er-  nôtres.  <>ti  ;i  voulu...  niai-*  je  me 
\  rous  frérairieje,  si   vous  /lie/  témoin  jusqtfh  quel  point  est  funeste 
religion  la  prévention  de  quelques  personne*  doBnlnése  par  des  rm 
contre-révolution  très  mal    entendues,  et  pour  qui  la  religion,  au  lieu 
d'être  tin,  n'est  que  moyen...  Le  refus   de  eetîe    soumission   ■*    l 
gouvernement  au  Minreme  degré.  »  Archivée  dà  M,  Kmcry,  f  nfl 
a,  L'éveque  de  Perpignan  écrivait  de  Rome,  le  11  novembre  i^nS    «  Vous 

,.jr  oublié    que   la    maxime  de   la  prétendue  souveraineté 

du  peuple  riui\  comprise  dan-*  la  Constitution  de  1391  en  ces  termes:  La 
ioactrdlnetê  appartient  nu  peupla  <■/  elle  est  faattituM*,  et  que  cepem 
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cinquième  Avertissement  aux  protestants,  tout  en  recon- 
naissant cependant  que  Suarez  et  bien  d'autres  théologiens 
avaient  soutenu  une  opinion  différente.  Saint  Thomas  ne 
s'était-il  point  prononce,  en  quelque  sorte,  pour  la  souve- 
raineté du  peuple  et  le  suffrage  universel,  en  enseignant 
que  «  la  bonne  organisation  politique  exige  une  chose 
essentielle,  c'est  que  tous  aient  quelque  part  dans  le  gou- 
vernement :  ut  omnes  aliquam  partent  habeant  in  prin- 
cipatu  I  ».  Les  théologiens  de  l'Église  gallicane  n'avaient 
aucun  goût  pour  cet  enseignement,  et  le  spectacle  de  la  Ré- 
volution ne  les  encourageait  guère  à  s'y  convertir.  «  J'ai 
vu  avec  beaucoup  de  peine,  écrivait  M.  Émery,  plusieurs 
évêques  de  la  première  assemblée  et  M.  l'abbé  M.  (Maury) 
lui-même  chanceler  sur  ces  principes  et,  entraînés  par 
l'opinion  du  jour,  sembler  croire  à  cette  souveraineté  du 
peuple.  »  On  comprend  ces  répugnances  de  l'abbé  Émery 
pour  une  théorie  que  les  disciples  de  Rousseau,  que  les 
révolutionnaires  avaient  appliquée  d'une  façon  étrange,  et 
qui  semblait  ouvrir  la  porte  à  l'insurrection  contre  les 
puissances  établies.  Mmedc  Staël,  s'adressant  aux  modérés 
qu'elle  réunissait  autour  d'elle,  leur  disait,  à  propos  de 
luttes  contre  les  conventionnels  avancés,  les  disciples  de 
Danton,  les  vieux  Cordelicrs  :  «  Vous  êtes  bien  neufs  à 
parler  de  la  souveraineté  du  peuple  ;  vous  bégayez  une 
langue  qu'ils  connaissent  mieux  que  vous,  et  qu'ils  ont 
fabriquée  pour  leur  usage.  »  Combien  les  bouches  ecclé- 
siastiques étaient  plus  inexpérimentées  encore  dans  le 
jargon  des  patriotes  ! 


toute  la  Franco,  à  l'exemple  du  roi,  ne  lit  aucune  difficulté  de  s'y  lier  par 
serment.  »  M.  Emery  écrivait  le  8  juillet  1796  :  «  La  reconnaissance  de  la 
République  française  emporte  la  reconnaissance  de  la  souveraineté  du 
peuple.  » 

1.  «  C'est  là,  ajoute  saint  Thomas,  le  vrai  moyen  de  conserver  la  paix 
dans  une  nation  et  de  faire  que  le  peuple  entier  aime  et  défende  sa 
constitution.  Ut  omnes  talem  ordinationem  a  nient  et  custodiant.  Summ.  I» 
II-,  qusest.  cv,  art.  1. 
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Dans  eea  ardentes  polémiquas,  les  anus  de  la  concilia- 
tion, les  défenseurs  «les  serments,  que  omis  venons  de  Taire 
connaître!  trouvèrent  on  puissant  appui  dans  le  Pape  lui- 
même.  Pie  VI  s'exprimait  en  ces  ternies  dans  un  bref  du 
.">  juillet  1396,    adrea  tous  les  fidèles  catholiques 

demeurant  en  France,.    Nous  croirions  manquer  à  nous- 

niénie,  si    nous  ne  saisissions    pas  volontiers  toutes  les 
irions  de  vous  exhorter  a  la  paix,  et  de  vous  recoin* 
mander  la  soumission  qui  est  dueara  puis  établies* 

debitam  constitutif  pûteëtatîkaë  mbjêetîonem.  (Test,  en 
effet,  un  dogme  catholique  que  l'existence  des  gouverne- 
ments, quod prîncîpatus  SUUt,  est  l'œuvre  de  la  sagesse 
divine,  qui  a  voulu  par  là    nous  préserver  du  désordre  et 

du  chaos,.,  Aussi,  évitez  de  fournir  aux  novateurs,  sous 

prétexte  de  piété,  une  occasion  de  décrier  la  religion 
catholique.  Vous  prendriez  sur  vous  la  responsabilité  d'un 
grand  crime,  qui  ne  serait  pas  seulement  puni  par  les 
puissances  du  siècle,  mais  que  Dieu  punirait  sévèrement... 
Nous    vous  rx hortons   donc,  au  nom   de   Xotrr-Scigneur 

Jésuâ-Christ,  de  vous  appliquer  à  obéir  avec  promptitude 

rec  empressement  à  ceux  qui  vous  commandent.  (Test 
alors  que,  comprenant  que  la  religion  orthodoxe  n'est  pas 
établie  pour  renverser  les  lois  civiles,  ils  seront  atin 
la   favoriser  et  à  la  défendre,  en  procurant  L'àecompUsse- 
ment  des  divins  pré*  Inobservation  de  la  discipline 

lique.  Mutin,  nous  vous  avertissons  que  si  quel- 
qu'un  répand  une  autre  doctrine  opposée,  connue  étant 
émanée  du  Siège  apostolique,  vous  n'y  ajoutiez  aucune 
foi.  » 

Dans  la  circonstance,  ce  document  était  très  grave  pour 
les  adversaires  de  la  déclaration  de  soumission.  Ils  pré- 
tendaient que  ces  principes  ne  s'appliquaient  qu'aux  puis- 


sanci  linics  et  non  aux  puissances  usurpatrices,  Or, 

Pic  VI,  en  prêchant  l'obéissance,  paraissait  regarder 
comme  légitime  le  pouvoir  actuel  de  la  France,  qui  i 
le  Directoire.  Sans  doute  ie  Pape,  impliqué  alors  dans  de 
graves  difficultés  avec  uns  amées,  et  que  les  victoires 
foudroyantes  du  général  Bonaparte  allaient  amener  bientôt 
a  accepter  l<-  traité  deTolentino,  avait  voulu  être  agréable 
au  Directoire  C'était  précisément  son  mandataire,  el» 
de  négociera  Paria,  Lavocat  Piercachi,  qui  avait  apporté 
le  bref,  et  s'est  par  l'entremise  du  gouvernement  (Van 

qu'il  était  venu  à  la  rounaissaiire  des  Sdél0S<  MaU  PÎ4 

ii  su  résister  à  la  pression  qui  voulait  obtenir  île  lui  le 
désaveu  de  la  condamnation  portée  contre  la  constitution 
civile;  ou  ne  pouvait  donc  pas  dire  que,  le  â  juillet  1796, 
il  ait  eu  la  main  forcée. 

Les  adversaires  de  lu  soumission  se  contentèrent  de  nier 
énergiquemenl   L'authenticité  du  bref.  L*évêque  «le 
guier  croit  trouver  dans  le  document  lui-même  la  preuve 
qu'il  est  apocryphe.  Il  est  adressé  aux  fidèles  et  non 
évéques,  ce  que  les  Papes,  dit*il,  n'ont  jamais  bit.  Kt  puis 

il  y  a  ila us  une  phrase  un  ttU -iserrr/ar  qui  serait  un  vrai 

oléctsme  à  la  plaoeoft  il  esl  ».  Un  solécisme  dans  un 
document  pontical  sérail  aussi  grave  qu'une  bérésie.  Le 
brefji'csl  pas  authentique^  !>**  cardinal  Maury  l'affirme 
sur  >;»  téta.  «  Le  prétendu  bref,  écrit-il,  esl  une  absu 
Imposture  :  vous  entendrez  bientôt  la  véritable  vois  «lu 
Père  commun,  et  vos  principes  vous  assurent  d'avance  de 
ce  qu'il  dira.  L'abus  horrible  qu'on  s'est  flatté  de  faire  de 
-;i  modestie  lui  s  rendu  tout  son  courage,  J'en  reçois  sans 
<•  des  lettres  qui  annoncent  la  vigueur  de  la  première 
Jeunesse,  et  j  espère  qu'il  triomphera  également  de 
ennemis  et  «le  ses  faux  amis.  » 

Malgré  ces  dénégations,  le  document  n'en  était  pas  moins 
authentique.    L'abbé  Ricard,  le  fameux  instituteur 
sourds-muets,  en  recul  L'attestation,  le  5  septembre  1 
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du  ministre  même  ded  Relations  extérîooi'es  ,.  L'eutpre 
ment  que  I*'  gouvernement  de  ta  république  mettait  ainsi 
à  divulguer  un  bref  du  Pape  qui  n'était  j^s  bil  pour 
lui  déplaire,  ne  fit  que  fortifier  I**s  négations  «le  ceux 
auxquels  il  était  désagréable,  Us  continuèrent  à  le  pro- 
clamer absolument  faux,  pendant  que  les  défenseurs  du 
serment,  RI.  Emery,  M.  de  Bausset,  appuyaient  leurs  argu- 
ments  sur  cette  haute  autorité.  L'archevêque  de  Reims, 
M.  de  Talleyrand-Périgord,  écrivait  au  Souverain  Pontife 
lettres  sur  lettres  ■  pour  exhaler  ses  plaintes.  11  faut  eon- 

venir  que  Pie  VI.  cédant  probablement  à  de  hautes 
influences,  peut-être  aux  prières  de  Louis  XYlll,  sembla, 
après  av«»ir  lancé  le  bref,  le  retirer  «>u  vouloir  ne  lui 
donner  qu'une  publicité  très  incomplète.  Le  nonce  apo- 
stolique de  Lucerne,  interpellé  à  ceteffet,  # ï i  une  réponse 


1.   Lattre  du  ministre  des  Relations  extérieures,  se  citoyen 
membre  de  l'Institut  national,  à  Siint^lieflotre,  me  Saint-Jacques,  datée 
du  sccri  lariat  général,  le  s  vendémiaire,  l'an  cinquième  .  *  Je  vu 
citoyen,  ]j  copie  que  voua  m'avez  demandée  du  dernier  bref  du  Pape,  j>n 
ranlhenticité  par  ma  signature,  ainsi  que  tous  m'avez  paru 
•arc  s  il  ut  si  fraternité.  »  Cb.  Delacroix*  —  M.  de  Dumplei 
I  de  Paris,  atteste  avoir  vu  l'original  du  bref  tel  qu'il  était  sorti  des 
nostoliqne.  —  Aux  feux  des  contemporain 
puhli  pièle  donnée  au  bref  du  Pape  fut  nue  OODOesstOfl  tilt 

Pie  VI  n  Louis  wiiï  «  Le  Pape  aura  eru  devoir  céder  aux 
d'un  grand  perai  [ni  craignait  qu'en  autorisant  la  déclaration  de 

m  aux  ioi>  de  ta  République,  te  pape  préjudiei.v  oita.  » 

>j.  Ce  prélat  écrivait  au  roi  le  10  juillet  1797,  deWolfemtiullel:  «  Votre  Mu- 
Jeatéa  pria  un  parti  digne  de  easagesse  en  ne  rendant  pespubllquese 
protestation  contre  le  href  Pastaralh  aoUicittulo.  Celle  protestation  aurait 
bref  une  authenticité  quTU  n'aura  jamais.  Je  suis  très  Dette  de 
rapprolMiï«.n  qne  Voire  Majesté  veut  bien  donner  aux  lettres  que  jTa«u 

<pe.  Le  style  ne  m'appartient   pas.  Je  dois  rendre  à  M.  rèvêque  de 
Boulogne,  qui  ■  bien  roulu  se  charger  de  les  mettre  en  latte,  les  |i 

éloges  que  Votre  Majesté  veut  bien  y  dont  LU  nom  d'une  des  pro- 

vinces ecclésiastiques  des  plus  nombreuses  que  je  lea  écria.  D'ailleurs, 
d'après  ee  que  me  mande  M,  rarebevêque  d\vil>y.  du  mécontentent 

des  membres  de  la  commission  que  Sa  Sainteté  a  établie 
pour  i  de  France  auxquels  ee  bref  devait  natu- 

rellement et  de  droit  être  communiqué  avant  d'être  envoyé,  je  ne  doute 
tfue,  s'ils  ne  croient  pas  pouvoir  le  nier  authentiquement,  Ils  n^r  don- 
nent des  interprétations  qui  continuent  l'opinion  contraire  a  celle  avancée 
dans  ce  bref.  D'ailleurs  si,  contre  toute  vrsisembiance,  cela  n'était  pas. 
dès  que  l'ordre  leri  rétabli,  le  clergé  ainsi  que  les  tribunaux 

cronl  défaire  toutes  tea  or  -  de  droit.  •  Are* 

étrot  $5u 


ilH 
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<\;isivf.  De  sorte  que  partisans  et  adversaires  de  le 
mission  purent  continuer  à  affirmer  ou  à  nier  fexisti 
d'un  document  très  important  rt  réellement  émané  <  1«*  la 
four  romaine. 

Un  an  plus  tard,  Pie  VI  porta  sur  le  même  sujet  une 
décision  conforme  au  hrefdu  5  juillet  1796.  Lcu8  août  1 
le  député  Duhnit'l  avait  proposé  an  nom  n!e  La  ssion 

un  projet  de  profession  politique  ainsi  conçue    ./.• 
yiw  /é  suis  soumis  att  gouvernement  de  la  Républlr; 
Le  coup  d'État  de  fructidor  ne  permit  pas  de  la  d 
maie  l'archevêque  de  Reims  s'était  empre  alter 

le  Pape  but  cette  question,  Pie  vi  lui  répondit  h*  i5 
tembre  1-97  :  «  Nous  avons  hi  avec  attention  les  lettres 
par  lesquelles  Votre  Fraternité  mais  prie  rt  nous  conjure 
mOiui*  de  pacifier,  le  plus  tôt  qu'il  se  pourra,  1rs  esprits 
partagés  par  des  opinions  diverses  au  sujet  «l<%  la  formule 
de  serment  de  soumission  au  gouvernement  civil  qu'on 

doit  bientôt  prescrire  en  Franco.  Saches  qu1 

ment  déféré  à  nuire  jugement  cinq  formules  différentes  du 
serment  dont  H  s'agit,  en  tes  accompagnant  d'une  déclara* 
tîou  formelle  qu'on  ne  demandait  au  clergé  rien  qui  Bit 
au-delà  de  la  subordination  duc  au  gouvernement 
lequel  chacun  vit,  rien  qui  put  blesser  l'intégrité  de  la 
^ioii  i*uiliolii|iu*.  Cette  circonstance  nous  ayant  paru 
appuyée  sur  un  document  certain,  nous  n'avons  vu  aucune 
difficulté  dans  ces  formules  :  Je  promet* 

h'i'rncmeitt  de  ta  République  française  K  » 


Cette  réponse,  qui  ne  semble  pas  avoir  eu  une  grande 
publicité,   ne    dut  pas   plaire  a   l'archevêque   de   Reims 

Luit  par  is 
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M  de  Tâlleyrand'Périgord,  dont  la  devise  était  comme 
celle  de  aa  famille  :  fle  yiw  Oîoo,  r»  gué  bu  //r/.  Un  re- 
cueil de  documents  paru  en  ijgj  1  reproduit  les  lettres  par 
lesquelles  beaucoup  d'évêques  du  dehors  affirmaient  leur 
opposition  absolue  a  la  soumission.  Le  jugement  collectif 
formulé  par  le  cardinal  La  Roeheloucauld,  L'archevêque 
de  Bourges,  Les  évêques  de  Sées,  Coutances,  Dijon,  Vannes, 
Nantes,  Saint-Pol-de-Léon,  A.vranches,  <iii  que  1  la  diffé- 
rence des  opinions  but  ta  soumission  au  lois  de  la  Répu- 
blique demandée  au  clergé  resté  en  France,  sous  prétexte 
d'une  prétendue  liberté  de  culte,  a  paru  et  paraît  encore  à 

tous    les    pasteurs   exilés   un    très    grand    malheur    pour 

L'Église  de  France;  tous  les  prélats  et  les  meilleurs  t; 
logions  et  la  presque  universalité  des  prêtres  réfugiés  en 
Angleterre»  disent  qufi  cette  soumission  est  un  nouveau 
>  tendu  au  clergé  de  la  part  de  ses  ennemis  s.  L'évê- 
t|ue  de  Laon,  M.  de  Saliran,  défend  formellement  de  «  prê- 
ter te  serment  de  liberté  et  d'égalité,  ni  de  soumission, 
d'accepter  ta  constitution  de  la  République.  Quant  sus 

Mines  qui  1rs  ont  déjà  prêtés,  elles  doivent  faire  péni- 
tence* » 

Quelques  évéques  apportent   id  dans  leurs  décisions 

une  véritable  \  iolmee.  «  J'ai  ci ï t  anatlième.  s'écrie  l'évéque 
d\V\,   a   la    fatale  soumission-   .le   Tai  dît  avec   tous   mes 

confrères  qui  soin  en  Espagne,  en  Angleterre,  en  Sui 
en  Italie.  »  —  «  Nous  pensons,  écrit  t'érêque  de  Sssteron, 

que  la  souscription  à  l'acte  tic   soumission  SUS   !<»>s  «le  la 

République  esL  une  espèce  d'apostasie  contre  la  religion 

catholique,  une  adoption  des  lois  les  plus  immorales 
1rs  plus  impies.  Nous  retirons  les  pouvoirs  à  ceux  qui 


1.  Division  de  Non&eigneara  1rs  cnrdttuinx,  fcs  /'""S 

au  nombre  de  quatre~oinfCt-cinqt  &ar  U  êouveraincté  do  peuple  «' 

Noua  ne  pourrin'i**  garantir  l'authenticité  de  ces  docu- 

L'uutcur  delà  brochure  n'irrirt  polnl  idver- 

-  <lr  la  soumission;  et,  parmi  ceux  qu'il  cite,  certains, comme  l'évéque 

de  CliûloiiS-sur-M  ir«n\  ti'v  étaient    point   IlOgtUe*.    Lcfl    lié  qui    \ 

de  Thémini  point  authcntît| 


vem 


auraient  ru  la  faible***  de  touser  ide.  Si 

fidèle  ^  ont  de  la  répugnance  pou 


jour  de  précepte,  ils  peuver 


C'était 


aller  bien  loÎE  M.  fie  Théin:  que  de  Moi*,  a  rail 

un  langage  très  libéral.  D 
encore  en  in  avant  la  suppression  de  La 

que  rKg!i*r,  «devant  {«ai-tout.  doit  être  i 

nie  institution  politique,  république  oai 
république  et  la  monarchie  %  trouvent  leur»  prin 
leur  esprit.  //  ny  a  que  te  *l  cent  < 

nerpar  I  hémine*  était  bien  gnéri 

dan*  le*  am 
ne  fat*  p.<  it  on  dire,  entre 

i;iirr*  ou  jureur*  de  la  liberté  et  égal 

de  h  ewngtfhltto  lu  clergé.  lUsontto 

criminels  à  u;  je  i  plus  en  eux  que  de* 

»ups  qu'il  faut  éviter,  m  Celaient  là  de* 

Hi  urcoftcment,  I 

était  plu-  dijrtic    Mn>  quelle  énergie,  quelle  foi  rniiuar- 

quel  accent  d  urictiou 

I  apjM-1  de  M   de  R/oji  «  ses 

nez  vos  forées,  ranimes  i 

cour  un  peu  de  temps  et  ta  la  plu* 

glori-  par 

vous  soumettez  pas,  m  M.  «!  B  lance  à 

Révolution  ou  testament,  en  guise  de  n 

un  des  plus  ardents  anal 
qu'on  ait  vr  elle  *- 


•  ri»i  WtÊB  '  *   «S'unr 


IO.V   aï  \   LOB    l'i     LA    RKPU1ILIQCK 


au 


Bnroswicl  iivc  [Ans  de  calme  qu'il  désBppràwe  k 

ment,  et  que  la  presque  unauiior  U  **> 

quels    il  est   en   relations  dans   l'exil   y  sont    également 
opposée.   On   avait  répandu   le    bruit    que    M.   de  Banal. 
|ue  de  Clermont,  se  montrait  ftiTOrable  à   la  soumis- 
sion «  pour  laquelle,  écrit-il  en  IjgS,  je  n'ai  ee>sê  de  mar- 


roondr.  »  Va-t-on  pas  en  l'audace  de  substituer  à  la  croix  retendant  du 
démon.  «  leur  infâme  et  absuM  U  lib»  ri. •'.' .„  J'abhnrrc  les  Sbo- 

minables  attentats  rommis  sur  la  personne  sarn'c  du  nu  Louis  X\  f 
reine  et  de  la   familk'  royale,  attentats  auxquels  on  ne  peut  peasee 
;  d'horreur  et  d'indignation,  et  qui  rendent  ce  gouvernein 

dira  de  tontes  les  nations  et  de  la  postérité»..  J'abhorre  <  n 
imite*  1rs  lois  impies  de  cette  issvnsnléc,  leur*  Meepkteee,  tasse  prête 
ba  sacrilèges,  leurs  prétendus  droite  de  l'homme,  leurs   perï 

légalité,  de  souveraineté  du   peuple,  de  tolérance 
universelle  de  toutes  tes  plu*  absurdes  religions  et  maxime*  qui  ne  MAI 
plu*  propres  qu*i  produire  le  bouleversement  de  tous   les  empires,  — 
orre  tous  Leurs  décrets  sanguinaires  ri  barbares,  toutes  h-m- 
lîona  de  biens  el  toua  leurs  vois,  leurs  dée» 

lis  EltHCfl  ridicule*,  leur  calendrier  que  les  impies  n'ont  Isnagllif 
pour  outrager  le  ciel  et  lotte  eee  habit.niN  et  qui,  I  le   h 

n  un  mol  qui  ne  SOfl  "U   '  tende   une  Impiété*.*  J'ab- 

horre ■  -  de  soumission  •<  Leurs  Lola  leni  exception 

sermenl  de  haine  A  la  royauté,  el  tous  [es  antres  -arment»  cap- 
tieux el    impies  qu'Us  ont    décrétée  «  tant   de   tyrannie,  je 
rends  grâce*  à  Dieu  dans  la  consolation  de  mou  âme  de  n'avoir  fait,  ni 
ni  approuvé,  ni  excusé  aucun  de  ces  actes  et    serments  p*  : 
ont   mis  i                    pour  détruire  entièrement  la  religion;  destruc- 
lion   i                                                                   ncourir  les  ministres  même  de 
religion  sainte,  auxquels  il*  n'ont  cessé  de  tendu»  des  piégea  m 
combiné                  Lie  vue,  et  dont  ils  ont  immolé  nuenl 
d'immoler  à  leurs  fureurs   un  si  grand  nombi                              ilculable... 
En  lin  je  désapprouva                                                                    gênerai  el 
exception;  car  quand  même  il  s'en  trou  Aérait  quelqu'un  qui  BS  *erail  peg 
mauvais  en  soi,  OU   même  qui   serait   bon  et    utile  s'il   \  eu   B  Ée  tels,  ds 
sont  nul*  par  défaut  de  pouvoir  légitime                    par  une  a 
criminelle.  Ce  sont   lc^  lentknents  dafiJ  Kceemj 

la  grâce  de  Dieu,  et  dans  lesquels  je  veux  vivre  et  mourir»  Je    prie  In* 
stamment   mon   héritier  de  PUTC TOtMSÉlIrc  après  ma  mort    par  MHH 
iitoM  inents  ci-dessus,  sur  l'abominable  Révolution 

cl  les  maux  lamentables  qu'elle  a  produits.  # 

I,  Il  écrit  le 30  Juillet  i?/»  :  t  Jusqucs  à  présent  je  regarde  cet  i 

Comme  Impossible.  I  Autre  lettre  du  9  août  :  *  J'ai  consulté  M'r  r£ve- 

ilogne  cL  deux  autres  évéqued  roislns;  Us  pensent  romim 
i   ne    peut    faire   L'acte  m  aux  lois  de  ta  République. 

Cependant  nous  pensons  que  ceux  qui  dans  l'intérieur  ont  cru  pouvoir 
faim*  ■  !  soumission   doivent  être  repr  iulgenee  et  dou> 

que  leurs  intentions  n'ont   pas  été  mau 
i    ijug  :  «  La  presque  unanimité  des  frrtqqea   de   1  > 
quels  je  suis  uni  d'esprit  .  ont  improuvé  Pacte  de  soumhi 

le  qualiuer.  »  Cf.  But  tM  pp.  3e>a8D,  V 


322  LA  SOUMISSION   AUX  LOIS  DE  LA   RÉPUBLIQUE 

quer  mon  horreur  et  de  bouche  et  par  écrit,  dont  j'ai 
toujours  hautement  condamné  la  souscription  pure  et 
simple  »,  cherchant  à  détourner  ceux  qui  m'ont  consulté 
«  du  dessein  de  rentrer  en  France  ».  Cependant  M.  de  Bo- 
nal  avoue  qu'à  un  moment  donné  il  n'y  était  point  hostile, 
en  vue  du  bien  des  âmes  et  à  condition  de  faire  des  «  res- 
trictions bien  précises  l  ». 

L'un  des  plus  grands  seigneurs  de  l'Église  gallicane,  le 
cardinal  de  Montmorency,  évoque  de  Metz,  décrit  dans  une 
longue  lettre  au  roi  les  péripéties  de  la  lutte  contre  ceux 
de  ses  prêtres  qui  auraient  pu  être  tentés  de  faire  leur 
soumission.  Il  est  aidé  dans  cette  campagne  par  l'opinion 
de  son  diocèse,  où,  dit-il,  «  Vhorreurde  la  République  est 
telle  que,  si  le  Souverain  Pontife  ordonnait  de  la  recon- 
naître, un  grand  nombre  de  catholiques  h* obéiraient  pas 
et  aimeraient  mieux  devenir  schismatiques  que  républi- 
cains ».  Tel  ecclésiastique  de  Metz,  auparavant  très  esti- 
mé, qui  a  le  malheur  de  laisser  voir  son  penchant  pour  la 
déclaration,  «  tombe  dans  le  plus  profond  mépris.  On  le 
traite  de  républicain,  de  vendu  et  d'intrus.  »  Pour  préser- 
ver son  clergé  de  la  contagion  des  diocèses  voisins,  en 
particulier  de  la  ville  de  Nancy,  Montmorency  crut  devoir 
jeter  l'interdit  «  contre  tout  prêtre  qui  souscrirait  l'acte 
de  soumission  ».  Quelques  cvêques,  dit-il.  blâmèrent  cette 
rigueur,  mais  le  résultat  fut  merveilleux.  «  J'ai  la  conso- 
lation, ajoute  le  prélat,  de  n'avoir  pas  un  seul  soumission- 
naire dans  toute  l'étendue  de  mon  vaste  diocèse a.  » 
Comment  le  roi  n'aura it-il  pas  apprécié  le  rôle  d'un  tel 
serviteur  ? 


1.  TlIKINKR,   Op.  Cit.,  II,    II9. 

2.  «  Le  décret  du  28  décembre  paraît.  Je  prouve  que  l'acte  de  soumission 
est  criminel.  Pendant  une  année  entière,  je  n'emploie  que  la  voie  de 
l'instruction  pour  maintenir  le  clerjçé  et  le  peuple  dans  les  bons  prin- 
cipes. D'abord  cette  voie  me  réussit  au-delà  de  mes  espérances,  mais 
bientôt  les  soumissionnaires  se  multiplient  dans  les  diocèses  qui  envi- 
ronnent le  mien,  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  fâcheux,  la  division  la  plus 
funeste  s'établit  entre  les  soumissionnaires  et  les  non-soumissionnaires 


ioumseioN  vix  luis  de  la  répcbliquh 


3j'1 


VI 


Tous  Jes  pivlats  ne  se  montraient  pas  aussi  irréconci- 
lia  blés.  Du  fond  île  la  Ville  éternelle,  IVvtfque  de  Prrpi- 
gnftn,  M.  d'Eeponchez,  ne  dissimulait  point  son  avii 
favorable  à  la  soumission.  <*t  c'était  un  nouvel  indice  dea 
dispositions  du  Souverain  Pontife  qu'un  prélat  français 


Oi  différent:»  diocèses*  Alors  je*  redouble  de  total  pour  préserver 
Bl  mien  de  et  nouveau  flc.ui.  J  y  réussis  jusqu'à  la  tin  de    ijgfi,    \ 
époque,  nu  «1rs  f»hïs  respectables  de  mes  curés,  lédv 

de  Nancy,  sousesil  l'acte  de  soumission  :  à  L'Instant, 
il  perd  ta  confiance des  Rdèles,  il  es!  regardé  el  traité  eomme  un  jun'ur, 
n n  intrus.  Rentré  en  lui  même,  il  sa  rétracte  publiquement,  mais  en  rein  : 

ne  vouloir  lui  rendre  eu  sou  estime^  n]  ta  conti 
de  manière  qu*i1  resta  interdit  de  t'ait,  et  que  L'opinion  publique  priva  mon 
diocèse  d'un  très  bon  ouvrier.  Dans  le  même  t«  ic  du 

plus  grand  mérite,  el  quljoulsstil  à  Blets  d'une  considération  justement 
ill    Imprimer  un  écrit   où,  paraissant   se  borner  è  Inviter  les 
tuleles  a  examiner,  sans  esprit  de  parti,  s'il  était  permis  de  mire  racle  de 
itssion,  du  -  n  n'était  pas  permis  de  le  faire,  il  manifeste  cependant 
•  ment  que  son  opiaic  tireur  de  le  soumission,  il  n'en 

faut  pus  davantage   pour  exciter   l'indignation  du  du  peuple; 

l'auteur  tombe  dans  le  plus  profond  mépris  :  on  le  trait*  de  républb 
de  jureor  et  d'intrus,  les  fidèles  lui  refusent  toute  espèce  de  secouj 

réduit  ;«  ii  plus  affreuse  misère.  H  avoue  sa  faute,  m'écrit  que, 
mon   diocèse,  l'horreur  contre  la  République  est   telle,  que  si  le 
raiu  Pontife  ordonnait  di*  la  reconnaître)  un  grand  n 
catholiques  n 'obéiraient  pas  el   préféreraient  devenir  scnlsmatlqttes  que 
républicains,  J<-  m'empresse   de   réfuter  tel  écrit  e|  de   taire  répandre 
dans   mon  taUon:    mais  comme  quelques 

-,   qui    avaient    des   relations    habituelles  avec   lés 

■  »  étaient    nomb  aneelaient,  je  crus  du 

ter  l'interdit  contre   tout  prêtre  qui   souscrirait  Pacte  de  soumis! 
1  le  peuple,  dont  l'opinion  contre  la  soumission  él 

mesure,  l'approuvent,  et  j'ay   la   consola- 
tion de  n'avoir  pas  un  seul  soumissionnaire  dans  toute  retendue  de  mon 
vaste  diocèse.  H  esl   vrai  que  quelques  évéqnea  Uni  d'abord  bNLm< 
interdit  ;  mais  dès  qu'ils  ont  connu  les  mol  ifs  qui  m'ont  détermine. 

ils  n'ont  pu  s'empêcher  de 

r   En  on  mot,  je  me  suis  trouvé  dans  une  position  unique»  .1"ay 

employé  un  moyen  unîqui  résultat  unique;  car  mon 

m  un  seul  soumissionnaire.  Personne  n'est  plus  convaincu 

que  mol  delà  n'employer  que  des  voies  de  do; 

que  je  n'ay  eu  recours  qu'à  cellcs-Iàj  que  jfaj  la  satlsmctlon  de  voir 
les  jureurs  el  les  intrus  de  mon  de  recoin 

Lement  I  ma   bonté  paternelle,   pour,  après  lea  èpreovi  pénJ* 

ivenables,  l<  in  de  l'Église  catholique,  s 

[.étire  du  cardinal  de  Montmorency,  évoque  de  Mit/,  au  roi,  datée  de 
paderborn,  g  septembre  1597,  A 1 


n-vsins  ai  x   un*  m:  i  v  ut  ri  in 


rélUgté  à  Rome  manifbsti  nion    La 

pondance  <i<--.  évéques  nous  montre  ccra  d'Agen,  do  l 
noble,  consultant  le  Pape  sur  la  question  du  seraient  et 
disposés  a  suivre  sa  décision.  Un  homme  que  son  non 
part*    seniMaieut    ranger  parmi  les  adversaires  les  ptufl 

Aus   de    la   République,  M.  il**  Qei monUToune 
évéque  de  Cbàlous,  déclare,  en  1797.  <[U*il  ni   pftS  voulu 
adopter   les  décisions   Lraiu liantes  de    L'évéqne   de  ik>u- 
togne,  approuvées  par  un  si  grand  nombre  de 
frères    11   met  une  grande  ditlërence  entre   le   nom 
serment  a!  les  précédents;  il  pense  que  «  le  bienà 
religion  aussi  affaiblie  en  France  exigeait  qu 
siastiques  se  soumissent  à  cette  loi  •    En  conséquent 
:.   réprimé  b  tèle  iTun  de  ses  grands  vicaires  •  |iii  avait 
interdit  ce  serment  dans  son  diocèse.  II  autori 
nient  srs  prêtres   a    1    1  iiir  Pacte  de  soumis; 
que  «  nombre  de  dit-il.  me   peraétui 

pour  rétracter  l'autorisation  que  j*aî  donnée  '  ».  LTévé 
de  Lnçon,  M.  de  Mercy,   §c  déclare  pour  l'obé 

aux   lois,    mais,   connue   M.   Knierv.  il    rejette  le  principe 

1  boui  1  vaineté  du  peuple  J. 

Lavis de  rarehevè«[ue  d'Aix,  M.  de  Boisgcltn,  avait  D 

grande  importance*  Ce  prélat,  redoutant  le  danger  d'une 

division  d'opinion  di  t\ii  a  Louis  WIll 


1.  TutÉlM  II,  10,  lOj.  —  TOUMCILLKS, 

x  «  Je   crota,  dit   M    de   Mercy,   qu'on  petit   !-iin*   l'acte  de  sou  m 
cl  que  usurpée,  quelque  ill«'*jrilmic  que  snit  l'a  ut  prit 
n  France,  il  ml  de  existe,  quelle  concentre  ; 

**«  sua  moi  pi-    *»  —  M.  de  Mercy  accepta  la  lOsnlMÉm  aux  \*n*, 
ajaji   il  rejHie  la   souveraineté  au    |  le   prou  1  ;  >ir  le 

1  uTer- 
nciiieiit.  »   I  t    le   principe  de   la  Kcvol 

laquelle  nous  gétuitwon-v  •  Ci  serai'  jh  il  r*t  lit 

turerncmrnt  de   le  changer  »  ;  ce  serait  faire  » 
:i   une  *  ertu,  >i<  ,   droit  léjril 

ons  convenir  <|iie   l'hurrible   Révolution  que  vous  a vea  opérée  acril 
reSbt  d'un  r  " .  v..,i  oui  voua  appartient  a  titre  de  jus  liée,  que  t 
voua  ave*  fait   no  il  t 

•  que!*  la  *. 
Anna  *  un  le  mémoire  assez  long.  J'avoue  que  < 


vr\  rois  de  la  non  blimi  i 


pour  lin  •    1,  -   m. i\.  ns  il ';is^urer  dans  celte  iptes- 

lion  <ln  serment  l'unité  de  direction  cl  de  VM.  Dansée 
Mémoire,  If,  de  Boiagclin  fait,  entendre  des  conseil*  de 
prudence.  Il  met  le  wn  en  garda  contre  anc  condamnation 
ijuî  irait  atteindre  1rs  UfétMS  admirables  restés  en  France, 

iiial^ir  imites  les  pciriWkniiomi  et  tous  les  dangers,  pour  y 

êlTC,  .«n  péril  de  leur  vie.  1rs  défenseurs  de  la  religion  et 
de  la  monarchie.  Faisant  allusion  a  son  rôle  dans  le 
comité  cpiscopal  de  Ja  Constituante,  il  écrit  :  «  Nous 
nous  étirais  impose  une  régie  qui  a  fait  tonte  nuire  force... 
Nous  pensions  avec  raison  que  les  évéques  ne  seraient 
point  divise*  s,,r  tout  OC  qui  tenait  à  la  monde  et  a  lu 
M  :  Ct  nous  avions  le  droit  d'en  conclure  sans  crainte 
qu'il  une  nrcc^sil» •  al^nlur  de  décider   les 

points  sur  lesquels  les  évéques  seraient  divisés.    ►)  I 

Aqne  d"Ai\  conclut  que  lr>  évéques  ne  doivent  ni 
censurer  eux-mêmes  la  nouvelle  Formule  ni  eil  demander 
la  condamnai  ion  au  Pape,  d'autant  plus,  dit-il.  quelle  «  ne 
s  Y  tend  qu'aux  lois  qui  regardent  Tordre  civil  s  n. 

Il  cl. ni  un  prélat  dont  le  sentiment  empruntait  une  très 
haute  importance  à  la  grandeur  de  son  siège,  c'était  l'ar- 
chevêque de  Paris.  Or.  c'est  à  Pari-,  que  les  soumission- 
naires  avaient  levé  leur  étendard.  C'est  là  que  J'évéque 
d  Alais.  M.  de  BausscL  et  les  autres  partisans  de  la  déehi- 
ration  avaient   lance   leurs  écrits,   L'éclat  de  la  capitale 


i   n'est   pas  d'un   théologien,  mais  d'un  laïque,  mil  para  peu 
'tant;  aussi  ne  m'n-t-il  pas  fciit  changer  d'avis.  Mali  j'ai  été  luit  BUT- 

pi4i  fjur  sur  one  |>«rcîllc*  mati*  ra  os  *l lâl  Mi  «  \è<jues  les  Lnti  n 

moire  par  un  petit  s 
vingt-deux  grandes  pages  ;  mais  cet  ouvrage,  je  ne  Vax  fait  qne  pour  lût 
Ile,  cl   bien  certainement  il   ne  sortira   pa; 
dfte*  es  M"  de  Mercy.—  I  le  TarUes  mon* 

pfoa  de  déférence  envers  :  I  rjgj, 

in-  où  il  était  brait  <i  nue  nouvelle  forante  :  «  Je  ne  prendrait 
•i  j»arii  mua  avoir  prévenu  Votre  Majesté,  et  avoir  obtenu  de  lui 
aven  et    MM  e«.inseitlement.  Je  la   prie  de  jeter  un  OOVp   difit 

j'eus    l'honneur  de  lui   remettre  à   Vérone.    )  «ivera, 

m  de  t. ut-  mes  ienUmetrts.»  An  «j  f<*% 

rû\,  vol,  .Vu. 
i.  Archives  des  Affaires  étrangère*)  lue.  cit.,  roï.  >r*6a» 


ment  dangereux.   Fait  plus   gm\<-   encore,  les 
livres  mêmes  *lu  conseil  <lr  l'aivitevéquc.  rm\  qu 

ut  le  diocèse,  M.  de  Datnpietrc, 
sifl  à  1 1  non.   Ou>n  pensait 

M  SemiVtl  -  grand* 

?  Plusieurs  d  ^ues  dai 

til  ii  11  lui--  -nier.  Ils  Attestent  que  «  ara  ar 

ont  «  ti  séduits  ».  que  «  M.  <! 

t  faux  qu'il  ait  adopta  l 
«luit  <|UÎ  il  ■   «mii lit    Ir  pnivrrncmcnt  d< 

»,  lui  attendent,  les  polémiquer 
Pendant  que  les  évoques  «lu  dehors  que   M.  «le 

Jutu  MH)  conseil,  l'abbé  de  Dampicnv. 

affirme  à   Paris  qu'il  marche  d'accord 

n  arebevéque  ',  lequel,  en  eBfet,  no  h*  démentît 

tentent,  la  majorité  des 
toute  concession  politique*  Dans  Ir- 

*ie  Pcxil,  ils  se  demandent  comment  J'Kglise 
et  !  peuvent  reprendre  U 

ils  concluent  invariablement  qu'il  but  les  replacer  l'un  ci 
Peut  ide  <!»*  la  monarchie.  Ouoi  î  se  s^raient-il* 

le  culte  m  réorg 

<    des  1  en  l'absence 

.Mimrnl    i)  ,-ttre  4e  /'«A«Vr  à*  fi*mna- 

•  ni  pnMnr*  turbulents  qu 
m***  veux.  Et  vous  dite»  q>  lut  p*s  ffclrr  -  rjpiesllru* 

•us  rendre*» rôti*  nu 

«pie  do  àkxr^c  de  T. 
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uiverneincnt    légitime    el   ilu    fils   de    saint   Louis! 
-il  possible  qu'un  pouvoir  régulier  s'y  établi» 
prenne  racine,  qu'il  faille  abandonner  les  espérances  de 

restauration  prochaine  dont  on  s'est  si  souvnit  bercé  dans 
l'exil,  et  retourner  un  jour  clans  son  pays,  en  quelque 
sorte  en  vaincu?  Non,  non.  Il  n'y  a  point  de  vraie  sûreté 
pOQff  les  autels  la  où  n'a  point  été  relevé  te  trône!  Ici  leur 
eoeUT,  1  - 1  tradition  de  plusieurs  siècles,  les  folies  intermit- 
tontes  de  la  Révolution  et  bientôt  fructidor  les  rassurent. 
Dans  chaque  nouveau  serinent  ils  voient  un  nouveau 
piège  tendu  a  l'Eglise.  Vainement  des  liomnies  graves. 
admirables  de  courage,  de  piété  el  de  seienre,  tels  que 

M    Bmery,  M.  de  Bausset,  croient  le  moment  venu  de 

déposer  lee  année  on  du  moine  de  bien  distinguer  entre 
le  spirituel  et  le  temporel,  entre  Dieu  el  César  :  les  théo- 
tgiens  de  l'exil  ne  manquent  pas  île  raisons  pour  établir 
qu'il  faut  rester  en  état  de  guerre,  que  prêter  les  serments 

de  liberté  et  d'égalité,  de  son  mission  aux  lois  de  la 
République  et  à  la  souveraineté  du  peuple,  c'est  trahir 
a  la  fois  Dieu  et  le  roi.  Un  mot  nouveau,  celui  de  snii- 
MMBiûimaire*)  désigne   les   partisans  de  U   conciliation. 

vs  Irréconciliables  ne  le  prononcent  pae  sans  quelque 

mépris.  À  leurs  yeux,  les  soamis$ionnaireB  ont  un  taux 
air  de  rortstiftifiorinvls,  et  nous  venons  d'entendre  M.  d<- 
Tliémines  les  déclarer  presque  aussi  coupables  los  uns 

que     les     autres.     Quoi,    après    avoir    combattu    côte     "• 
Me,    soulfert    pôte    à   côte,    on    verrait    les    eonipagi» 

l'armes  se  séparer  avant  la  complète  victoire  et  une 
irtie  d'entre  eux  foire  la  paix,  délaisser  la  cause  du 
OUS prétexte  de  mieux  servir  celle  de  Dieu!  «  Vous 
ivez  partagé  nos  malheurs,  écrit  l'abbé  de  Bonnazot  à  l'abbé 
de  Dampierre,  ficaire  général  a  Paris  de  M.  de  Juigné  : 
irotre  cause,  vos  motifs,  vos  principes  étaient  et  sont  les 
nôtres,  et  aujourd'hui  vous  nous  abandonnez  pour  passer 
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dans  le  camp  ennemi.  Les  vertus  sociales  ne  vous  défen- 
dent-elles pas  de  vous  isoler,  après  avoir  vécu  si  longtemps 
unis  ?  Je  crois  toujours  que  Dieu  couronne  le  martyre  de 
la  fidélité  comme  celui  de  la  foi.  Croyez-moi,  rallions-nous 
tous  aux  vrais  principes  de  l'universalité  de  nos  bons 
évéques.  La  voix  impérieuse  d'une  conscience  solidement 
chrétienne  ne  nous  permet  pas  de  composer  avec  les 
principes  ni  de  transiger  avec  les  puissances,  au  préju- 
dice de  l'Église.  »  Les  uns  voulaient  faire  l'union  dans  la 
soumission,  les  autres  dans  la  résistance  :  il  était  bien 
difficile  de  s'entendre.  La  division  s'était  introduite  jusque 
dans  le  conseil  archiépiscopal  de  Paris.  M.  Béchet,  grand 
vicaire,  ayant  cru  devoir  rétracter  le  serment  qu'il  avait 
prêté,  entraîna  un  grand  nombre  d'ecclésiastiques  du 
diocèse,  de  sorte  que  le  clergé  se  trouva  séparé  en  deux 
partis  qu'on  baptisa  du  nom  de  Béchètistes  et  de  Dam» 
pierHstes* 

On  le  voit,  les  évéques,  si  unis  dans  la  résistance  à  la 
constitution  civile  du  clergé,  n'étaient  plus  d'accord  sur 
l'attitude  à  garder  en  face  des  constitutions  nouvelles  que 
la  France  s'était  données.  Une  sorte  de  schisme  politique 
avait  fait  place  à  l'entente  d'autrefois  sur  le  terrain  reli- 
gieux. Tandis  que  les  prélats  qui  n'avaient  point  émigré 
voulaient  la  conciliation  et  acceptaient  les  engagements 
compatibles  avec  leur  conscience,  la  plupart  de  ceux  du 
dehors,  qui  formaient  la  grande  majorité  de  l'épiscopat, 
ne  dissimulaient  pas  leur  hostilité  contre  des  complai- 
sances à  leurs  yeux  également  funestes  au  trône  et  à 
l'autel.  Cependant,  au  témoignage  de  M.  Émery  ',  le  ser- 


i.  M.  Èmery,  dans  une  lettre  du  5  mars  1797,  discutait  ainsi  les  chiffres  : 
«  On  ne  peut  pas  se  dissimuler  que  la  plupart  des  évéques  français  sont 
apposés  à  la  soumission  :  mais  il  s'en  faut  bien  qu'ils  le  soient  au  degré 
oè  est  M.  l'évèque  de  Glermont,  Ils  disent  qu'ils  ne  l'approuvent  point, 
mais  ils  la  laissent  faire.  Mais  je  crois  pouvoir  vous  assurer  que  les 
évfques  d'Italie  sont  d'une  opinion  toute  contraire,  et  croient  qu'on  peut 
et  qu'on  doit  la  faire.  Dans  tous  les  diocèses  gouvernés  par  les  grands 
vicaires  des  chapitres,  comme  Sens,  Beauvais,  la  soumission  a  été  gêné- 
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ment  fut  prêté  à  l'intérieur  dans  un  très  grand  nombre  de 
diocèses,  où  le  danger,  l'intérêt  évident  de  la  religion 
firent  triompher  les  conseils  de  modération  et  de  pru- 
dence. 


ralement  faite.  Elle  l'a  été  aussi  dans  un  très  grand  nombre  de  diocèses. 
A  Paris,  il  y  a  peu  de  dissidents,  w  (Archives  de  M.  Émery,  t.  IX,  folio  9171.) 
En  Bretagae,  par  suite  de  la  désapprobation  des  évéques  de  cette  pro- 
vince, le  serment  de  soumission  avait  été  presque  universellement 
refusé.  (Trbsvaux,  op,  cit.,  II,  207-211.) 


UftTRE  IV 

Grand  débat  à  la  tribune  sur  l'attitude  du  clergé  - 
haine  à  la  royauté 


I.  Vue  motion  au  Conseil  des  C jnq-OnU  tir  tapprim*  («Mit  «arment 
iwiur  le  clerfre*  —  n  solennelle  où  Camille  Jordan  Ibrd, 

Hnulav  de  1*i  Mrurtbe,  Merlin  de  Thion  ville,  parlant  pour  -m  nMilr 

née  et  r*it- 

égard  tle  la    H  r     —     »  r 

cet  dljwmasioai  et   rouvre  la  persécution.  —  11.    Srrtnml  *  l« 

qui  le  prêtent,  —  Le  futur  ftfcbevêqruc  <l«*  Pu 
du  nombre.  —  I  ouii  \\  1 1 1  1".j  laie-*.  —    s 

rd  rappellent  le  roi  A  «ou  • 


î 


Puisque  la  question  <l  était  une  grande 

cta  division,  il  parai  possible  9009  le  Directoire,  au  par* 
ns  *lr  plus  m  pins  nombreux  que  le  *•!«'?  ptail 

dans  les  Chambres,  de  les  faire  supprimer.  Cette  pro] 
tti»n  lut.  portée  au  Conseil  «les  Cinq-Cents,  en  juillet  1 
Il  s'engagea  à  ce  sujet  une  discussion  mémorable 
l<*  talenl  des  orateurs,  el  par  l'importance  que  tout  débat 
emprunte  ans  questions  religieuses.  Le   rapporteur,  un 
jeune  el  bloquent  député,  Camille  Jordan,  analys 
beaucoup  de  précision  et  de  Bnesse  1rs  motifs  qui  avaient 
détourna  tant  d 

divers  serments.  «  Depuis  quelques  années,  dit-il,  on  leur 
a  présenté  de  si   insidieuses    formules,    on   a  tourna 
lew  conscience  en  tanl  de  manières,  qu'elle  m  rie> 

letnmenl  aujourd'hui  à  toute  interrogation  nouvelle;   ils 
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craignent  de  trouver  un  piège  dans  les  paroles  les  plus 
innocentes  ;  ils  craignent  d'encourager  le  législateur  à  de 
plus  dangereuses  tentatives  sur  leur  liberté,  Il  dut  le 

dire,  après  ce  qu'ils  ont  souffert»  une  telle  prévention,  si 
elle  est  exagérée.  es|  au  moins  excusable.  Elle  se  confirme 

chez  d'antres  par  une  déployable  équivoque.  Ils  remar- 
quent dans  votre  rode  plusieurs  lois  injustes  î  Ils  rrain- 
draient  de  paraître  approuver  les  luis   qu'ils  blâment   OU 

s'engager  h  faire  les  actions  qu'ils  condamnent.  »  Camille 
Jordan,  — par  une  allusion  directe  à  la  direction  donné** 
P«r  M.  de  Hausse  t  et  M,  Kmery,  donl  il  reproduit  les 
explications,  allusion  faite  également  par  Merlin  de 
Thionville,  —  regrette  qu'on  n'ait  pas  suivi  partout 
l'exemple  du  clergé  de  Paris.  Mais  puisque  ces  serments 
alarment  la  conscience  des  prêtres»  il  conclu!  en  réclamant 

pour  le  clergé  la  suppression  de  toute  déelaralîon  qui  ne 

it  pas  demandée  ans  antree  citoyens,  Cette  propos!» 

lion  rencontra  d'ardents  adversaires,  en  tete  desqur! 
distinguèrent  Boulay  de  la  Mcurthc  et  Merlin  de  Thion- 
ville, Boulay  de  ta  Meurtlte  agita  le  spectre  d'une  Eglise 

autrefois  si  redoutable  par  sa  puissance  el  ses  riches 
Si  on  lui  objecte  que  le  clergé  a  tout  perdu  :  «  (Test  préci- 
sément, répond-il, parce  qu'il  nfa  plus  de  biens  el  ne  peut 
pas  ôtre  salarié  par  le  gouvernement  qu'il  est  beaucoup 

plus    dangereux.    S'il   avait   une  existence    honorable    et 

orée  cl  que  cette  existence  dépendit  du  gouvernement* 
je  naîtrais  que  très  peu  d'inquiétude.»  L'orateur  dit  qu'on 
a  réussi  a  confondre  «  la  faction  sacerdotale  »  et  ta  faction 
monarchique,  et  que  cette  confusion  même  «  a  été  une  des 
causes  les  plus  fécondes  des  malheurs  et  des  crimes  de  ta 
Révolution  ».  Il  défie  tout  homme  qui  n'a  pas  sur  les  yen\ 
I»»  bandeau  de  l'erreur  la  plus  grossière,  ou  le  masqui 
l'hypocrisie  la  plus  perfide,  de  nier  qu'il  existe  entre  ces 
deux  factions  le  rapport  le  plus  intime  d'intérêts,  de 
vues,  de  direction  et  de  mouvements.  «  Peut-on  nier  que 
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le  haut  clergé,  presque  totalement  émigré,  ne  s'entende 
avec  le  parti  des  prétendants  et  des  émigrés?  Peut-on  nier 
que  le  haut  clergé  n'ait  enveloppé  dans  ses  combinaisons 
tous  les  prêtres  assermentés,  et  ne  dirige  par  conséquent 
leur  influence  et  leurs  efforts?  *> 

Roycr-Collard  s'attachait  à  repousser  ces  attaques.  A 
ceux  qui  chercliaient  à  effrayer  l'opinion  par  l'ancienne 
puissance  de  l'Église  gallicane,  il  opposait  le  tableau  de 
ses  effondrements  et  de  ses  ruines.  «  Elle  n'est  plus, 
s'écriait-il  avec  éloquence,  cette  antique  corporation  qui, 
sous  le  nom  de  clergé  de  France,  propriétaire  d'une  par- 
tie des  revenus  fonciers  de  l'État,  seule  dépositaire  de 
l'enseignement  public,  tantôt  alliée  et  tantôt  rivale  de  la 
puissance  séculière,  formait  encore  un  des  ordres  de  la 
constitution  monarchique.  Elle  a  perdu  dans  la  Révolu- 
tion la  vie  politique  et  civile  ;  ses  membres  dissons  ont 
essuyé  une  guerre  d'extermination  qui  en  a  physiquement 
détruit  un  grand  nombre.  Parmi  ceux  qui  survivent,  les 
uns  languissent  encore  dans  l'exil;  les  autres,  qui  ont 
échappé  aux  bannissements  et  aux  massacres,  sont  main- 
tenant dispersés  dans  les  cachots  de  la  France,  ou  épars 
sur  son  territoire,  disputant  la  pitié  publique  à  l'indi- 
gent qu'ils  ont  nourri,  exj>osés  aux  menaces  et  aux  outra- 
ges des  agents  exécutifs,  à  qui  des  instructions  spéciales 
enjoignent  de  désoler  leur  patience.  Certes,  ce  serait  la 
plus  étrange  des  inconséquences,  comme  la  plus  atroce 
des  dérisions,  de  les  accuser  de  ce  qu'ils  furent  dans  ce 
qu'ils  sont,  et  de  soulever  contre  eux  le  souvenir  d'une 
puissance  si  complètement  évanouie,  pour  Tapi>elcr 
aujourd'hui  à  la  solution  des  questions  législatives  dont 
ils  sont  l'objet.  »  A  ceux  qui  parlaient  de  la  haine  des 
prêtres  contre  la  République,  Royer-(k>llard  répondait  : 
«  Ils  haïssent,  dit-on,  le  gouvernement  républicain,  mais 
lequel  ?  »  Est-ce  le  gouvernement  révolutionnaire  qui  les 
a  déportés,  mitraillés,  martyrisés?  Est-ce  le  gouverne- 
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mrnt  actuel  qui  peut  s*en  faire  aiuicr  en  réparant  tant  <!<■ 
ne»,  on  leur  rendant  I*  liberté,    es   relevant  leurs 

autels  l?Ori  a  parlr  île  raneunes.  *1**  désirs  de  TOlgeaPCe. 

«  On  tente,  répond  Royer-CoUard,  après  de looj 


i.  «  ll>  tarissent,  dft-oo,  le  goo  vernement  républicain,  mais  lequel  " 
plus  d'un  elé  ainsi*  Est -ce  te  gcnivernecnent  révolutionnaire.* 

Ali  !  j  ms  point',  ar  il  a  déchaîne  contre  nix  lotis  tes  éleu: 

cl  t<Mt9  le*  fléaux.    Il   h-   I  bots,  et   les  y  a  fait    pèfif 

de  faim  et  de  froid;  it  le>  a  noyés,  mitraillés,  donnés  partout  en  spec 

rnege.  Mu-,  le  gouvernement  qui  a  mis  un  terme  a  leurs  maux,  qui 
leur  a  rendu  leurs  temples  et  relevé  leurs  autels,  qui  réparera  ce  qui  c>t 

i Mo,  qui  accordera   tout   ce  qu'il  est  permis   d'accorder,    pourquoi  le 
.  ut-Us?  »  Quelques  mois  auparavant    i     qui  ■  ;<>;),  l'abbé  d< 
loglte   avait  réfuté  la   mémo  objection    g  \  •  u p   de   verre   - 

nr  :«  Les  prêtres,  dU-oo,  n'aiment  pas  la  République   <  Vst  pn 
meut  et  DUC  Louis  XIV  disait  del  pmlostahN  .   Ils  n'nittunt  pus  la  ttutnar- 
KTOCS  nos  actions,  on  sort  prend  a  nossen- 
Unienta,  moyen    infaillible  d'avoir   toujours  raison  contre  nous,    i» 
qui  n  t  jusqu'à  nos  poupées  rt  ci  unmander  jnsqu 

nous  donc  quel    moyeu  VOUS  avç/    pris    pour   ht  faire  aimer  ï   Quel 

est  le  tyran  qui  ait  jamais  perlé  du  charme  iuciIiïh  laions,  des 

déportations  ?  Où  a-t-on  jamais  m  qu'il  faille  aimer  une 

qui  n'csl  pour  t  nus,  i'!  une  liberté  mille  fois  plus  insup- 

plus  dur  de   tous  les  esclavages?   Certes,  nous  pouvons» 

bien  être  réslgnéi  Ci  aoUttlis*  il  ne  nous  CSJl  pas  encore  donne  d'être  ptn- 

pides  ;  et  pour  avoir  ncnt  de  haine  et  do  rougi 

aona  est  pasj  pour  cola  plus  aisé  do  ifjQCsaeajr  n  mmis  commun.  U 
République  seraii-clle  par  hasard  si  aimable»  qu'elle  fût  digne  de  Pamouf 

pur  san*.  aucun  melanure  de  t  ousnlation  et  d'espérance  ;    et    cet  lui 

ii.ui,  que  la    religion   môme  a    condamne, 

•emft-iJ  un  devoir  mi  la  République,  quand  Dieu  lui-même  ne  le 

demande  pas  pour  lui  ï    Heu  roui  sans  doute  ceux  qui  peuvent  ain 

tltullon  pour  elle-mii  uitemplaùon  de  ses  Eavin- 

rifoh  -  pour  nous,  que  la  nature  n'a  pas  doués  dotant  de  scusihi- 

aphysique,  nous  gardona  notre  coeur  pour  dos  objets  réels, 
si  l»;h  la  division  géométrique  «tes  pouTOtra  qui  nous  enchi 
us  !..  faiblesse  de  n'aimer  que  la  loi  vivant*1,  et  la  justice  mise  en 
actiie  n>.  il  esl  doue  un  sûr  moyen  do  captiver  nos  affccti 

i    comme  hommes,  et  puis  eneUHJ    comme  prêtres, 
et  la  plus   inviolable  de   nos  propriétés, 
de  notre  culte  et  de  notre  corn  de  bien  vue 

cre  ojb  de  rous  qne  nom  tenons  cette  propriété,  mais  de  la 

LÎS  de  la  justice  éternelle  ;  c'est  do  faire  CCSSee  ces  lois  tnsld 
qui  semblent  autant  de  pfègM  qu'on  mois  tend,  •  I  qui 

rendent  toujours  noi-  ee  Incertaine  et  précaire,   osa  lola  si  heu- 

nient  inhumaines,  que  de  votre  aveu  elles  sont   inexécutables  pat- 
leur  propre  air  «  erilin  dVtre  humains  et  justes*  Faites-en  I 
une  bonne  lois,  ~i  nous  n'aimons  pas  tout  te  qui  est  bon, 
tout  ee  qui  e>t  utile,  tout  ce  qui  nous  prouvera  que  la  Inlèramv  rfesl 
un  vain  nom,  ni  la  liberté  une  chimère.  Mais  non,  ce  ne  sont  pas  les  [><  < 
qui  n'aiment  pas  la  Repu!  la  République  qui  n'aime 

philoaopbec  qui  veulent  anéanl 
religion  po  i  qui  travaillent  a  l'arracher  au  peu* 

pie  pour  le  rendre  plus  soeple  t? nation.  »  (JtfMfJtget,  par  M 

Bot'to  903,) 


ttï 


et  vn&pro: 
peuple»  que  ce* 


des 


- 

att»  epr 

que  ces  haïr 

lv  jsirdon 


s  nt*  peuvent  obtenir  celai  d< 
imites  au  crime  |>ar  le  crin  A    t. *uj ourd- 

ir la  paix.  » 
B    autre    député    favorable    à    la    caus* 
DubrucJ.  sommait  I  >aires  du  cierge,  achat 

ater  les  prêtres  comme  a  des  ennemis  unpfc 
gouvernement  républicain  a,  d'avoir  a  t 
*t  des  preuves  «.  Garni He  Jordan  donnait  enlin  de  I 
du  clergé  envers  la  République  un» 

le  l'attitude  que  l'Kglisc  avait  coutume  d*c 

a.  €  Li  relis 
i  Bail    l'orateur. 

e  gouvernement,  mai*  elle  respecte  avati 
Bernent  «  ir  le 

plus  ton  ir  répugnance  à  fi 

passif  qu'il* 
révolutions.  Mais  lorsquYlh 
mées,  ils  transportent  au  nouvi  Minent 

l'obéissanec   rel  qu'ils 

h  ont  j«as  été  les  fbudatei 
plus  (id<  '  ipii  ion 

dtteathol  t  .-ni  la   vérité  de  cette  expli 

•in  «  -  qd 


. 


■ 

-  rie*   -|,Mif.  ^    *ur  î 
que   lu  Kê|ntli]j 
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alléelent  de  te  présenter  eomiuc  incompatible  avec  mitre 
République.  »  Les  défenseurs  de  la  cause  religieuse  con- 
cluaient en  réclamant  Ea  suppression  de  tout  serment 
parce  qui'  cette  exigence,  en  écartant  du  ministère  heau- 
eoup  de  prêtres  retenus  par  les  scrupule-.    lai --ait   BOUE 

pasteurs  cette  France  dont  la  voix,  s'élevautde  t 
parties  du  territoire,  redemandait  avec  une  force  irrésis- 
tible le  culte  de  sis  pères.  Le  vote  sur  cette  grande  dis- 
CUSSÎon  I  compta  Jl/j  suffrages,  dont  aotfj  étaient  pour 
l'abolition  de  la  déclaration  et  '210  pour  son  maintien. 
Le  serment  avait  failli  sueeoinbcr.  Le  eourant  était  B&VO- 
rable  à  la  religion  et  à  l'Église. 

Ou  sait  comment  le  coup  d'Etat  du  rS  fructidor  inter- 
rompit subitement  les  mesures  de  réparation.  Les  di 
leurs    avaient    dit    dans    une    instruction    envoyée,    en 
décembre  i-«p,   aux  commissaires    iialioiia    x  de   charpie 

département,  relativement  aux  piètres  appelés  réfractai* 
ees  ;  «  Déjouez  leurs  perfides  projets  par  nue  surveillance 

1  oiitiuuelle,  infatigable  :  rompe/   leurs  mesttl 
entravez  leurs  mouvements;  désoles  leur  patience  :  envi 

rounezdes  de   votre  surveillance;    qu'elle  1rs   inquiète   le 

jour,  qu'elle  les  1  rouble  la  nuit;  ne  leur  donne*  pas  de  relâ- 
che; que  sans  vous  voir,  ils  rous  sentenl  partout,  à  chaque 
instant.  »  Cette  politique,  que  les  dispositions  modérées 
des  deux  conseils  n'avaient  permis  d'appliquer  qu'impar- 
faitement, va  enfin  triompher  après  le  coup  d'État  île 
fructidor,  qui  livra  de  nouveau  ta  France  aux  Jacobins 

et  rejeta  l'Eglise  en  pleine  persécution.  Nous  n'avons  pas 
à  retracer  iti  ces  deux  années9  d'histoire  intérieure  laine  n- 


du  Conseil  AùêCànq-Ccn  orl  <i<-  Oui 

rt 30 juin  i:«,»;  ;  rapport  de  Camille  J< 
rial  AU  V);  opinion  t\r  [Um\u\   de  le  Rfenrilkc,  9 juillet  i- 

n U   R03  er-(  iollard,  14  fuitu  I  .1  \  >  :   dls- 

lel  1797  17;  mc*9Îdor  un  ^  1. 
'i.  Voir  sur  cette  question  Vu  ; 
I  VOl,  tn-S*,  xMHH.  —  Lu  t,  itft.  ctt. 
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table  où  les  prisons  se  rouvrent,  les  échafauds  se  redres- 
sent, la  terreur  reparaît,  où  les  lois  de  déportation,  renou- 
velées dans  toute  leur  horreur,  poussent  à  la  Guyane, 
aux  îles  de  Ré  et  d'Oléron,  des  milliers  de  prêtres  expo- 
sés aux  plus  cruels  traitements,  pendant  que  le  Diree* 
toire  s'efforce  de  remplacer  le  vieux  culte  par  la  pompe 
ridicule  des  fêtes  décadaires. 


II 


Fructidor  apporta  au  clergé  un  nouveau  serment,  celui 
«  de  haine  à  la  royauté  et  à  l'anarchie,  d'attachement  et 
de  fidélité  à  la  République  et  à  la  constitution  de  l'an  III». 
Cet  arrêt  était  un  peu  anormal  de  la  part  d'un  gouverne- 
ment qui  traitait  avec  les  rois  de  l'Europe.  Et  puis  quelle 
étrange  politique  que  de  décréter  la  haine,  de  vouloir 
l'imposer  au  nom  de  la  conscience,  elle  qui  n'est  légitime 
que  contre  le  mal  !  Quelle  naïveté  de  croire  qu'il  suffisait 
d'une  simple  ordonnance  pour  la  substituer  à  l'amour  dans 
les  dispositions  d'un  si  grand  nombre  de  Français  envers 
la  royauté.  Il  est  évident  qu'un  tel  serment,  qui  prétendait 
commander  au  cœur,  rendre  obligatoire  un  sentiment  que 
la  charité  réprouve,  mettre  sur  le  même  pied  la  royauté 
et  l'anarchie,  prescrire  enfin  l'attachement  à  une  consti- 
tution peu  chérie,  peu  assurée  du  lendemain,  celle  de 
Fan  III,  devait  rencontrer  plus  de  résistance  encore  que 
les  précédents.  Vainement,  le  député  Chollet,  au  nom 
de  la  commission,  dcclara-t-il  qu'il  ne  s'agissait  point 
d'un  serment  à  la  Brutus  et  à  la  Gaton,  contre  tout  ce 
qui  porte  le  nom  de  roi,  ni  de  haine  contre  les  person- 
nes, ni  même  contre  la  royauté  en  général,  mais  simple- 
ment contre  tout  essai  de  restauration  monarchique  en 
France,  lequel  ne  pouvait  s'opérer  sans  d'horribles  convul- 
sions :  cette  explication  encouragea  les  bonnes  volontés 
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a   la  soumission,  niais  elle  ne  pouvait  rendre  la  loi  rai- 

sonnable.  Plusieurs  prélats,  iris  qne  L'évêtp*e  de  Grasse, 

l  <  véque  Je  Lisieux.  MM.  «le  Saint-Jean  de  Prunicrcs 
h  de  La  Ferronavs,  consultèrent  la  cour  romaine.  Les 
cardinan   pensèrent   unanimement  que   le   seraient  tic 

haine  a  la  royauté  répugnait  k  la  foi  tt  faine.  Il  parait  que 

te  Pape  donna  à  cette  décision  une  confirmation  verbale, 
Lien  que  Pie  VI  ait  autorisé  plus  lard,  au  sujet  de  la 
République  romaine,  une  tbrmole  qui  rappelait  sur  plus 
d'un  point  celle  de  fructidor  K 

Cette  décision  étant  peu  ou  tardivement  connue  en 
France,  le  serment  de  daine  a  la  royauté  lut  prêté  par  un 
grand  nombre  demembresdu  eleergéde  Pari&,&vec  l'assen- 
timent du  moins  tacite  du  conseil  archiépiscopal,  avec  la 
tolérante  de  M.  Juipic  qui  y  était  d'abord  oppos& 
M,    Knierv.    qui    ne    l'avait    pas     lait    et    ni-    Tavait    eou- 

seillé  a  personne,  ne  voulut  jamais  condamner  ceux  qui 
s'y  étaient  soumis.  Il  était  même  satisfait  de  voir  un 
certain  nombre  de  prêtres  le  prêter3,  «  Je  ne  puis  me 

taire,    disait-ll,   à    I  idée   d'un    peuple   sans   culte.    »    Dans 

plusieurs  diocèses,  les  prêtres  l'acceptèrent  avec  l'assén* 

liment  OU  la  neutralile  des  «vécues.    Le   clergé  de  Heims 


i.  Pic  \l,  par  «  i  ■■  bref  du  t6  janvier  rjog  relatif!  ta  République  romaine) 

m  ni  suivant  qui  ne  pouvait  plaire  aux  êvèqjint  français 

émJgréa  ;  «  Je  jure  que  je  ne  prendrai  part  o  aucune  conjuration,  complot 

ii    ayant   pour  objet  de  rétablir  la  monarchie  et  de  détruire  la 

République  qui  gouverne  actuellement*  Je  jure  naine  a  l'anarchie,  Hdélité 

ruent  a  la   République  cl  à  la  constitution,  sauf  toutefois  le* 

droite  de  lu  religion  catholique.  * 

:/.  M.  I  nu  M'y,  danj  une  lettre   à  Mr  Spina,  expose  au  délégué  du  Pape 

induite  tenue  par  lee  grands  vicaires  de  Paria  au  sujet  du  serment  de 

haine  ti  ht  royauté  et  drs  aulres  serments.  M.  l.uiery    dira,   en    tSatt.   dajll 

son  projet  de  lettre  n  Pie  VI  tfiw  cette  formule  eel  condamnable,  car 

«  elle  luppoac  que  le  gouvernement  monarchique  Ml  an  tut-mêmcdl^ne 

naine    proprement  dite,  qu'il   est  intrinsèquement   mauvais,  doc* 

îit  contraire  A  PEcrliure  sainte  cl  à  la  tr&diitnit  »,   Mali 

M     l.mi'ry  ajoute  que  la  formule  ne  fut  p;is  souscrite  en    Fran 

mais  simplement  nomme  un  engagement  ti**  n'entrer  dans  anena 

complot  pour  le  rétablfMemenl  de  la  monarchie  en  France,  engagement 

'■•■  VI  •  jugé  non  Illicite  puisqu'il  l'a  autorise  d-<  in/*. 

Je  If 
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s'y  conforma  et  donna  par  écrit  les  raisons  de  sa  conduite. 
Dans  le  diocèse  de  Montpellier,  on  compta  161  prêtres 
qui  firent  ce  serment  de  haine  à  la  royauté.  Parmi  ceux 
qui  avaient  donné  l'exemple  se  trouvait  l'abbé  Camba- 
cérès,  frère  du  second  consul,  et  qui  devait  être  arche- 
vêque de  Rouen,  en  1802.  A  Angoulême,  de  nombreux 
ecclésiastiques  s'y  soumirent  pour  pouvoir  conserver 
l'exercice  de  leur  ministère.  Le  principal  grand  vicaire  l 
refuse  de  les  blâmer,  les  tenant,  dit-il,  pour  de  mauvais 
politiques  mais  non  pour  de  mauvais  prêtres.  A  Bourges, 
53  prêtres  et  i5  religieuses  crurent  pouvoir  jurer,  le 
ri  janvier  1798.  Du  fond  de  son  exil,  l'archevêque  de  ce 
diocèse.  M.  de  Puységur,  réprouva  cet  acte  de  complai- 
sance, et  «  dit  sa  vive  douleur  »  à  la  vue  de  ce  qu'il 
appelle  une  faiblesse  coupable  2. 

Ceux  qui  prêtèrent  ainsi  le  serment  de  haine  à  la 
royauté  purent  s'autoriser  de  M.  de  Belloy,  évêque  de 
Marseille,  Au  mois  d'octobre  1797,  il  adressa  à  son  clergé 
un  Avis  pour  l'engager  à  le  faire  dans  le  sens  de  l'inter- 
prétation donnée  par  le  député  Chollet.  «  Il  faut  observer, 
disait  ce  prélat,  que  la  religion  est  par  elle-même  indiffé- 
rente à  la  forme  de  gouvernement,  ou  royaliste  ou  répu- 
blicain, c'est-à-dire  qu'elle  ne  commande  aucun  des  deux. 
Il  faut  également  observer  qu'un  gouvernement  ne  pou- 

1.  On  est  frappé  do  voir  avec  quelle  largeur  d'esprit  et  quelle  indépen- 
dance de  jugement  ce  grand  vicaire,  .M.  Vigneron,  discute  cette  question 
«les  divers  serments.  11  s'inspire  des  exemples  du  Conseil  de  Paris  et  de 
M.  Kmery.  Cf.  Hlanciikt,  op.  cit.,  pp.  3o4,  'jo5,  553-355.  56a-58i.  —  Pour 
Montpellier,  cf.  Sai/hki.,  op.  cit.,  III,  pp.  i;4i  i?*»» 

•j.  Cf.  Huimont,  op.  cit.,  p.  loti-3aft.  —  L'évoque  de  Perpignan,  M.  d'Espon- 
cliez.  écrivit  à  son  diocèse  pour  interdire  ce  serment.  (Torhkili.es,  op. cit., 
p.  f>.V.) —  L'évèque  de  Luçon,  M.  de  Mercy,  écrivait  le  17  octobre  1797: 
«La  haine  ne  se  commande  pas.  Le  chrétien  ne  peut  haïr  que  le  péché.  Le 
gouvernement  monarchique  est  bon  en  lui-même.  Il  peut  ne  pas  conve- 
nir a  tous  les  peuples,  mais  les  républicains  eux-mêmes  ne  peuvent  pas 
lui  jurer  haine.  t^ui  sait  s'ils  ne  reviendront  pas  à  ce  gouvernement  pater- 
nel? »  Autre  lettre  du  même  prélat,  le  S  février  i8uo,  au  sujet  du  même 
serment  :  «  Je  ne  le  crois  pas  légitime.  Tout  ce  que  nous  pouvons  pro- 
mettre, c'est  de  ne  rien  faire  pour  provoquer  ce  retour,  autrement  que 
par  nos  prières,  et  de  nous  engager  a  ne  jamais  rien  faire  qui  puisse 
tendre  à  troubler  la  tranquillité  publique.  »  Lettres  inédites. 
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vaut  être  h  lu  lois  royalï>le  v\  républicain,  l'adoption  de 
ruii  îles  deux  est  nécessaireiurnl  le  rejet  de  l'autre.  Quant 
au  mot  de  haine  à  la  royauté,  que  Fou  exige  n'ajouter  au 
seraient  dont  il  s'agit,  il  ne  doit  être  considéré  et  raison- 
nablement interprété  (quoique  très  déplacé  dans  le  lieu) 

que  connue  paie  expression  confirmative  de  la  soumission 
exigée.*.  Ce  mot  de  haine,  qui  est  susceptible,  même  dans 
les  saintes  Écritures,  de  divergea  Interprétations,..,  ne 

dnil  pas  être  entendu  ici  dune  haine  effective  contre  la 
personne  des  rois,  mais  simplement  eomme  une  obi 
lion  que  l'on  contracte  par  serjiient  de  ne  rien  taire,  ni 
dire,  ni  écrire,  qui  puisse  nuire  ou  tendre  à  la  destruction 
de  la  République...  dette  interprétation  est  l:i  seule  rai- 
sonnable que  IVm  [misse  lui  donner,  car  enfin,  le  haine 
et  l'amour  Bout  dea  sentiments  et  des  mouvements  de 
l  .une  qui  ne  se  commandent  pas,  ri  personne  n'ignore 

que  nulle  puissance  humaine  n'a  ce  droit  sur  la  pensée  et 
les  sentiments  intérieurs  de  l'âme,  mais  Roulement  sur  les 
actions,  les  paroles  et  les  signes  extérieurs;  et  qu'en  con- 

nence  toute  prétention  ou  ordonnance  qui  dépasse- 
raient ces  justes  bornes,  seraient  évidemment  nulles,  ou 

olument  chimériques *.  »  LYvéque  de  Marseille  nm- 
cluai!  en  engageant  ses  prêtres  à  laîre  le  serment  ainsi 
compris  dans  l'intérêt  du  culte.  M.  deBellov  parait  avoir 
été  à  peu  près  le  seul  dans  l'épiseopafl  à  donner  à  son 
clergé  eetie  direction  positive.  La  généralité  desévêques 
surtout   du   dehors,   n'avait   même  pis  été  tentée  de  te 


i.  On  ;>  e  ptusfati  de  M.  <!<■ 

BcUoy,donl  un  ecril  par  M.  Emery.  L*autetu  d'une  brochure  paj 
itMlre*  critique  habitant  de  Cambridge^  p.  5a),   I 

M.  de  ItHlov  de  t  centenaire  n  il.  ^  tikIh  .i  l'état  d'enfance.  £11  1707,  onltu1  ÛY 
1  U-  -n-irnrni  <!»•  haine  ,■  la  royauté,  et  |j  necrajgnil  pai  <ir  répandre 

-'  interprétation  <j  n i  avait  M 
rionn  s  intrus  i.—  LVvi  ItuUonnel  d'Ule-et-Vllalae, 

«  La  lia  ira-  tpir  DOtM 

pour  obj<  1   non  *u*  haïr  Ira  roia,  noua  ftoronu 
paix  1  ulre  eux,  mata  de  repoi 

dena  la  in  lire  cooun*  deatrueth  e  <i»j  goti- 

que  lo^  i-  1  adopté,  » 


H   M      h*      MMM       A     j    \ 


prêter.  11^  étaient  rassures  contre  ^>n  succès  par  la  bl 
peric  h  Pexcèe  de  la  formule. 

Nous  m1  saurions  nous  inc»iii vvv  lueu  sc\  ères  eoiilrv  l'in- 
dulgente   Inihlesse  de   M.  de  lïrïloy   lorsque  nous  voyons 

Louis  XVIII,  le  roi  en  personne,  autoriser  le  serment  de 
haine  I  la  royauté.  Oh!  il  ne  donne  point  eette  permis- 
sion bus  ecclésiastiques,  parce  qu'il  craindrait,  dit-il 
<c  blesser  la  pureté  de  leur  caractère  »  :  mais,  dans  Tinte 
de  m  cause,  il  croit  devoir  l'accorder  ;i  ses  partisans 
laïques.  «  Jette  dissimule  point,  écrit*-il  expressément,  que 
Je  chargerai  mes  agents  civils  de  répandre  parmi  le 
peuple,  que  j'autorise  mes  sujets  h  le  prêter,  ai  la  tyrannie 
conserve  la  forée  de  L'exiger,  soii  pour  assister  aux 
Assemblées  primaires,  soit  pour  remplir  des  fonctions 
puliliqurs.  Comme  c'est  moi  surtout  qu'il  intéresse,  il  me 
paraît  que  eette  précaution  suffira  pour  lever  hais  les 
scrupules  de  la  délicatesse  et  même  de  la  conscience,  » 

Les  évéqaes  auxquels  Le  roi  taisait  ces  étranges  confia 
deneee  ne  lurent  pas  d'avis  comme  lui  que  ni  le 

si  1rs  de  la   politique,  ni  même  son  autorisation  formelle, 

pussent  lever  s  tea  scrupules  de  la  délicatesse  et  de  la 
conscience  ».  Ils  n'acceptent  pas  que  ce  qui  est  mal  pour  des 
ecclésiastiques  puisse  être  bon  pour  des  civils,  ils  ne 

comprennent  point  que  jurer  haine  à   la   royauté   pm 

être  un  moyen  de  bire  aimer  ri  de  foire  rentrer  le  roi. 

•'que  de  Saiiil-1'ol-de-Léon,  M.  de  La  Marche,  le 
déclare  a  Louis  XYIU  avec  une  énergie  d'expression,  avec 
une  hldesSS  même  que  nous  ne  sommes  guère  halo  lu 

renconter  dans  la  correspondance  entre  les  ôvéques  d'an- 
cien  régime  et  leurs  princes*  Le  serment  de  haine  à  la 
royauté,  même  dans  une  bouche  laïque,  dit  M.  de  Le 
Ma  relie,  «  sera  un  blasphème,  puisqu'il  aura  im  objet 
mauvais;  il  sera  un  parjure,  le  cœur  n'étant  pas  d'accord 

avec  la  bouche.  Quant  à  l'autorisation  du  roi  de  prêter  le 
serment,. ..  si  elle  efface  L'injure  faite  à  sa  personne,  elle 
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n'en  produirait  pas  moins  an  scandale,  elles  serait  d'un  per- 
nicieux exemple.».  Jamais  la  légitimité  de  la  fin  ne  peut 
légitimer  des  moyens  qui  sont  mauvais  es  enx-mômee 
Voilà  les  éTêques  obligea  de  rappeler  le  roi  au  sentiment 
de  L'honneur  politique,  peut-être  de  ses  propres  intérêts. 
La  question  des  serments  allait  se  poser  bientM  bous 
nne  autre  forme  »>t  d'une  façon  pins  sérieuse.  Les jours 
Ju  Directoire  soni  comptés.  Un  homme  se  lève,  que  le 

Dieu  des  armées  a  marque  de  son  sceau  plus  qu'aucun  con- 
quérant qui  ait  jamais  commandé  à  la  victoire  <*t  pétri  le> 
peuples.  A  peine  a-t-il  mis  fin  à  un  gouvernement  détesté 

qu'il  se  montre  aussi  grand  dans  la  paix  que  dans  la 
guerre.  Cette  nation  ivre  de  liberté,  it  la  rassasie  de 
gloire.  Ces  jacobins  farouches,  pourfendeurs  de  tyrans,  qui 
ne  connaissaient  que  le  bonnet  ronge  et  la  carmagnole, 
iront  se  prélasser  dans  ses  antichambres  en  eu  lot  te  courte. 
Il  lait  plus,  il  rend  a  la  France  la  paix  religieuse,  le  culte 
«l<s  ancêtres  par  un  concordat  passé  avec  le  Souverain 
Pontife.  nu<«i  encore  !  Le  voilà  empereur,  c'est-à-dire  plus 
que  roi.  Le  Pape  lui-même  préside  à  son  sacre.  Les  Fran- 
çais, pris  par  L'imagination,  reportent  déjà  sur  lui  famoUI 
dont  ils  brodaient  autrefois  pmn-  bi  dynastie  dea  Bourbons. 

Les  rois  de   rBurope  inclinent   leur'  couronne  devant  s;i 

majesté  impériale.  Tout  cède.  Les  évèques  seront-ils  les 
seuls  i  w  dresser  devant  ce  géant  qui  semble  suscité  pour 
"cer  l'empire  du  inonde  ! 

i.  L'archevêque  de  Reims  répondaJI  ÛB  ><>n  crtte  au  roi,  sa  «l<- 

fermeté,  que  ratltoHaatioii   de  prêter  le  serment  de 

hai»r  nté,  <'«■  ttd élite  à   La   République  et  î  la  constitution  de 

Pan  ni*  p  iliéner  ceux  de  .-es  sujets  qui  lui  sont  sincèrement 

attachés  et  qui,  en  conséquence,   ont  ce  serment  en  horreur  et  le  reg^ar- 

tmme  absolument  ■  1 1 ■  ■  site*  La  déclaration  laite  sur  cet 

Objet,  au  iu»m  de  Votre  Majesté,  par  ses  agent*  civils,  se   trouverait    en 

opposition   avec  les  Inalruettona  que  nous  avoua  déjà  données),  comme 

lennent,  et  dans  Lesquelles  noua  avons  montré 

!  est  contraire  a  Dieu.  U  pourrait  arriver  enlin  que  t< -s  n 

.issnit  celte  autorisation,  qui  ne  pourrait  manquer  d'être 
•OC    de    renonciation  que  Votre    Majesté 
^Usassent  pour  lui  faire  p.  QttUUCe  que 

ses  s»  u  elle.  »  A  refus  > 


CHAPITRE  V 

Le  Clergé  placé  entre  la  soumission  à  la  République 
ou  la  ruine  du  cuite 


L  Le  COBtttWl  plfliM  I- 1 'v^jiie»  on  face  d'un  nouveau  scnuenl.~I.apn»- 
de  fidélité  â  la  constitution  de  L'an  VIII,—  Prestige  du  nm 
vernement,  —  Le  clergé  vn*l  il  le  reconnaître.  —  Grand  obstacle 
monarchique.  —  Déclarations  royaliste*   toutes  récentes  faites 
par  les  archevêques  dfÀix   et  de    Narbonne.    —    Mai*,  répond  reréqtic 
d'AlaK  les  Intérêts  religieux?  —Il,  Ceat  1  éternelle  questi 
de  l'Eglise  en    I  ûrs    liurnams.  —  Combien  il  ni  couteau 

clergé  d'abandonner  cette  royauté  i[ui  a  fait  la  France  et  a  proli 
(tendant  de*  siècle*.  —  El  l'abandonner  pour  la  République!  —  Qu 
colères  vont  soulever  les  premiers  *ott  miss  tonnât  tv*  !  —  Et  puis  le  - 

(«nient   conserva  leur   rt'stmc  pas   le  changement.  —  111.  Il  faut 
miiviy  Pirdenr  di  la  latte  dans  les  d  nmme  a  Angoulême.  —  i  i 

rliletiime  qui  se  pose  :  ou  M  soumettre  à  la  Constitution!  ou  n 

public.  —  Les  prélat*  qui  préfèrent  renoncer  tin  culte  public. 
archevêque    interdit    ceux  qui   se   soumettent.  —  d* 

M,    Kiuery.  —   IV.   Argumentation   des   mnrïfrff        lîimgfT  dîl  Islieer  îlfl 
peuple  sans  culte  public.  —  Intervention  de  La  Luzerne.  —  l 
partisan  de  la  soumission,  abandonné  par  *cs  grands  vicaires  et  trait 
BchlsmaUque.  —  V.  Efforts  des  deux   partis  pour  gagner  des 
—  M*  Émery  s'assure  de  M"  de  Joigne.  —  M.  Êinery  loue  et  vilipendé.  — 
Lutte  entre  |ee  évèques  de  La   Rochelle   et    de   Lueon.   ~  M.  de  Mer 
plaint  des  «  fureurs  •  de  M.  «le  Coucy.  —  VI.  Attaques  «outre  i 
du  dedans.—  Intervention  dis  femmes  contre  la  soumission.  — Exaltation 
des  t  théologiennes  ».  —  Pljcfaologifi  de*  intransigeant.-*. 


Le  omp  d'Etat  de  brumaire,  la  constitution  île  l'an  YI1I 

placèrent  les  évêqoes  en  présence  d'un  nouveau  serment. 

i  dire  tjue  tea  consultations,  les  discussions,  lespubli- 

râlions  vont  recommencer  avec  une  ardeur  nouvelle.  H 

v  rai  que  jamais,  depuis  la  constitution  civile  do  clei 
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les  prélats  n'ont  eu  à  prendre  une  détermination  aussi 
grave.  Le  gouvernement  consulaire  s'annonce  a  ver  un 
e&ractère  de  force,  de  modération  et  de  durée,  que  n'onl 
jamais  eu  ni  11  Législative,  ni  la  Convention,  ni  le  Direc- 
toire. Et  que  dcmandc-t-il  ?  La  promesse  de  fidélité  à  la 

tiiutitm,   Mais  il  la  demande  avec  autorité.   C 
cette  condition  seulement  que  les  prêtrea  présents  en 
France  pourront  exercer  un  culte  put  die,  que  les  déportés 
pourront  rentrer  dans  leur  paya. 

Il  semble  que  cette  formule,  substituer,  le  &Q  décem- 
bre 1799,  à  tous  les  serments  antérieurs,  ne  dût  pas  ren- 
contrer  de  résistance.  Une  note  officielle,  publiée  dans  le 
Moniteur  du  ')»>  décembre  1799,  expliqua  qu'il  s'agissait 
d'un  «  engagement  purement  civil  »,  que  plusieurs  se** 
nicnts  obligeaient  à  «  maintenir  la  constitution  »,  ce  qui 
paraissait  indiquer  «  une  promesse  d'action  direct. 
positive  pour  soutenir,  pour  défendre  un  code  qu'après 
tout  un  ne  pouvait  être  tenu  d'approuver.*,  Aujourd'hui, 
ajoutait  le  Moniteur,  on  promet  uniquement  d'être  fidèle, 
c'est-à-dire,  de  ne  pas  s'opposer.  »  Ces  déclarations 
u  claicnt-elles  point  satisfaisantes?  Les  évéques.  fatigués 
de  courir  depuis  dix  ans  sur  loua  les  chemins  de  l'Europe! 
ne  vont-ils  point  profiter  avec  empressement  de  l'occasion 
qui  leur  est  offerte  de  rentrer  honorablement  en  Franc**  ? 
Une  trentaine  d'entre  eux  ont  succombé  depuis  te  com- 
mencement de  la  Révolution  dans  les  tristesses  et  1  isole- 
ment de  l'exil.  Qu'elle  a  été  cruelle  la  destinée  des  prélats 
disp<  Hélas!  s'écrie  ici  avec  émotion  M.  de  Bausf 

lorsque  la  tempête  qui  devait  ébranler  l'Eglise  gallicane 
combien  d'évéques  demandaient,  à  l'exemple 
de  Bossuet,  pour  tonte  grftce,  au  Dieu  qu'ils  invoquaient 
comme  leur  appui  et  leur  consolateur,  d'être  enterrés  aux 
pieds  de  leurs  saints  prédécesseurs!  Dieu  ne  Tapas  voulu. 

et  nous  devons  adorer  as  justice,  lors  même  qu'elle  noua 
frappe  avec  le  plus  de  rigueur.  Les  uns  languissent  en 
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loin  ilil  pHVS  (|IH  1rs  |  s  us  n;i 

toujours  *\r  ces  églises  qu'ils  avaient  gourero*  t ;u*t 

tir  sagesse  ef  «rctlilkatioii. ..  Las  autres,  poursuivis  pur  les 
malheurs  et  l***  ncfasitudes  «l*4  la  gwrw,  oui  rendu 

lier  soupir  bous  nu  ciéi  étranger,  en  bénissant  leur 
patrie,  qui  s'étab  montrée  implacable  i>our  eux  ' 
enfin  des  jours  meilleurs  semblent  luire  pour  le  «  I 
France.  \^  Consulat  a  acquis  »!<  ^  son  débul  un  grand 

tige.  La  oadance  <l«is  évoques  du dehen 

dit  l'impression  extraordinaire  que  leur 
lion  si  HOUTcUc  à  l'intérieur  de  la  Pram 

l  tôt  ire  <ir  l'évoque  d'Abus  au  a/énéraui  de  ion  <ii«> 

•  ^^ 
wur  iSqo  :  «  Voua  connais»?*  inretnenl  ta  nouvelle  révolution 
dis  l'opérer  en  France  al  la  nouvelle  constitution  «jui  eu  ... 
La  manière  don I  ta  chose  tient  du  prodige,  et  il  faut 

nouvelle  constitution  e*l  organisée  de  itiunl 
la    ni  i  :  esprit    de   parti  an  detlurm  pi 

dehoi 

itre  tel,  mais  je  doute  fart  que  ce  soit  volonté 

proprement  monarchie  qu'on  •»  établie  en  i 

.lu  premier  Consul  ni  is  de  *-**!  1*-  d'un  puissant  monarque,  i 

il  qoe temporaire,  il  peut   *>ur  continué  Indéfiniment,  (1 
•qionsabtlltc   et,  quand  il 
moyen*   paraissent   sagement  pria  pour  prévenir  les  troubles  et  i< 
rulalons  *i  ordii  tnies  électifs.  Autant 

que  j.  nt  distribu 

que  l'action  du  gouvernement  perde  rien 
von-  il   m  dedi  n  on   ,\    prendra 

Le  premier  Consul  Bonaparte  ne  néglige  rien  fiour  l'inspirer»  et  s'il  pu 

1  ml  de  \  <  iprés  tant  di  r  une 

k>lc  de  toul  ce  qu*ll  promet, je  ne  doute  p« 

..  quel  point  M  pourra  faire  illusion  : 
rtlon    il  \  oit  au  dehors  iim 
■  ■  détruire  |a  par  plu 

double  orage  ?  M  s'en  flatte,  >i  négocie  un  dedans,  il  nég< 
ii  pa  voiu  *\<  ti.MN,  i.   i >--... i n  de  tous,  il  l'offre,  il  la 

;  ri  maigri 

il  ae  Ile  >ur  la  bonne  fortune  qu  ijuVi   11  uni  jonc 

\  nés  i.idern 

rite  '.'  Déjà 

quoiqu'il  en  a 
li   plus   grande  cl   qu'il  en  jouisse*   Il   u*u   pus  l'impiélt1 

•  usurpateurs  qui  l'uni  précédé,  quoique  se*  principes  rcl 
il  nJ  plus  purs,  ni   plu  t,  quoique  peul 

d'aul  i  que  lui  ins|  u    politique,   i  i 

tendus  droits  de  rhomme  »  cote  de  l'oubli  <t< 

le  sa    constitution,  el  mrs  la  Utwi 


or  LA  nriNi:  du  ci  i  '.,.» 

voudront*  M  s  point,  en  se  pliant  aux  formalités  exigée, 
-  *>n\  vïv  la  porte  de  ta  patrie  et  apporter  leur  concours  à 
Fn-inrc  de  restauration religiehs^? 

Ici  un  grand  obstacle  ae  dresse  sur  leur  route.  Paire  la 
promesse  «le  fidélité  à  la  constitution  de  Tau  YIll,  n'est-ce 
pas  reconnaître  le  nouveau  gouvernement  de  la  France, 
et  par  là  même  abandonner  la  cause  de  Louis  XVIII? 
Nous  avons  dit  a  quelle  profondeur  le  nom  <lu  roi  était 
gravé  dans  le^coeurde  L'épiscopat.  Durant  la  Révolution, 
I»  sa  évéqnes  ont  eu  plusieurs  fois  l'occasion  «le  manifester 
leurs  convictions  monarchiques.  A  Londres,  dans  les  cha- 
pelles catholiques,  il  cm  rare  que,  dans  Les  allocutions  des 
prélats,  le  nom  du  roi  ne  soi!  pu  asaoeU  i  celui  de  Dieu. 
I  i  quelques  moisi  peine  avant  brumaire,  Dillon.  arche- 
vêque de  Xarbonne.  dans  un  des  rares  serinons  qu'il  pro- 
nonça dans  sa  vie,  se  livrait,  en  présence  «lu  comte  d'Ar- 
ioi>  h  dea  variations  éloquentes  sur  la  devise  :  Dieu  et  te 

;.  Là  deux  hommes,  qui  devaient  pousser  moins  loin 

rÉgaltte  en  sont  lu  base,  il   Ici  y*  restreintes  dans  de  pin 
quolqu  ni  pas  «ji  circonscrites,  u  paraft  de  bonne  (bl 

voolc  religieuse  parée  qu'il  y  trouve  llnlérêl  de  m 

politique;  i'l!c  n'avait  pas  encore  été  *i  bien  garantie,  il  nous  rend  iu»s 

bf  notre  cultes  ■'  '*'* 

Me.  M  i  supprimé  ta  (êtes  cannibales 5  il  ne  veol  pas  que  Pou  force  « 

1  décadiâ  ceux  i|ue  leurs  principes   reUgieus  en  éloignent,  ni 

que  1rs  fêtes  nationales  soient  exclusives  <i*'  celles  des  chrétiens,  de  celles 

itboliqucs.  Tous  les  serments  qui  pourraient  alarmer  les  consch 
il  les  N  vcul  qu'on  ne  demande  au\  ministres  des  cultes  que  lu 

simple  promesse  d'être  lidéles  à  la  constitution»  Il  n'exige  pas  même 
qu'on  1  lu  maintenir,  moins  encore  à  Feinter    Q  ne  reul  ci 

que  l'es  pril  de  sédition  et  qu'aucune  religion  ne  peut  autoriser, 

■>u  aienl  fondé  \n  non  relie  puissance  qu'il 
'    n  ne  ^';i^it  plus  de  promettre  obéissance  Indistinctement  à  toutes 
1  faire  .  il  ne  N.ik-îi  que  (l<*  ne  pas  troubler  la  trsnqul 
ter  L'autorité  «lu  s^uvernemenl  uns  assentiment  à 
ses  é«  naître  Plnfluenee  que  ls  religion  <i"ii  s  voir  sur 

lr*  utosors  des  peu  pli  ûueéqoeat  sur  le  hom  -,  pur 

lu  san  Ile  donne  p>ar  l'obligation  qu'elle  Impose  de  leur 

devoir  de  quand  elles  n*-  contrarient  pas  celles  de 

liini,  4-1  1  -\icv  il  l'invoque  même  auprès  des  prêtres  catho- 

lique*. »  Lettre  inrd\ 
1.  «  I  roi  :  c'était  «le  tout    l<  bi  \><\  braves  ni 

profondément  dans 

feui  de  toi  que  de  nos 


iU 


*)qor  «1 

parte  pw  1mm  fametaMe  et  aace*  de  la  rebçioa  et 

km  Ici 

m  «.il  et  le  «  mi  légitime,  centre  n/r>  laair*  tic  tous  le 
tatrWt*  de  rfZarope,  «ao*  astre  ponroir  encor* 
pouvoir  inaliénable  de  ae»  talcota,  4e  *e*  vertus  « 
droite  m,  «'efforçait  <f  oriborcr  par  de  Cartes  jtarcif 
lame  de  «s  jeancs  auditeur*  U  coametion  de  «  l'nni 
todianolisblc  de*  tfitcr#U  de  TÉg&M  <-\  Je  la 
I«a  monarchie,  leur  di«ait-tl.  toq§i  voors  à  la  religion 
les  détma  du  trône,  et  l'amour  de  to*  rote  e*j 
m  \oo>  fait  prononcer  «w  les  .1. 
nolcimrllc  prttfeaajoti  de  1 


pf*s  rlwre*  ftl&ttltVm*.  *>•«  ecttr  donblr  linp«Ukia  q«»  orro*   | 

réfnn^rr  rtr*  Urmr<  *t«*  «rmlrr*»--  ri  a  *d  m  in  t  ion.  rn  pimiur 

Ira  «pu  nmt«  In  Irt  diflVr  «  dTbrroîung  qui  nul 

If*   i»o*  l*0O*rq  jirnttirr  dr*  Rutir!*» 

par  Mtfl  erarU  ndoe  dr  *r*  Iwrolrr 

coiHMiiMMrv  ecnécaiu 

-al*  Kr.imr   et  4  rCurt>f< 

àOÉBCOr  H   !•>  p«il  dmil  •!.'-'  Mal    pri  ■•  ■•  ;  «   i.mt  •l.*rmn 

tommiln- 


;ilr,   |fg    fli 

dm  d< 

[il-    fil      1.MI  .  . 

I  rail 

I  nrj  ,   df   f  , 

H    i 

rnlJ 

itttmm,  i*-  ftomnifil  éternel,  » 

».     |.rt/-f|1ir   dC    \a W 

mut  Ion  ;  t  L'Eglise  \  otrr  i 
il  u  j]  luffre  plui  es  ipn 
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L  événement  la  rendit  imprudente.  Bientôt  fixée,  connue 
de  tous  par  L'impression  du  discours,  elle  Bewi  prochaine- 
ment rappelée  avec  amertume  à  M.  *l*k  Boiàgelin  rentrant 
en  France,  fit  faisant  sa  Soumission  an  gouvernement  con- 
sulaire pour  reprendre  son  ministère.  Si  de  Londres,  oe 
foyer  de  royalisme,  noua  passons  en  Espagne,  nous  voyons 
un  prélat  honoré  et  considérable!  l'archevêque  d'Àuch, 
M.  de  La  Tour-du-Pin,  écrire  au  mois  d'umU  17993  an  sujet 

de  l'annonce  de  la  rentrée  du  roi  île  Naples  dans  sa  capi- 
tale :  «  Quand  viendra  le  tour  de  notre  roi  et  le  notre!  » 
Ces  déclarations  sont  toutes  récentes;  les  lèvres  d'un 
Dillon,  d'un  Boisgeliu,  d'un  Noc.  sont  toutes  chaudes  en- 
core de  leur  éloquente  profession  de  fui  royaliste,  quand 
le  c.mp  d'État  du  18  brumaire,  l'ouverture  «les  frontières 
de  France  h  condition  de  faire  ta  promesse  de  fidélité, 
viennent  soumettre  les  convictions  monarchiques  des  él  I •- 
<|iits  à  une  terrible  épreuve,  l'euvent-tls  vraiment  aban- 
donner les  chrétiens  de  France  à  leur  malheureux  sort. 
laisser  le  culte  en  souffrance,  faire  passer  le  gentilhomme 
avant  lYvéque  et,  pour  ne  pas  paraître  manquer  au  roi, 
s'exposer  à  manquer  à  Dieu?  LYvéque  d'Àlais,  dans  ta 
grande  discussion  soulevée  a  l'occasion  des  serments, 
avait  lait  avec  une  grande  fermeté  cette  déclaration  î  «  lu 
ministre  ne  peut  cesser  «l'exercer  son  ministère  que  lors- 
qu'on exige  de  sa  part  des  actes  évidemment  eontrair 


roi  maux  «  porter  :  lui  porte  le  poids  dei  mu-  .1  des  rotre*.  I   1 

pOVff  le  roj  d'Angleterre  « | u l  «  a  daigné  nous  tenir  lieu  de  relui  qur  non-, 

M  encore  ■.  Prions  pour  noire  roi3  «  l'objet  de  notre  sollicitude 

titc  et   dt-  notre  obéissance  prochaine.  Demandons  à  Dieu  qu'il  le 

soutienne,  qu'il  le  protège,  qu'il  le  couvre  de  ses  ailes,  qu'il  fasse  marcher 

Rge  devint  loi  pour  lui  aplanir  le  chemin  de  hou  trône,  qu  il  al 
le  terme  de  noire  impatience,  et  hâte  le  moment  de  son  triomphe   et  de 
notre  bonheur.  »  Ces  trois  discours  sont  donnéi  put  l'abbé  de  Lut* 

.  iS.r-2,  p.  M»A*  —  On  peut  voir  dans  la  Vie  de  t'ahbc  Carron,  t.  II. 
I>.  51*91,  1. '-  cantiques  chantés  i  Londres  nu  non  d*-  la  royauté  pr  les 
ru  nui  I  —  Lee   Ircktoes  des  Affaire*  itrangèret  {toc.  •-'(.)  ren- 

ferment, outre  les  lettres  rai, 

de   PeitcNq le  Tarbes,  an  août    1507,  que  d\\uv  ..\nn- 

lire  t;  êque  de  s.iiut-t:tnudi\  ï\  août  1300,  de  révoque  de  Nancy, 

<c... 


ses  principes  religieux.  Desopinkfns  purement  politiques 
ne  peuvent  être  un  motif  suffisant  pour  légitimer  eette 
espèce  *\*%  désertion,  Le  fondateur  de  l'Eglise  ci  I  I 

elle-même  ne  les  ont  point   Institués  pour  pmfesser  <lr 
Opinions  politiques;  il  leur  est»  au  contraire,  interdit  d 

prendre  part  à  ces  sortes  de  discussions,  et  <i 
nar,  comme  les  enfants  des  hommes,  pour  des  im 
absolument  étrangers  a  la  mission  purement  spirituell 
dont  ils  sont  chargés.  Kn  supposant  même  que  di 
députions  purement  politiques  puissent  prévaloi 
première,  mu*  ht  plnssacréede  imites  1rs  obligations,  celle 
qui  les  attaehe  essentiellement  à  l'exercice  de  leur  m 
tère,  il  faudrait  au  inoins  que  ces  opinions  politiques 
fussent  dune  nature  si  certaine,  si  6l  idente,  si  démonl 
quelles  ne  permissent  ni   le  doute,  ni  lu  discussion 
qu'elles  commandassent  impérieusement  l'assentiment  de 
l'esprit  '.  »  Cette  considération  était  de  nature  •  faire  im- 
pression sur  les  esprits  modérés  ,Ht  dévoués  avant  tont  an 
bien  de  fEglise. 

Voilé  doux  sentiments  bien   puissants  en  opposition 
(Test  assez  faire  prévoirque  oette  question  de  Ddéliti 
constitution  de  I  an  A' 1 1 1  va  mettre  en  lutte  les  opin 
contraires  avec  une  violence  que  nous  n'avons 
rencontrée  au  même  degré  dans  les  dissentiment 
*piés  par  les  autres  serments  politique 


II 


C'est  l'éternelle  question  de  l'attitude  de  rÉgliseeu  fttee 
tirs  pouvoirs  humains,  C'était,  en  particulier!  pour  le 
clergé  l'obligation  de  renoncer  à  la  monarchie,  «1<*  se  ral- 
lier à  la  République,  en  vue  des  intérêts  religieux.  Quel 


« 
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terrible  sacriûce  était  démandé  ans  évêqties!  Depuis  mille 
ans,  quels  liens  de  toute  aorte,  lions  spirituels,  li^ns  tem- 
porels, nous  ;i liions  dire  liens  de  sang,  tant  d'années  de 
vie  eojnuuuie  iéa\  aient-ils  point  créé  entre  la  royau! 
l'épiseopat?  La  race  de  Hugues  Clapet  était  devenue  la  race 
de  saint  Louis.  Dès  tors,  je  ne  sais  quoi  de  religieux,  de 
tendre,  se  mêlait  dans  le  euuir  des  prêtres,  à  Tcdiéissanee. 

au  respect,  à  une  espèce d'adoration  pour  cet  être  presque 

divin  qu'ils  appelaient  avee  roitiplaisaiiee  la  Seconde  Ma- 
jcsfc.  Gomment  se  (aire  à  l'idée  qu'on  pourrait  vivre  ^in^ 

lui,  que  l'Eglise  devrait  poursuivre  ses  destinées  sans  voir 
étendus  sur  elle  Bon  patronage  et  sou  bras  protecteur? 

Pendant  >i  longtemps  lévèque  du  dedans  avait  pontifié 
tranquillement  dans  le  temple,  sachant  que  l'évêque  du 
dehors  faisait  bonne  garde  aux  alentours.  Plus  d'une  ibis 

cet  évéque  extérieur  avait  succombé  a  la  tentation  de  fran- 
chir le  seuil  et  de  mettre  la  main  à  l'encensoir,  Mai 

envahissements  de  primes  qui  faisaient  profession  de  io\. 
qui  se  disaient  hautement  les  lils  aînés  de  l'Eglise,  ne 
pouvaient  troubler  sérieusement  la  paix,  ni  ce  qu'on  appe- 
lait solennellement  l'alliance  du  trône  et  de  l'autel.  G 

ment  ne  pas  pardonner'  quelques  eoups  a  eelle  main  qui 
tape  si  fort  sur  les  impies  et  qui,  quand  il  s'agit  d'Eglise, 

semble  caresaer  encore  quand  elle  frappe?  Et  puis,  pour 

ees  1  &j   Franrais,  à  côté  de   l'Église   il  y  avait  la 

France,  Comment  pouvaient-ils,  presque  -.ans  transaction, 
si'  taire  à  ridée  que  cette  France,  formée  pièce  àpi&i 

travers  tcfl  Agée  par  ta  royauté,  devrait  désormais  vivre, 
pérer  sans  elle.  ^;m>  la  dynastie  qui,  hier  eneoi-e,  pré- 
sidait ;\  ses  desl  Le  mort  tragique  de  Louis  XVI 
venait  d»*  donner,  en  quelque  sorte,  a  cette  royauté  môme 

latiréole  du  martyre.  Un  eomiuuu  désastre.  sueeédanl  aux 

communes  joies  des  temps  heureux,  semblait  ajouter  la 
consécration  *lu  malheur  à  l'union  séculaire  des  deux  pou- 
voies,  et  ancrer  davantage  encore  dans  l'esprit  du  cli 
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rnvictlon  <|iu-  l'autel  tombé  en  n  ■  mps  que 

hùnr  nr  pouvait  SC  relever  ni  subsister  sans  lui.  Dm 
état  d'opinion  qui  osera  le  premier,  dans  le 
lit|iu\  renoncer  au  roi  et  se  rallier  à  la  RépubEi  Quelle 

réprobation  Faite  ilr  scandale  «'t  de  colère  il  va  soulevi 
dan*  1rs  rangs  de  ses  confrères  tju**  le  cœur,  l'esprit,  rbn 
bitndOf  la  reconnaissance,  l'histoire  tiennent  hypn< 
devant  L'image  de  ta  roj  auté  !  Lorsqu'on  pi  l'un  m* 

veau  serment  «  prêter,  »»n  Invoquera  l'intérêt  de  la  reli 
gion,  n'est-il  point  h  craindre  que  ces  Impulsions 

Invincibles  attachée  ne  viennent  troubler  la  Irenqoll 
tité  du  jugement,  et  dicter  on  non  pot$utnu%  de  la  cor 
tu t  i.i  uû  la  froide  raison  commanderait  une  attitad 
conciliante?  Quand  on  songea  la  place  qu'après  la  I 
lution  la  question  monarchique  a  gardé  pendant 
et  a  aujourd'hui  encore  dans  nos  préoccupa tio  polé 

mlqueSi  toniuirnt  s'étonner  qu'elle  ait  éclaté  comme 
coup  de  foudre  et  semé  partout  l'angoisse    al 
s'agissait  pour  la  première  fois  de  déclarer  vacant 
d'attribuer  à  un  usurpateur  un  trône  tout  chaud  en 
du  passage  du  dernier  roi  ? 

Cette  difficulté  pour  L'Église  de  France  de  se  déprcndri 
d'une  dynastie  aimée,  presque  adorée,  mêlée  si  intime- 
ment depuis  des  siècles  à  sa  \\r    était  encore  renforcée 
par  la  répugnance  qu'éprouve  d'ordinaire  le  clergé  pou 
1rs  Innovations,  par  son  amour  de  lu  tradition  et  de  I 
Unl<\  Le  nihil  innovetur  n'a  pas  seulement  force  de  loi  ea 
fait  de  dogme  chez  un  corps  si  essentiellement  conserve- 
principe  a  son  application  dans  l'ensemble  et 
direction  *\*'  sa  vie  terrestre,  au  risque  de  faire  dégénéx 
parfois  en  routine  La  lldélité  au  passé.  Dan-  i 
stance  présente,  en  face  d'un  autre  gouvernement  -t  adoj 
ter,  il  allait  se  prêter  avec  peine  à  une  conversion  quibri 
sait  son  coeur,  et  qui  pouvait  lui  apparaître   à  la  foi. 
cumul*  une  trahison  et  une  aventure. 
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En  «If  li  m  dispositions,  de  ces  tendances,  le  clergé 

h  ouvait  dans  le  texb*  même  de  la  constitution  de  l'an  \* II l 
d'autres  raisons  très  grave*  de  la  répudier.  Est-ce  quelle 
ne  consacrait  pas  définitivement  la  spoliation  des  Liens 
ecclésiastiques?  Est-ce  quelle  n  ordonnait  point  le  bannis- 
sèment  perpétuel  des  émigrés,  rejetant,  maintenant  par 
là  même  Im »r^  des  frontières  les  neuf  dixièmes  de  IVpiscu- 
pat,  et  enlevant  à  l'Eglise  de  France  toute  espérance  de 
revoir  ^<ks  chefs?  Cette  peine  du  bannissement  formulée 
dans  la  constitution  venait  fortifier  encore  les  autres  rai- 
sons d'opposition  que  pouvaient  avoir  les  évcques  et  trou- 
bler la  sérénité  de  leur  jugeaient*  Us  ne  voulaient  pas 

voir  que  la  soumission  au  nouveau  gouvernement  ferait 

nécessairement  tomber  les  barrières  qui  fermaient  aux 

exiles  les  portes  de  leur-  patrie,  En  outre,   quel!»'  devait 

Mrs  leur  répugnance  pour  la  Loi  sur  le  divon 
H  faut  se  rappeler  cet  état  d'âme  pour  comprendre  tonte 

l'ardeur  de  la  lutte  qui  va  S*eUg&ger  sur  le  serment  de  fidé- 
lité, lequel  impliquait,  eu  vue  d'obtenir  la  liberté  du  mi- 
nistère évangélique,  l'abandon  de  la  royauté,  la  soumis- 
sion a  un  gouvernement  qui  s'appelait  la  République. 


III 


Pour  avoir  la  sensation  du  combat,  transportons-nous 
sur  le  champ  de  bataille,  en  pleins  diocèses,  dans  celui 
d'Àngouléme,  par  exemple.  L'évoque,  M.  d'Àlbignae,  qui 

a  gardé  un    long  silence  dans  son  exil,  intervient  tout  à 
COUp»  SU  Sujet  de  la  promisse,  a\rc  une  ardeur  singulière. 

Ce  prélat  avait  eu  la  chance  de  rencontrer,  pour  diri 
le  diocèse  en  sou  absence,  un  homme  de  grands  vertu  et 
de  grandes  lumières,  en  qui  la  prudence  égalait  le  <  <>u- 
M,  \  igneroiL  Obligé  de  trancher  les  problèmes  les 
plus  difficiles,  de   se  mouvoir  au  milieu   de  difficultés 


tfj 


inouïes,  traqué,  menace  de  mort,  forcé  \ 

mois  de  gouverner  1rs  prêtres  du  Fond  de  sa  prison,  j 

c  h»  défection  des  ans  et  I  la!  aaee  <i« g 

M.  Vigneron,  par  m  modération,  s;< 
intrépidité,  noua  paraît  avoir  joué  dans  le  diocèse  d 
goulémc  et  sur  un  théâtre  plus  modeste  le  mf8me  rôle  que 

M     Kmerv  r< ni|»l îssju t  nvir  tant  d'êelal  h  la  tête  «lit  cl 

de  Paris.  Kh  bien!  c'est  à  cet  homme  que 

pour  Le  récompenser  de  sea  longs  servi* 

ces  termes  sa  colère  et  sa  condamnation  :  «  Ce  qm 

apprifi  dans  la   douleur  de  mon   Ame   pom 

vrai,  que  celui  dimt  l'Age  el  les  tonga  services  lui  avaient 

mérité  ma  confiance  ait  pu  s'en  rendre  Indigne..,  Voua 

avez  été  un  serviteur  infidèle,  La  faibles;  a  perdu 

pour  conserver  une  vigne,  ne  Tout  I**  monde  n 

pas  doué  tlt*  le  même  bree  pour  résister;  alors  il  fallait 

luit*  et    foire  connue  tant  d'autres.   Le   témoign 

hommes  étant  contre  vous,  et  en  attendant  que  vous  puis* 

justifier  votre  conduite,  je  suis  obligé  de  vous  ôtea 
confiance  et  de  vous  défendre  il*-  rien  faire  qui  \  soit 
tifsous  1rs  plus  grandes  peines.  Si  votre  ce 
pure,  en  attendant  que  je  puisse  le  savoir,  vous  rega 
rai  eela  comme  une  humiliation  que  vous  avea  mériti 
qui  vous  engagera  à  revenir  6  vous,  à  faire  pénitence 
«Tune  aussi  grande  faute  le  reste  de  vos  jours,  afin  que 
Dieu  dans  sa  miséricorde  ait  pitié  de  vos 

Ne  dirait-on   pas,  à  lii  condamnation,  qu'elle 

s'adresse  à  un  prêtre  coupable  (le  tous  les  forfaits?  Or, 
tout  le  crime  de  M.  Vigneron  avait  été*  d'autoriser,  *!<• 
conseiller  même  le  serment  de  liberté-égalité,  de  soumis- 
sionner au  lois,  de  promesse  de  fidélité  &  la  constitution, 
d  fltre  resté  à  son  poste  au  péril  de  sa  vie,  d'avoir  jjou- 
verné  sous  le  couteau  de  la  guillotine  pour  sauw 
religion  dans  le  diocèse*  Son  évéque,  M.  d'Albignac,  ni 
veut  voir  que  ce  qu'il  appelle  la  noirceur  de  sa   «  défec< 
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hou  ».  Il  prend  pour  intermédiaire  de  set  rigueurs  un 
jeune   grand   vicaire  tFAngouIème,   résiliant  à   Poili 
M   de  Laflïtte,  qui  n'a  jamais  inis  le  pied  dans  Uk  dioei 
<|ui  par  ses  dénonciations  a  famé  l'opinion  de  lYvèque 

et  attire  la  fondre  sur  sou  collègue  '. 

Qe  qui  omis  étonne,  ee  qui  pourrait  paraître  Incroyable 
si  nous  n«*  savions  L'influence  que  les  préférences  secrètes 
ont  sur  les  idées  et  la  conduite  des  hommes  les  plus  sin- 
cèrea,  c'eet  que  des  évoques  m  soient  exposés  â  tuer  la 
pratique  religieuse  dans  leur  diocèse  pour  l'aire  triompher 
DC  qui  n'était  après  tout  qu'une  opinion.  Le  ilileinm 

poae  pour  bien  d'autres  diocèses  que  celui  d'Angouiéme. 

I/évé<jue  de  Sisteron  • envisage  les  ruines  qu'en  traînera 
le  refus  de  soumission,  mais  il  passe  outre,  laissant  à  la 

miséricorde  de  Dieu  le  soin  d'amener  îles  temps  meilleurs* 


t.   \l    de  LalTitle  GhftffC  i\  son  tour  un  troisième  vicaire  péuêral,  M*  de 

Chabrignae,  d'intimer  à  M.  Vigneron  la  condamnation  qui  tombe  sur  s.» 

Ué  de  Ghabrignac,  quoique  opposé  aux  idées  de  \L  Vigneron,  hésite 

Biffer  la  mesure  qui  le  frappe  a  un  homme  dont  il  ■  pu  apprécier  lu 

prudence,  la  piété,  lu  rie  sans  tacan,  Inéroieme,  le  dévouement  NOM 

bornée  itl  diocèse.  El  puis,  U  y  I  tes  interdis  des  fcmes,  il  y  a  la  née. 

du  culte  qui  renaît  de  toutes  pat  unande  et  aux  accl&nmUona  des 

lidcles.  Le  gouvernement  Inltme  défense  de  célébrer  en  publie  a  Loul 

e  qui  n'a  pas  fait  la  promesse.  LrJ  Itdètea,  qui  ne  comprennent  rien 

a  tOUtee  les  irgUtfea  de  cette  question  des  serments,  pressent  leurs  pas* 

teins  de  M  soumettre  aux  exigences  du  pouvoir.  Voila  la  ltit'> 

—  d'un  côté  entre  la  politique  Intransigeante  de  M.  d*Afblgnae  qui, 
excité  par  l'exemple  de  quelques  évèejuea,  comme  M,  Assellne,  par  pia- 
■leuri  de  ses  grandi  vicaires,  oonuneM.de  Bonneibv  hors  de  Pranco.AI.de 
L.iiijitr  .m  dedans,  semble  vouloir  laisser  périr  le  culte  dan*  s  -ii  d 
plutôt  qu'un  principe,  — ■  de  l'autre  antre  les  prêtres  de  sens  raasii  et  les 
lldélee  qui  ne  veulent  pas  faire  dépendre  la  ruine  de  la  religion  «i  une 
formule.  \f>  vigneron,  désavoué,  condamna  par  son  évoque,  as  retire 
humblement,  attendant  le  retour  de  bon  sens  et  l'heure  de  la  justice  qui 
iroebe.  M.  de  Chabrignae.  bien  qu'opposé  aux  Idées  de  celui  qu'il 
appelle  ■  son  grand  confrère  »,  se  heurte  â  de  telles  difficultés  dans 
Jcxccutioii  des  ordres  réque  qu'il  est  obligé  de  tergiverser  et  de 

laisser  faire.  Cf.  Rlanchet,  op.  cit.,  pp.  3io-3aK,  5^-tîcjn. 

2,  4  1/avanlag-c,  écrit  M,  de  Bovet,  évèquede  Sisteron,  dTeXCTOCf  pnldi- 
quemenl  le  cuite  caUiolique,  de  rendre  aux  lidcles  les 
gieusos   après   lesquelles   ils    soupirent   depuis   tant   d'années,  est   sans 
doute  Inappréciable  et  mérite,  de  li  pnrl  dea  ministres  de  la  religion,  i<  % 
plus  grands  stérilités,  mais  s'ils  ne  peuvent  l'obtenir  ciu'aux  dépens  des 

principes,  il  faut  qu'ils  y  renoncent  j r  le  moment  et  qu'ils  attendent 

m  gémissant  des    temps   [dus   heureux.  Us  doivent    se   soumettre    uux 
La  de  [,i  Providence,  adorer  et  prier  sans  cesse  leur  divin 
ei  tenir  smi»  ftgUSfl  désolée,  i  Février  t8oo. 


3&1 
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A  Londres,  l'évoque  de  Tréguicr1  écril  contre  la  j.m- 
messe,  w  râftise  I  toute  concession  et  pousse  rin; 
jusqu'à  interdire  ïi  ses  prêtres  d'accepter*  di 
sûreté  »  pour  rexerciee  dti  ministère.  L 
dans  une  lettre  pastorale  très  vive,  parle  avec  indignation 
de  la  «  grossière  illusion  »>.  du  «  sèle  imposteur  »  des  par* 
tisans  de  l;i  soumission  qu'il  compare  sui  «  prévuric»- 
tours  «le  tous  les  temps  »-  Il  interdit  Us  culte  publi 
la  rentrée  dans  les  églises  de  ^<>n  diocèse,  même  dai 

eas  où  la  promesse  ne  serait  p;is  \  parce  qu'il  y  ; 

là  un  piège  et  qu'elle  pourrait  l'être  plus  tard.  Il  <!< 
enfin  d'accepter  la  formule,  même  avec  des  restrictions, 
traitant  toutes  ces  combinaisons  de  mauvais  repl&l 
Ou  s'étonna  de  trouver  tant  de  chaleur  éhes  «m  pnd.it 
dont  on  connaissait  «  les  formes  douées,  honnêtes!  pré» 
venantes  dans  le  commerce  ordinaire  «le  la   vie  »«  On 
en  conclut  ipie  ls  diatribe  violente  «|m  terminait  L'instruc- 
tion, par  ailleurs  calme,  de  l'évêquc  du  Puy 
L'œuvre  d'une  main  étrangère,  <|u<*  M.  de  GalaitJ  avail 
aci  cptée  «  par  un  mouvement  de  bonté  et  de  complet* 

sanre  •  ». 

Les    esprits    étaient    très    montés.    I/ardrnt    évéqUC 

Tarbesv  Gain  de  Montegnac,  ennemi  déclare  de  la  pro- 
messe, s'indignait  des  efforts  de  M.  de  La  Toui^du^Pui 
pour  la  la  ire  accepter.  «  L'archevêque  d'Àuch,  éerivait-îl, 
lait  bien  tlu  mal  dans  mon  diocèse  p.  ttres,  Je  suia 

inquiet  sur  sa   tête;  ses  lettres   sont  un  galimatSs 
L'évêquc  deTarbes  a\  a it  interdii  vétoes  ta  soumis- 

sion sous  peine  de  suspense.  Appel  de  ceux-ci  à  leur 
tropolttoin,  i'attèhevêquc  d'Àuch,  qui  s'efforce  de  Tain 

enir    ^«»n    confrère    sur   sa    détermination,    et    déclare 


r.  Sentier  Privait  un  premier  Consul,  \v  j  Juin  1801 

M.     gpilll  de  tll    Niliv  <lu  tiih^.nil    rvri|u  :,n-     |l    ;nlr   m,; 

outré  iîi«  fanatisme  Misai  Irréfléchi  que 
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nulle  U  Sentence.  La  question  faillit  être  portée  en  cour 
ilt*  Home  '.  Si  nous  en  croyons  M.  «le  Mercy,  VêrêtfOC  dfl 
Chartres,  M.  île  Lubersae,  qui  s'était  autrefois  signalé  par 
nui  libéralisme  à  l'Assemblée  Constituante,  aurait  Interdit 

ses  ilenx  grands  vicaires  favorables  a  la  promesse  3. 

M.  Kmerv  est  affligé,  meurtri  île  cette  iiitoléranre.   Il 
constata  que,  depuis  plusieurs  années,  dans  un  graml  dio* 

un  arrlirvérhé,  tous  les  pouvoirs  spirituels  sont 
frappés  «le  nullité'  si  le  prêtre  fait  un  serment  quel- 
•  toupie  I.  II  voit  dans  ces  rigueurs  une   cause  de  ruine 


ï.  Ukleiiiel,  /oc,  fltt, .  p.  Rf-Ge,  —  Correspondant'  da  cardinal  Mnurr. 

IL  ia^,  ia8,  141.  [£*•  Maury  était  pour  Vèrèque  de  Tarbcs et  s<-  préparait  « 
le  défendre  à  Rouir.  «  Le»  vertus  de  M.  larcheyêOJUfl  d'Aurh,  disait-il,  ne 
retn  pèchent  pas  de  1res  mal  raisonner,  »  Maury  ajoute  :  «  I.Yvèque  de 
Tarbcs  vient  de  recevoir  â  Lisbonne,  iui  il  sest  retire  depuis  près  dfl  dflOS 

île  la  cour  de  Portugal,  un   Irai  le  ment  annuel,  mais  ûidécemi 

■  •  livres  tournois.  Ce  prélat  m'Inspire  Ifl  plu*  tendre  Intérêt 
par  *  1  mit  nt  angéllque,  par  la  pureté  dfl  ien  principet  relîf 

et  politiques,  et  par  un  héroïque  dévouement  à  la  bonne  cause.  •  L'évèque 
dfl  Mieux,  M.  de  Lnstie,  dira  dan*  mhi  testament  :  «Je  déclare  qu'à  com- 
mencer inclusivement  par   l'impie  m  ment    de   fidélité   a   11  constitution 

urine  du  cierge,  j'ai  désapprouvé  tous  autres  tiennent*  et  soumis- 
ISUltC  pnr  la  puissance  civile  en  France.  *  L'évrque  de 
DtX,  M.  de  La  Xcufville,  qui  .1  \  ait  défendu  a  ses  prêtres  la  déclaration 
dfl  soumission  du  7  vendémiaire,  an  IV,  déclara  qu'il  ne  leur  Interdisait 
point  l.i  promesse  de  lidélîié  tout  en  la  désapprouvant  pour  lui-même.  — 
A  Londres,  lévèque  de  Saint-Rol-de-Lêon, M .  de  Ui  Marche,  après  avoir 
a  li  promesse,  lin  il    pur  adopter  une    formule   mitigée* 

v  \  r  \ ,  op.  cit,,  II,  '\y\y \  1 y. 

a»  *  M.  révêtjiie  dlTzès  me  nie  nue  M.  IVvéque  de  La  Rochelle  ait  pro- 
noncé l'intcrdil  tpêQfkciQ  contra  tous  ceux  qui  erraient  ou  auraient  Tait  la 
promesse...  Je  lui  ui  répondu  que  je  ne  pouvais  pas  douter  du  fait.  Je  lui 
ai  cité  un  autre  exemple  de  la  rigueur  du  zèU\  celui  de  M,  1  • 
Chartres,  qui  vient  de  prononcer  la  même  censure  et  qui  notamment  1 
Interdit  doua  dfl  ses  grui<  \emple  et  fédlfioatloa  de  son 

ut  la  confiance  et  qui  y  étaient  revenus  après  avoir 
-Mitlerl  le  buijt  et  cruel  martyre  de  la  déportation  à  Rncliefort.  Je  ne 
peux   paa  douter  de  ce  faiL  car  je  l'ai  vu  dans  une  lettre  d«    M,  tVvèque 

de  Uhartrei  .1  an  de  ses  grands  vicaires  qui  est  à  Vienne  et  qui  est  venu 

t   vinKl  quatre  heures  avec  mol.  Si  ces  exemples  se  multiplient 
aftj    voila   un  second  schisme  établi  en   France  qui   *era  pi*  OUfl  Ifl 
premier.  Je  ne  conçois  pas  une  pareille  rigueur  pour  une  question  dont 

avéra  in  Pontife  est  saisi  et  sur  laquelle  il  n'a  pas  prononcé.  •  £ 
tnèéii  Mercy,  3»  novembre  inhi. 

fc   m  it  est    nu  grand  diocèse  ou  depuis  quelques  anneei  tontej 

formules  d'approbation  portent  cette  clause  :  P 

f  D.  archi<{  hirpi- 

Ui  potestati,  aut  h 
11e,  tut!  alfa  modo  mbdUum  pranttnttaveril.  »  (Archive- 
II,  fia.)  Projet   de  lettre  au  Souverain  Pontife,  i5  mal  tSoo.  Les   grands 


a  la  axri-auor 

pour  le  culte.  Il  écrit  à  lêvéque  de  limage*  que.  a  s*i]  a 
cru  qu'il  y  eut  U  plu*  petite  taule  à  faire  la  protMl 
qu'il  Tait  cru  après  l'examen  le  plus  approfondi,  il  a  bic 
fiut  de  la  délendre.  mis  qu'il  a  dû  ligner  cette  in 
arec    des   larme*   de   sang,   puisqu'il  ttgnait   la 
de  la  religion  dalla  sua  diocèse  n.  Par  une  ex 
rtraitge.  on  arrivait  à  comparer  les  nouvelle*  formule* 
avec  le  germent  sur  1a  constitution  i  .    .  qui 

lit  été  généralement  condamné.  Telle  «lait  la  • 
qu'on  avait  réussi  à  établir  entre  fies  engage* 

ae  des  prêtres,  que  des  fidèles  poussai  ni  t  PIn|o* 
lérance  jusqu'à  icfuscr  toute  eotuniuttiratioit  m  Hfo 
avec  ceux  qui  avaient  prêté  les  *erment>  politiques,  Ge 
faisait  dire  a  M.  Éniery  :  a  Ljë  Fran  letne  «li- 

mes partiel*  entre  les  catholiques  non  moin 
«HriaJbies  à  la  religion  que  le  *chisroc  eonststutioi 


IV 


préoccupe  de*  malheurs  que  le  refus  de  la   [ 
messe  devait  entraîner  pour  la  religion,  les  par. 
cette  formalité  devaient   tout  faire  pour  <1«  i.  rimii 
clergé  à  s'y  soumettre.  Ici  comme  pour  le*  atit 
ment*  politiques,  M.  Érorry  est  en  téle  de  ceux  qui  m»  ■  I 
la  campagne.  Son  argumentation  esl  simple  et  ■ 
Pour  lui  le  serment  demandé  n'a  rien  qui  puisse  ai» 
la  conscience;  les  intérêts  de  la  religion  fa 


♦Mm  de  Bottrfrr*,,  par  nn  rvjrîcmenl  du  7  Mars  ifton,  cuievairut  !*-•  pou- 
voir*  iux  prêtre*  qui  »*»îenl  fait  U  pco^MM  de  ta  fldelit*-  a  la  CoasU- 
tulkm  de  Isa  Vlll.  L'a  rené  veqne  dot  plu»  Urd  adoucir  cette  décisio*. 
■MUÎB  v;i,  Vp,»>Si|. 

Tod  aombrr  de  fidèle*  ne  renient  point  coaunumqorr  In 
m   teee  1rs  pretrr*  qui  i-r.t  fait  quelques- un*  de*    «rnwiil*    ou  de* 
autre*  acte»  riifr»  par  le  g»u  remettent  des  ministres  dn  cal  t. 
wnl  dnaatatrr  au*  office*  qu'il*  eélébrent,  d'entendre  leur*  mem* 

\m  France  c*t  tout*  pleine  de  achiatnea  partiel»    » 
'!•    ||  BjftJ  is. 
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au  clergé  dé  le  prêter,  «  Los  prêtres,  dit  M-  Kmery.  ne 
pouvant  exerrer  te  culte  en  publie  sans  avoir  rempli  1rs 
conditions  qui  oui  ( §té  successivement  prescrites  par  le 
krou\eruentrnl,  et  plusieurs  évrques  ayant  défendu  aux 
prêtres  de  leurs  diocèses  de  remplir  aucune  de  ces  eondi- 
lions  BOOfl  peine  d'être  interdits  par  le  seul  fait,  il  ni 
résulte  qu'il  est  beaucoup  de  diœè&es  imi  1rs  catholiques 
ne  peuvent  Mk  rassemble*  dans  aucun  temple,  cl  où  le 
ehainp  demeure  libre  aux  Constitutionnels  ',  » 

ïai  plus  forte  tète  khéologique  d*-  l'épîseopat,  XL  de  La 
Luzerne*  évoque  àâ  Langres,  intervient  a  son  tour.  A 
yeux  aussi,  «  le  refus  île  faire  la  pnme  pée  pour 

l'exercice  de  tout  culte  ru  traînera  la  ruine  de  la  religion 
catholique  en  France  ».  Le  prélat  prouve  que  cette  pro- 
messe n'a  rien  d'illicite.  «  La  soumission  exigée,  dit-il, 
n'est  qu'une  soumission  seulement  passive,  qui  n'oblige 
ni  à  approuver,  ni  a  maintenir,  ni  à  travailler  pour  la 
constitution.  On  s'engage  seulement  à  ne  pas  la  troubler, 

h  ne  pas  travailler  à  la  renverser.  »  La  Laxerne  compare 

le  nouveau  serment  a  ceux  exigés  en  1795,  et  il  ai-rivr 
facilement  a  démontrer  qu'il  est  lieaueoup  plus  accep- 
table, puisqu'il  n'y  est  pas  question  de  la  souveraineté  du 
peuple,  et  que  la  soumission  aux  lois  de  la  République 
est  ici  remplacée  par  la  lidélité  «  à  la  loi  coushlution- 

iclle  ».  Si  l'on  objecte  qu'il  esf  Impossible  d'adhérer  k 
constitution  de  l'an  VIII  qui  consacre  0  des  injus* 
liées  monstrueuses  »,  telles  que  l'exclusion  des  émign 

la  confiscation  des  biens,  La  Luzerne  demande  ^i,  en 
i7<><».  les  évrques  de  France  étaient  des  criminels,  lors- 
qu'ils  prêtèrent  serment  a  «  une  affreuse  Constitution  qui 


1.  1  La  grande  majorité  des  Français  eâl  liien  au  fond  catholique,  mai» 
ifdérabJe  du  peuple,  iruJ  ne  votl  dam  \v  culte  dea  ci 
aucune  différence  d'avec  raocien  culte,  i  '  qui  souffre  unpft- 
ueminenl  d*êlre  privé  d**  loul  secours  spirituel,  enire  d  [rUsca 

qu'il    %t>ti    ouvertes  et   adhère  aux  firétrc*   qui    Lee  conduisent*    Voilà 
comment  le  schisme  bc  perpétue*  »  AreAfrt*  <t<>  M.  h'mrrw  t.  n,  p 
du  ta  mai  1800. 
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réduisait  à  rien  l'autorité  du  roi,  qui  anéantissait  la  no- 
blesse, qui  dépouillait  le  clergé  «.  »  Il  ajoute  que  l'atti- 
tude intransigeante  du  clergé  paraîtra  une  provocation  nu 
gouvernement,  qui  verra  dans  ce  refus  la  preuve  d'une 
hostilité  irréductible  et  prête  à  éclater  à  la  première  occa- 
sion favorable. 

Le  langage  de  M.  Émery,  de  M.  de  La  Luzerne,  de  tous 
les  écrivains  qui  plaidaient  la  même  cause  en  France  et 
au  dehors,  semblait  dicté  par  la  sagesse  et  la  claire  intel- 
ligence des  intérêts  religieux;  mais  il  était  loin  de  faire  la 
lumière  dans  tous  les  esprits  et  d'abattre  toutes  les  résis- 
tances. Les  polémiques  de  cette  époque  nous  retracent 
toute  l'ardeur  de  la  lutte. 

Nous  avons  vu  l'évêquc  d'Angoulême,  M.  d'Albignac, 
témoigner  son  indignation  à  son  principal  grand  vicaire, 
M.  Vigneron,  parce  qu'il  poussait  le  clergé  de  ce  diocèse  à 
faire  sa  soumission.  Voici,  par  contre,  l'évêquc  de  Luçon, 
qui  trouve  dans  ses  grands  vicaires  un  obstacle  à  ce 
serment  de  fidélité  dont  il  était  lui-même  partisan  résolu. 
L'homme  de  confiance  de  M.  de  Mercys  son  vicaire  géné- 
ral de  prédilection.  M.  Paillou,  que  sa  modération  et  ses 
mérites  devaient  élever  bientôt  sur  le  siège  de  La  Rochelle, 
est  exilé  en  Espagne.  En  son  absence,  trois  grands  vicaires 
gouvernent  le  diocèse  de  Luçon  comme  un  pays  vendéen, 
c'est-à-dire  avec  une  grande  intransigeance  de  principes- 
Us  détournent  le  clergé  de  la  promesse  de  fidélité.  Cette 


i.  La  Luzerne,  qui  avait  été  témoin  et  acteur  à  la  Constituante,  ra- 
conte que  la  soumission  à  la  constitution  fut  promise  par  l'évéque  de 
Qermont  au  nom  de  tous  ses  confrères,  c  après  de  longues  conférences 
entre  eux,  où  môme  avaient  été  appelés  plusieurs  ecclésiastiques  des  plus 
instruits,  et  par  conséquent  sur  de  mures  réflexions,  de  profondes  dis- 
cussions et  en  très  grande  connaissance  de  cause.  Beaucoup  d'évêques 
dans  leur  diocèse  suivirent  l'exemple  de  ceux  de  l'Assemblée.  »  Cet  écrit 
de  M.  de  La  Luzerne,  dont  il  circulait  des  copies  à  Paris,  ne  paraît  pas 
avoir  été  imprimé.  Nous  en  avons  trouvé  le  texte  dans  les  Archives  de 
M.  Émery,  t.  II,  p.  3ai-3()8.  M.  Kmery  écrit,  le  îtt  novembre  1800  :  t  On  dit 
que  la  raison  pourquoi  l'ouvrage  n'a  pas  été  imprimé,  c'est  qu'il  prouve 
qu'il  est  de  l'intérêt  du  roi  que  la  promesse  se  fasse.  »  Archives  de 
M.  Émcry,  t.  IX,  folio  91O3. 
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I. 

: 


conduite  désole  M-  *\r  Mercy  qui,  dans  ses  lettre! 
M.  Paillon,  nous  fuit  part  île  m*s  doléances,  parfois  de  aon 
cftflpémtion.  «  Que  (bol  donc,  sYerie-t-iL  les  dépositaires 
do  ma  confiance  et  de  mes  pensées  s'ils  ne  vengent  pus 

ma  doctrine?  Quoi*  un  me  laisse  traitée  de  seliisniatii|iie. 
accuser  île  donner  des  décisions  ridicules,  «le  prêcher 
IVnvur,  etoeni  t|uî  ont  entre  les  nutins  de  quoi  confondre 
de  pareilles  calomnies  se  taisent!  » 

Hélas  !  M.  de  Mercy  ne  pouvait  £uère  compter  pour  le 
étendre  sur  ses  trois  grands  vicaires  qui  ne  sont   pas  de 

son  aviso!  qui.  à  la  moindre  remontrance,  le  menacent  de 

leur  démission.  Il  se  plaint,  eu  particulier,  du  principal 

d'entre  eux,  le  «  vénérable  Mady  ».  Il  s'étonne  que  et*  vieil- 

ard,  aussi  entête  tpie  vertueux,  ne  comprenne  point  que 

gouvernant,  dil-ilt  mon  troupeau  en  mon  nom  et  de  nia 

part,  ce  11*061  point  son  opinion  t|ui  doit  être  sa  règle  », 

ni. lis  la  mienne.  «  Il  nie  laisse  avilir,  calomnier.  »  Mady 

sourd  à  ces  remontrances.  Sa  conviction  est  Eaite  au 

Sujet  de  la  promesse  de  Bdélîté  ' 


1,  M,  de  Sfcrcj  écrit  du  sujet  de  M.  Mady,  le  S  novembre  is™  :  «  Je  te 
lie  di  grande  obstine  Hou,  et  J'avoue  que  Je  ne  peux  la  concilier 

lui  croie  de  ecrtus.  Je  conçois  bien  tprU  puisse  avoir  ton 
opinion  a  lui,  qnau  rond  il  puisée  1.1  croire  meilleure  que  la  mienne,  mais 
]\  doit  être  ssscx  Instruit  pour  savoir  ojtie  gouvernant  mon  troupeau  eu 
t  de  ma  part,  ce  n'est  pa^  son  opinion  qnl  doit  être  sa  1 
que  tant  que  je  n'enseigne  pas  une  erreur  condamnée  par  I 

Lfbrmer  à  mon  enseignement.  El  cependant,  au  lien  de  et 

particulière  qu'il  précbe ci  il  soustrait  me* instruction!) 
diocésains,  il  me  laisse  avilir,  calosontor,  il  y  donne  prétexte  sans 
vouloir  sûrement,  sans  peut-être  s'en  apercevoir.  Je  roodraJi 
voir  comment  iJ  pourra  justfller  une  pareille  conduite,  le  suis  Emnatlonl 
nnattre  le  résultai  de  l'entretien  que  nécessairement  vous  sures  eu 
iiis  toujours  persuadé  que  c'est  son  extrême  timi- 
dité et  ls  crainte  qui  règlent  et  son  opinion  et  sa  conduite*  il  roi!  le  troub- 
lé, il  craint  d'augmenter  la  division  cl  av-tre  la  vletlmc  tfeu 

trouble*  i( m  1  peuvent  eu  naîtra,  Quand  VOUS  lui  aurez,  rendu  nu  peu  plttl 

de  courage  par  votre  présence  W  par  vain-  exemple,  j'ai  lu 

qu'il    -  1  il    doit   el    qu'il    aura   houle  (te    lui-même.  »   .Mady    fuit 

ni  obéirait  i'U  était  présent,  mais  qu'en 
11  abf  livre  Texemple  des  diocèses  limitrophes. 

,  de  Merey,  convaincu  de  ses  droits,  de  la  sagesse  de  si  conduit 

-1res.  •  Craignent-ils  donc,  seerie  1  il,  que  j<*   veuille 

ir  avoir  le  plaisir  de  1  moiquivo  rendra 

pour  eux?  »  Dan»  une  autre  lettre,  M   de  M-  u  v  dit  de  les  grands 


toutes  parts,  et  la  oonirov* 
sr  poursuit  avec  ardeur,   Pour  faire  plus  d'impres 
sui*  les  esprits,  enx  arguments  on  ajoute*  1rs  nutoi 
M.  t\r  Mercy  se  plaint  qu'on  dm  détona  l*'>  moyens  pour 
u  fortifier  le  parti  d'opposition  »,  qu'on  grossit  à  plaisir  \v 
nombre  des  adversaires  <  1  «  *  la  soumission,  qu'on  prêt 
«h-s  condamnations  «pi<*  Rome  n'a  jamais  portées*,  I  .<"* 
missives  circulent  en  France,  hors  de  France,  connu 
i.mt  les  événements,  rapportant  souvent  <!<•  busses  nou* 
vcllcs,  enflant  l<*  cbiOVe  des  adhérents  ou  «les  oppo 


tu  n'ouï  trouvé  en  Pions  que  charité  ri  complaisance,  h 

i»oint  de  preuves  de  conH ■«■.  d^etùme  ri  d'umiifr  que  Sonia  ne  leur 

ayons  donnée-,  (  I  ■*  ma]  e»1  venu  «îr  ce  que  chacun  n*a 

dans  lu  place  DU  Noua  l'avons  mis,  de  ce  que  !<•  chel  (Min s  doute  M 

subordonné  i  ses  suppléa  a  la,  parce  qu'il  «  manqué  décourage  pour 
se  déterminer  el  agir  d'iprea  luianêmc,  que  trop  radlrmcul  il 
effraj  ndanl  M.  di  1 1  ■  onl  Itnt,  dlt-tt,  p 

rapprocher  de  mes  intentions.  •  Lettre*  inMitv*  </»    M, 
\  5  novembre  liae,  i;  Juin  ' 
i,  L'abbé  Bàs&Qfitqui  habitait  on  rail  '<»  principauté  de  Munstt 
«  Nous  prenons  nue  pari  spéciale  aux  serments,  aux   promesses  qo 
rtquolqnc  non  iHranchia  du  devoir  d'rmbrnaseï 

t nt  sur  toua  lee  pointa,  noua  les  appelons  à  noter  examen,  el 

chaleur;  noua  1rs  jugeons,  et  pêa  toujours  <(<-  la  même  manière,  il  eu 
résulte  de  l'agitation,  des  tentâmes  d'opinions  t|iii  souvent  riêpati 
hrnii  ■■••ilr  ri  Inquiètent  ta  charité    »  B*»tù 

it  «  1rs  efforts  de  toua  lea  genres  qu'on  a  (ail  pour 
pour  Fort  Hier  te    parti    d'opposition,   Il    n'y   a  qu'un  cet 

qui  connais  rel    ni  Ua  frro#« 

i  leur  pari  pur  mille  nuire*  m 

leur  fonl  Illusion.  Aux  uns  on  exagère  la  majorité 
inta,  ou    suppose   un   inarmcul    doctrinal  du   • 
>  u toril o  en  itnp< 

des  Cardin  mu  lions 

supposées,  on  Ici  décisions  de  l'Eglise  romaine;  o  «  jus* 

qu'à  dira  «iur  i«f  Pape  lui* môme  h  prononcé,  taudis  qu'il  esl  constan 
aujourd'hui  bien  prouvé  t\  iicun  jugement  doctrinal  de  la 

r>udre  tl-*  savoir 
de  qui  a  dis  qu*ll  i 

ordinaux  >■  ■  un  avis,  et  qn*H  est  Incontestable  qt 

taOL 
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la  prom66SC  *.  »  L<ls  donunents  contemporains  nous  redi- 
sent toits  les  fruits  <pii  murent,  tous  )«*>  échos  de  L'opi* 
nion,  et  aussi  tes  efforts  de  chacun  pour  gagner  des 
suflVa^isà  son  parti  *.  M,  Kinrry,  qui  tut  en  ces  graves  eir- 
constances  le  conseil  1er  de  l'épiscopat,  déploie  île  son  coté 
uor  Activité  extraordinaire.  (Test  à  son  influence  qu'on 
doit  la  modération  de  M.  de  Juigîié,  prélat  très  sollicité 
des  deux  partis  à  ç&nee  de  l'importance  que  lui  donnai! 
réela!  de  ses  vertus  et  pins  encore  l'éclat  de  la  capitale  K 


t.  L*év*que  iii/tv  liée  hostile  au  serment,  enraie  à  révoque  de  l.uçon 
ce  qu'il  appelle  «  ses  rétlevions  »,  et  lui  cita  l'opinion  des  évoquée  refu- 
Londres,  Munich,  Brunswick,  Munster,  Wotfemloittcl,  ainsi  qu'en 
Èspag-ue.  ce  Portugal,  ajoutant  Une  «  partout  la  nouvelle  promesse 
regardé*-  oonuse  illicite  »,  qu'à  l'extérieur  il  «  ne  connaît  que  trois  prékits, 
te* archevêques  d'Auch,  dt*  Toulouse  el  revécue  de  Laneres,  ijui  en 
partisans  ».  M,  de  Uercy  s'indigne  île  la  partialité  de  c  :ic  enquête.  Cota* 
ment,  dit-il,  ose-ton  ne  *  perler  ainsi,  tendis  qu'à  Londres  même  plusieurs 
eonfirèfOSi  Bordeaux,  ÀJx,Troyee  »,  sont  pour  la  nonpiiflaiftn,  rt  qui-  l<- 
sentiment  est  partagé  ailleurs  par  irait  1res  prélats  c.<»nimc«  Lavaur, 
Vnilen»,  sans npter,  ajoute  M.  de  Mcrcv,  eeua  que  Je  ne  eoonais  pas  h 

qui  n'ouï  rien  dit? J'ai  bien  lu  ses  réflexions  el  estyee  de  M.  tttvêque 
H»    Boulogne  que  j'ai  sous  tes  peux,  ei  bien  loin  d'avoir  été  ébranlé  par 

raisons,  je  n'en  suis  resté  qne  pins  ternie  dans  ma  conviction,  ils 

ni  lie  faux  principes,  de  musées  suppositions  cl  marcbeal  de  so- 
pbiames  en  sopbismes.  H>  dénaturent  absolument  la  question»  créent 

monstres  pour  les  combattre.  •  Lsttra  inédite  d?  SL  de    ' 

Ou  août  1800. 

•2.  L*évéque  de  Lnçon  écrit  !<•  n»  mal  iA«»  :  «  J'avais  connu  par  lis  papiers 
publia  lion  de  M.  l'archevêque  d'Audi  el  celle  «le  tfarebevéqnc  de 

Toulouse.  J'ai  sous  les  veui  celle  de  M.  t'éTÔquc  de  Laugres,  de  M   Pév< 
que  ar  Troyes,  el  de  plusieurs  autres.  Il  parait  certain  que  tout  le  clergé 
qui  p»t  dans  ihih  ru  mvt  notamment  ■*  Paris  penae  comme  nous.  »  Quel- 

jours  plus  tard,  le  ai  mai,  M.  de  Mercy  parle  d'un  écrit  de  l'evéqne 
de  Boulogne  contre  Is  promesse*  «  On  m*nvaii  mandé,  dit-il,  qw  environ 

mtc  évéques  avaient  adopté  ce  projeL  »  Le uâ  juin  il  fiai  ecl  aveu  : 
«  i  »u  ne  ]>>  limuler  que  le  nombre  des  opposants  à  la  prom 

it  le  plus  considérable  »  Leesel  sa  août,  M.  de  Mercy  discute  avec 
érootton  le  chiffre  des  ^>iv  pour  el  contre.  Le  r»  novembre, il  dît  de  l'éve- 
que  «1  isadeur  <lu  roi  a  Vienne  :  t  Je  crois  bleu  qu'au  fond 

il  l'est  (partisan  de  Is  promeaseff  et  il  devreil  l'être  pour  être  conséquent 
avec  lui-même;  mais  le  rôle  qu'il  joue  ne  lut  permettrai!  p^s  de  l*a vouer. 

ne  l'avoue  t  il  pas.  •  —  M.    I-Imery  envoie  I  M.  «le  Mercy 
dune  lettre  de  l'évêque  de  Pamiers  à  un  de  ses  (grands  vicaires  dans  La« 
queiie  le  prêtai  blâme  le  »  sèle  plue  aident  qu'éclairé  »  d'un  ■ 

èvéque  de  Pamiers  ne  treul  pas  t%  t  r-«*  nommé.  «  Cette  prudence, 
dit  M    de  Mercy  oh  mars  tfiot),  me  pareil   hors  de  saison,  »  Ce  iâ  juil- 
M  de  Mercy  note  un  iuceéa.s  L'areheTêque  de  Vienne  (M.  d'Aviau), 
était,  djt-il,  opposé  à  la  promesse;  il  a  changé  de  sentiment.  »  / 
dnVs  dé  H,  dé  ii 

I  de  Joigne  avait  besoin  d'une  heureuse  influence.  Il  écrivait  à 
M   Êmery  surin  tin  de  ijejp  :  «  i  fnatruelreiti  d 
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Celle  intervention  instante  de  M.   Éntcry  lui  attin 
colères  île   l'émigration.    Avec    c|iielle   amertume    M.    île 
Coucy,  évéque  de   La   Rochelle,   parle  de  «  l'influ- 
dméryenna  '  »-  Ce  prélat   est  plus  Impitoyable 

piMir  M.  de  Merry  c|ii'tl  raille  à  plaisir  sous  le  nom  île 

«  Bonne-Marie  ».  Nous  pouvons  satyre  dans  !.. 

|ion*lanee  de  lYvé*|ueile  Lnçon  la  transformation  d 

lions  «|(ji.  aprèfi  avoir  été  îles  deux  rotés  respectueuses  et 

cordiales,  finissent,  a\ec  la  diversité  d'opinions,   pat 

hostilité  violente.  M.  de  Mercy  en  est  tout  meurtri 


+ttt  formate  et  tUe*mème  »vw  pat  Mette;  imiissi,  par  tm» 

>sc  ou  Avouée  jar  le  gouvernement,  elle  <  -  »  une 

ifislon  passive,  je  t approuve.  •  M.  Exuery  dut  rassurer  pi» ■. 
■  car  il  pouvait  farfrcli  ao  septembre  ifrio  A  )abbe  rie  Roroeuf:i   ! 
ce  iiu'iin  raconte  de  rimprobotJon  de  l'archevêque,  de  lettre  ii<  i 

IcmontjCftl   mi.-  fulilr  et   une  imposture .  Toutes  les  lettres, au  Contrat! 

m.  l'archevêque  lonl   pleines  «u*  témoignages  d'estime  et  d'amitJi 

■■■useil.   J*<"Tl    ai   l'i'ni     trois    eu   peu     df    U'OlpS   huttes    plus    jiiiikmI' 

nuis  que  les  antres.  II  dit  nus  prêtres  qui  passent  pur  Âugshourg 
ilemtndcnl  ict  ordres  de  t'ndrcs 

«puis  diront  i  Voilà  pour  Parehevêq le  l*Aris    i"  ontre,  M    i 

écrit  le  ri  mal  t9ao,que  «  l'évêquo  d'Amiens,  le  plus   m 

. ,  revécue  «le  Lu  n  grès,  plus  suivait!  que  celui  de  tbinlitRiic,  IV 
de  Lnçon,  prêtai   1res  Hèle  M  très  habile,  »on1   entièrement  décide*  pour 

promette  ».  m.  gmery  mit  le  mouvement  de  l'opinion  ati*!  ans 
grande  vigilance.  Le  a  Juin  iSot,  il  «lit  ••  rêque 

.1  tue  h  m'avait  èeril   i  ..    d  llby  commençait  à   lergiv< 

Aiir  b*  promeasc.  im  uiandc  qu'elle  a  •'*•  rtiilc  généralement  «Uns  non  •l*«»- 

.  t  que  l'archevêque,  qui   es!   en  Russie  cl  h  qui  rtu  :i\aif   i 
lettre  de  raeehcv  ftqne  de  Toulouse,  a  pleinement  Acquiescé  ■»  cette  Ici 
a  L'abbé  de  RomcuT,  chanoine  de  Saint-Plour,  qui  hésitait  à  ail 
ni  pour  U  promesse^  u   Émerj 

.   f  ivui  jî  \  avoir  I  ombre  même  de  difficulté  (mur  le>  pi 
Icui  u  faire  i.i  promesse  en  réseevanl  ce  qui  les  choque V  uuVst  il  Ix 
d'attendre  le  consentement  d'un  évéque?  ICI  en  attendant,  la 
dépérit  *  «  i  denl  par  millii  i 

t.  IL  p  i-:»  VI,  i    I9«  IX,  i  aie* 

i     i  i.i   Rochelle,  de  Hjl\,  de  Turbins,  parlent 

g&jttlon  de  ce  «  M.   Kinery,  ardent  promoteur  do   scrmenl    d'êg 
tontes  les  loum  serment  de  haine,  et  chef  du  parti 

rv  qui  e^t  *-ti  pe 

I       I  inui  uu\,  op.  rit.,  p.  22.  —  I*.   I):  :  AAl  i 

■  •m-thi-I'in.  p,  SO.  —  Vie  tte  M.  Kmerf,  IIf  il.  —  En  retour, le! 

de  )a   ppo  pchandèrenl  point  leui 

lendal  tpooue,  dans  <m  journal  de   L dret,  ce  bel  éto| 

oonseil  archtéplscopal  de  Partn.  «  Vous  Igi 

Toi  lendal,  fjn*il  existe  dans  lu  capitale  île  ht  |<Yunee  un  conseil  de  M 

un  .i.  Pari»,  <iu  légitime  de  m  de  Juiirnè,  <lot»t  la  pléle 

cl  lu  :  .  elle  de  »on 

danl  étall  M.  de  Beannuant  On  peut  dire,  suns  lu  motudre  e\ 
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laisse  échapper  ses  plaintes.  «  Je  crois,  rerît-ii  à  son  grand 
vicaire,  Is  ^mvernement  très  dispose,  mais  rien  ne  peut 
être  plus  capable  de  l'arrêter  que  les  propos,  les  écrits  el 
les  principes  de  l'évéqtW  île  La  RoeJiellc  ijuî  sûrement  s 

des  imitateurs,  qpoiqiie  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  en  ail  qui 

puissent  porter  la  frénésie  et  t*  imprudence  aussi  loin,  (  le  que 
\ous  uien  apprenez  de  nouveau  m^accablede  la  plus  pm- 
fonde  douleur  par  ce  que  j'en  redoute  <lr  funeste  pour  la 
religion.  Ah!  quels  reproches  de  pareils  hommes  auront  à 
lire  devant  Dieu  et  les  hommes  I  Qu'il  faut  connaître 
mal  l'esprit  de  la  religion  et  la  sainteté  de  notre  vocation 
pour  s'en  écarter  à  ce  point!  N'entrez  point  en  discussion 
avec  le  prélat  »  M;iis  M.  de  Mercy  a  hrau  prêcher  aux 
autres  et  à  lui-mèute  l'esprit  de  paix,  Ifi  Bllcnce.  Kn  voyant 

I  ivèque  dé  La  Rochelle  catéchiser  son  propre  diocèse  et 
répandre,  dit-il,  «  dans  nies  possessions  des  torches  in< 

diairrs  »,  M.  de  Merr\  n'y  tient  plus.  «  Je  lut  pardonne 
très  Tort.  sYcrie-t-iL  de  ne  pas  penser  connue  nous,  uni i s 
xi  de  vouloir  BOUleVÔT  mon  troupeau  DQflfoe  moi.  non  de 
mettre  la  faux  d;ms  la  nioisson  qui  m'appartient.  Je  ne 
cherche  point  à  faire  prévaloir  mon  opinion  dans  son  dio- 
il  devrait  respecter  la  mienne  dans  le  mien  K  »  I/ini- 

que  t'c  conseil,  su  milieu  iir^  ruines  du  temple,  s  conservé  les  tables  de 

lu  loi;  nu  milieu  de  la  nuit  ré|>uitilur  sur  toute,  lu  France.  »  nourri  le  leu 

Gens  qui  le  eomposenl  sont  revêtus 
des  pleins   pouvoirs  de  leur  archevêque  :   Us  réunissent  le  sèle  il  lu 
la  modes  lie,  ls  pureté  el  tlnduls/enee.  n>  ion1  ti»ut 
entiers  i  leur  ministère  et  ne  sont  qu'à  IuL  Lesjustes  larmes  qut  le  i 
•  Domme  hommes,  lurd'augush  révolutions  bura 

i» . m?  rien  de  commun  pour  eus  avec  J»'s  sotna  sseeès  qu'il*»  doivent) 
comme  prêtres,  au  rétablissement  »!<'  la  religion  el  ds  culte  de  Dieu.  Ils 

tient  permis  ni  <i<-  maudire,  ni  de  reponascr  lu  niuin  qui  u' 
renversé  )•  irûne  cl  qui  relève  l'autel,  En  un  mot,  ils  rotent  dans  Dton  le 
ribuleur  >i  el  non  le  serviteur  des  puissances  j  dans  ! 

i,  la  lin  *!«•  l'homme,  \  non  rlnstrunienl  «le  ici  aflectft 

Leffi  trier  de  Lt»nrfi<      —   I  bf<  |        ryr,  II.  7- M. 

t.  Mi  d<  Men  s  répète  fréquemment  les  mêmes  plaintes  sur  M.  de  <:■ 
Il  eni  dai  dit-il,  qu  dans  m 

iele,  el  que,  vis-é-via  de  ses  eoUèsjuea,  avec  lesquels  II 
artas/t*  lu  qualité  de  juge,  U  cherche  des  lumières  m  qiill  Irai 

-  autorisé  à  ériger  sou  opinion  eu  dogme,  è  truite? 
.ni  ne  pensent  pas  comme  Lot.  -'«•  ne 


trèi 
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popularité  qu'encourent  1rs  prélats  favorables  h   la 

mission  attrint  aU0Si  1rs  simplrs  prêtres.  L'abbé  Hnmirl, 
qui  avait  conquis  tous  les  suffrages  par  son  tain 

courage  ;>  défendra  la  causa  religieuse  pendant  la  '• 
lutioii,  est  tout  à  coup  transforme  en  ange  de  ténèbtas 

parce  qu'il  écrit  Bll  faveur  île  la  proue 


VI 


Dans  la  rhalrur  nV  la  polémique.  00  B€  laissa  eiitriitr 
jusqu'à  in>iuuer  que  1rs  rvéques  restés  m  France,  et 
avaienl  été   1rs  premiers  a  faire   la   promesse,    n'avaient 

peutrétre  l'as  été  exempts  de  motifs  intéressés,  1  n  prélal 
«l>'   li fini gration,   M.  de  Barrai,  évéque  de  Tro 
chargea  «ir  ir^  venger,  et  bondit  devant 
qu'on  nr  pouvait  proférer  a  sans  souiller  son  Ame.  Soldai* 
ilr  Jrsus-(;hrist,  s 'écriait-il  avec  émotion,  nous  soutînmes 

ru\  1rs  premiers  combats.  Sachons  réi 
exil ,  quoique  douloureux,  ceux  qui  ont  porte  apr^a  n 
le  poids  du  Jour  et  de  la  chaleur;  ceux  qui,  pendant  huit 
ans,  («estèrent  exposés  sur  la  brèche,  tandis  que  nous  dor- 
mions tranquillement  à  l'abri  sous  les  casemates,  Ds  oui 

Supporté  pour  la  rausr  *| ni  nous  rst  eoinmuue  avec  «'ii\. 

1rs  outrages,  1rs  chaînes,  les  cachots  et  l'indigenee  :  il 
ont  vu  leurs  amis,  leur  compagnons  dermes  motssoi 
par   l«b    glah  mêmes,   traqués  comme  <i<-- 

Suives,  n  ayant  d'autre  perspective  que  la  mort,  etnc  Trvi* 
tant  que  pour  sentir  plus  vivement  1rs  agonies  prolongea 

W  croJ  i  f.oi*  iX.Mv 

itnrr  diitii  son   p»HU  le*  dittcèsca  vunihh,  un  prrjudkr  du 
de*  l'oj  -s    diocésain*.   »  Lrttn-x  inrttitt** 

■  ■      |  i  ■  I 

Mi  |  que  U  i  dfl  La  Rf> 

i •>  .mr.i   d*    ri|H*orl)r-  (lotir  le»  «  »|  N"  I 

prit  die  ptrUtl  §on  Inconcevable  Intolérance.  » 
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de  la  douleur  et  de  la  terreur.  Mais  ils  oui  tout  sur- 
monta et  rcsistc  à  tant  cVepreuves  pour  rendre  témoi- 
gnage a  la  loi;  ils  ont  veillé  parmi  nos  frèr&i  sni'  1rs 
débris1  de  la  morale;  ils  ont  préserve  sa  semence  et  com- 
battu le  schisme  ;  ils  ont,  en  un  mot,  par  des  sueurs  de 
ng  et  des  travaux  inouïs,  conservé  en  France  la  religion 
île  Jésus-Christ-  iïanhms-nous  de  penser  ou  d'insinuer 
qu'au  moment  où  il  leur  est  enfin  donne  de  respira  sons 
un  gouvernement  qui  suit  de  tout  autres  maximes  que 
celles  de  ses  terribles  devanciers,  leur  jugement  se  laisse 

égarer  par  la  peur;  et  convenons  qu'à  tous  égards  la  posi- 
tion locale  où  ils  se  trouvent  Lear  donne  sur  ceux  du 
dehors  une  Coule  d'avantagée  inappréciables,  pour  juger 
sainement  du  vrai  sens  de  la  formule  civique  qu'on  exige 
des  ecclésiastiques  K  » 

Les  femmes  se  mêlaient  à  DOS  disensëions  et  n'étaient 
point  les  moins  ardentes.  Les  prélats  partisans  des  solu- 
tions modérées  se  plaignent  de  leur  intervention  pas» 
sionnée  dans  les  questions  dn  serment,  et  de  leur  intolé- 
rance contre  ceux  qui  croyaient  devoir  le  prêter.  I/évêqne 
de  MftcoOf  M.  Moreau,  ne  peut  s'empêcher  de  s  écrier 
devant  celte  intrusion  :  «  Comment  se  fait-il  que  des 
hommes  peut-être  vertueux,  que  (1rs  femmes*  a  qui 
l'Apôtre  ordonne  d'apprendre  leur  devoir  en  silence, 
osent  se  permettre,  quand  l'Eglise  n*a  rien  décidé,  dlu- 
Dueneer  la  doctrine  et  la  conduite  de  ceux  que  le  Seigneur 


i.  Sentiment  dé  M.  leeèque  de  Trûjre*,  r^tidanl  a  Londres,  sur  lu  UgtIU 
mité  de  la  promette  deftdtitté,  1800,  iao  page»  in-***t  p.  11-12.  —  Les  éréque* 
restés  en  France  parlaient  ainsi  eu  pape,  dans  un,  projet  de  lettre  rédigé^ 

nai  1H00,  pnr  M     I'.iihtv  ;  *  NOUS  OAODI  dire  que   iioh   malheurs  BOUS 
rendent  dignes  d'en   obtenir  quelques  Consolfttlons.  Quoique  notre 
ou  la  Ion  qu'on  avait  prétendu  faire  de  nos  évéehés  nous  nient 

valu  la  liberté  de    demeurer   en   Fr  •    condition    n'a    pu 

m<mjs  à   plaindra  que  celle  de  nos  collègues  forcée  de  se  rrftijricr 

le»  pays  étrangers*  Perpétuellement  environné!  d*tt*rmes,   les   mains 
chargée*    de    far   pendant   longtemps,   nous  aurions   tini   par   périr   de 
morl  violente  sans  la  révolution  qu'où  appelle  du  9  thermidor,  I  1 
l«i    vrille   de   ce  jf»urT  notre   collègue,   Tévèque  dWgde,  avait  ouvrit   la 
sanglante  que  nous  étions  destinés  ■  parcourir  rapidement.  » 
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leur  a  donnes  pour  les  conduire  *  ?  »  L'évoque  de  Luçon  est 
véritablement  obsédé  de  cette  ingérence  féminine.  «  Im- 
posez silence,  dit-il,  à  ces  femmes,  à  ces  hommes  qui  se 
permettent  de  dogmatiser  dans  l'Église  où  ils  ne  devraient 
qu'écouter.  »  Vaincs  remontrances  :  cinq  mois  plus  tard, 
le  même  prélat  se  plaint  qu'il  y  ait  encore  «  bien  des  têtes 
révoltées,  et  surtout  des  théologiennes  qui  font  beaucoup 
de  mal  ».  Il  a  une  véritable  terreur  de  ces  *  docteuresses  t. 
Une  lettre  récente  lui  fait  craindre  que  sa  chère  fille  en 
Jésus-Christ,  Mn,e  Sainton,  ne  se  laisse  entraîner  par  le 
torrent.  Il  serait  au  désespoir.  Hélas  !  ses  noires  appré- 
hensions n'étaient  que  trop  fondées.  M"*  Sainton  passe 
au  camp  ennemi  et  signifie  à  son  é  vêque  que,  s'il  ne  renonce 
point  à  la  promesse,  il  ne  sera  point  obéi  et  verra  son  dio- 
cèse l'abandonner.  M.  de  Mercy  en  est  tout  désappointé. 
«  Ces  femmes  théologiennes  dont  vous  me  parlez,  écrit-il 
à  son  grand  vicaire,  et  ce  petit  nombre  de  mes.  frères  qui 
les  soutiennent,  au  lieu  de  les  réprimer,  me  déchirent 
l'àmc  avec  des  douleurs  que  je  ne  saurais  vous  rendre  9.  » 
Va*  prélat  fut  un  de  ceux  qui  sentirent  le  plus  vivement 
l'amertume  de  pareilles  divisions  3.    Elles  étaient  très 


i.  Cf.  Abbé  Muguet,  op.  cit.,  p.  460. 

1.  «  Je  les  redoute  singulièrement  ces  femmes  théologiennes  qui,  an 
mépris  du  précepte  de  l'Apôtre,  osent  parler  où  elles  devraient  se  taire. 
Je  serais  au  désespoir  si  ma  chère  tille  Sainton  était  de  ce  nombre.  La 
dernière  lettre  que  j'en  ai  reçue  me  le  ferait  craindre,  si  l'excellente  opi- 
nion que  j'ai  de  son  esprit  et  de  son  cœur  ne  me  rassurait  un  peu.  » 
Lettre  du  vr  mars  1801.  —  Le  14  mai  1801,  M.  de  Mercy  écrit  qu'il  a  reçu  la 
lettre  de  M"  Sainton  du  2a  août  1800.  «  Cest,  dit-il,  une  violente  diatribe 
contre  la  promesse,  une  censure  amère  de  ma  doctrine  à  cet  égard,  et 
l'annonce  que  tous  les  esprits  en  sont  révoltés  contre  moi,  que  si  je  n'y 
renonce  pas,  je  ne  peux  plus  compter  sur  la  conliance  de  mon  troupeau, 
que  je  n'en  serai  pas  écouté.  »  Le  prélat  s'adresse  à  M*"  Sainton  pour 
l'éclairer,  mais  sans  succès  ;  car  le  20  juillet  1801,  M.  de  Mercy  écrit  que 
cette  dame  €  prétend  que  c'est  le  soin  de  ma  gloire  qui  la  fait  agir  ainsi, 
parce  que,  dit-elle,  si  on  me  soupçonnait  favorable  à  la  promesse,  tout 
mon  diocèse,  inexorable  sur  ce  point,  me  retirerai!  sa  confiance.  Elle  est  un 
grand  exemple  de  ce  que  peut  l'esprit  de  parti  sur  une  tetc  de  femme.  » 
Lettres  inédites  de  Mgr  de  Mercy.  Dates  ci-dessus  et  rr  octobre  1800, 
i5  juillet  18m. 

3.  Lettre  du  oft  juin  1790  :  «  Je  vois  avec  une  douleur  extrême  que  d.* 
part  et  d'autre  les  esprits  se  sont  aigris,  que  de  part  et  d'autre  on  se 


5 

•ii 
i 

I 


>»i     LA    m  im.   DU   <:ri.TR 

rives  là  surtout  où  1rs  femmes  se  mêlaient  de  ces  ques- 
tions. Dans  ta  Charente,  la  supérieure  dune  communauté 
religieuse,  qui  avait  eru  devoir  rétracter  son  semant,  le 
lii  h  eutte  1rs  mains  d'une  daine  séculière  assistée  de  «liv 
antres  ».  au  lieu  de  prendre  comme  témoin  un  prêtre  délé- 
gué par  l'autorité  ecclésiastique.  «  Bientôt,  écrit  le  grand 
ri  1rs  se  persuaderont  que  les  messes  qu'elles 
tsenl  (elles  appellent  ainsi  les  prières  de  l'ordinaire  de 
la  messe  qu'elles  font  tons  les  jonrs  chez  elles)  ont  la 
même  valeur  que  la  mostoe  d'un  [nôtre  ».  surtout  d'un 

prêtre  ÇIll  aurait  fait  les  serments  politiques  qu'elles  cou- 
da liment  ' 

Ne   BOyona    pOÛtt    surpris   de    rencontrer    beaucoup  de 
femmes,    des    théologiennes,    dans    le   rang  des   exaltée 

Trop  impressionnables  pour  être  calmes,  trop  timoi 
pour  adopter  avec  plein  repos  de  conscience  des  règle? 
conduite  contestées,  elles  Se  portent  volontiers  aux  solu- 
tions qui  leur  paraissent  plus  sùrcs.  plus  agréables  a  Dieu. 

parée  qu'elles  demandent  pins  de  sacrifice  et  de  oonrage* 
Ne  n« mis  étonnons  point  de  constater  aussi  chez  tant 
d'hommes  un  manque  do  mesure,  de  elairvojaiice,  et 
eommeun  penchant  naturel  à  rintoléranee.  Les  questions 


détruit.  »  —  Lettre  dn  ji  nul  1800  :  t  (>  qui   nous  .  -t  <l*- 

dauner  Lieu  I  an  nouveau  schisme  après  s  voir  combattu  si  Longteoii 

lui  qui  dt'cliin*  nos   f'jtlfsi -s.  • —  Lettre  du 

i  |SM:i  c-t  un malheur  donl  les  suites  peuvent  être  incalculables 

totale  division  sur  la  question  de  ht  légitimité  de  lu  |»nnn<^." 

i  \t   de  Mcrcy  est  *i  épouvanté  par  l**  tuèrent  d*bppot$tion 

qui!  écrit  le*»  avril  iSoa  :  «  Il  est   bien   violent  ce  torrent,  h  j**   vous 

re  qu'il  m'en  Impose  É  moJMaèmc,  et  peut-être  j  céderul-je.  •  1)**  mit, 

ilni  ttriCl    sur   ta    pfOIIM  - 

Vendée,  M  Unit  par  laisser  la  Liberté  nt.—  In  grand 

réécrivait  en  décembre  i^5  :  «  Dans  le  diocèse  de  Cteruaonl 
une  |  parmi  les  prêtres.  Les  uns  tmt  rerosé  I 

sission;  d'autres  font  faite  et  "r'r  refusé  la  se  onde  :  d'sutre*  U  ■ 

deuju  ce  qui  produit  entre  eus  une  fraude  mésinlctli- 

ndale  pour  les  fidèles,  »  Tu  eix  an,  II,  p.  4V3-  —  Noui  voyons 

ie  signaler  dans  l'opposition  aux  serments  au-deli  des  i  M.  l'>>- 

de  Saint-Pierre  nir,  \t-  Ton* 

M.  île  Tnémini  oie, 

l.  B  tgL 
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qui  touchent  aux  grands  intérêts  de  la  religion  et  de  la 
politique  ne  veulent  être  résolues  que  par  des  esprits  rassis, 
éclairés  et  regardant  d'assez  haut  pour  voir  toutes  les  faces 
du  problème.  Combien  sont  placés  trop  bas  pour  bien 
observer  et  bien  juger?  Comme  Ta  dit  M™0  de  Staël,  les 
opinions  extrêmes  sont  «  la  ressource  de  ceux  qui  ne  peu- 
vent embrasser  qu'une  idée  à  la  fois  ».  Du  reste,  une  fin 
de  non-recevoir  absolue  évite  pour  toujours  la  peine 
d'examiner,  de  faire  la  part  du  pour  et  du  contre,  de 
vérité  et  d'erreur,  qui  se  rencontre  d'ordinaire  dans  toute 
discussion  confuse  et  embrouillée  par  les  passions. 

A  ce  manque  d'information  ou  de  largeur  d'esprit  vient 
fréquemment  se  joindre,  chez  les  intolérants,  je  ne  sais 
quelle  humeur  batailleuse,  je  ne  sais  quelle  combativité 
native,  qui  leur  mettent  instinctivement  l'arme  au  poing. 
Cette  attitude  militante  leur  donne  facilement  l'illusion 
d'être  les  chevaliers  de  la  bonne  cause,  de  véritables 
soldats  du  Christ;  et  comme  un  tel  rôle  n'est  pas  sans 
péril  en  temps  de  crise,  ils  sont  encouragés  à'  le  remplir 
par  une  certaine  apparence,  une  certaine  appétence  du 
martyre.  Une  fois  lancé. on  s'échauffe,  et  par  l'entraîne- 
ment des  premières  luttes  et  par  l'exemple  des  autres.  On 
aime  mieux  faire  le  coup  de  feu  avec  les  gros  bataillons 
des  irréconciliables  que  de  paraître  lâcher  pied  et  désar- 
mer avec  la  petite  troupe  des  sages  toujours  disposés  à 
conclure  une  paix  honorable  au  risque  d'être  accusés  de 
faiblesse.  Et  quand  on  a  été  appelé  par  Dieu  à  vivre  dans 
une  Révolution  inouïe,  qui  a  spolié,  traqué,  guillotiné  le 
clergé,  qui  a  organisé  le  schisme  par  le  serment  odieux  de 
la  Constitution  civile,  comment  s'étonner  que  des  prêtres 
aussi  horriblement  traités  aient  hésité  à  s'engager  dans  de 
nouveaux  serments  qui  pouvaient  leur  paraître  un  piège 
pour  leur  conscience,  aient  écarté  la  main  teinte  de  sang 
que  leur  tendaient  leurs  bourreaux,  peut-être  pour  frapper 
un  nouveau  coup  ou  les  déshonorer  ? 


CHAPITRE  VI 

Mouvement  de  conversion  au  nouveau  gouvernement 


I.  Four  M  soumettre  au  nouveau   poUTOfri   U    faut   se   dèprendre  de  Kl 
monarchie.  —  Ont  qui  s'y  refînent  et  vnilnit  te  roi  à  tout  prix.  —  Lfl 
mission    taxée  de    pécW    mortel   par    l'èvequc  de    La  Koelicllc.  —  H.  l'n 
exempte  d'évolution    politique  :  M.  de  Mercv,  évéque  de   Luçou.  —  tlom* 
meut   il  passe  du  royalisme  à  la  République.  —  ïl  a  (Urine  que  la  religion 
cal  indépendante  dej  pouvoir-,  humains  et  se  soutient  parles  seules  fin 
—  Ces  déclarations   révoltent  les  prêtai»  qui.  comme  Montinorcno 
tragenl  Bonaparte.  —  lit.  Hardi  lunicajre  de  l'archevêque  de  Bordeaux  | 
Louis  X.YIIL  —  l«i  religion,  lui  dH-il,  s'allie  à  toutes  le*  formes  de  gon- 
vemeiueuL   —  L'opinion  «eule  peut   ramener  le téh        Autoriser  la  pro* 
inessr  erait   un   crime  de  l  lisser  la  France  sans  culte.  — *  IV    II 

fendre  Quatre  mobile*  puissants  pour  faire  tomber  en  partir  ta  resist.nn  C 
OOnlrc  ta  soumission.  Premièrement,  l'intérêt  évident  delà  religion.  — 
AU  convient.  —  Secondement,  la  lassitude  de  tVxil  ponSM 
de  Ions  rôles  le  clergé  à  rentrer.  —  Efforts  de  M.  de  Con/ie  et  de  M.  de 
La  Marche  pour  arrêter  ce  mouvement  à  I^ondrcs.  —  En  troisième  lien,  le 
preniit  r  Consul  nVïït  pas  supporté  des  ennemis;!  l'intérieur.  -V. Comment 
I«*s  préfets  surveillent  et  traquent  les  prèlre>  réfrmctairefl  en  politique. 
Mouvement  de  conversion  à  un  pouvoir  fort  et  pacilicateiir.  —  VI.  Chiffre 
dee  ^onmissiofinaïres. —  Influence  des  évèques  pour  OU  *  .-outre.  —  Mouve- 
ment de  BCMwlaetop  dans  le  clergé  secondaire  rentré  en  France.  —  \  11. 
L'intervention  du  pape  va  précipiter  lee  adhésions.  —  Plainte  de  l'arelie- 

véque  de  Lyon  sur  le  ■llgffMW  prolongé    de    Pie  VI  qui  a  paru  se   déslnté* 
rester  des  allures   de  France  et  les  laisser  aller  a  ta  dérive,  —  Son  inter- 
tontes  part*]  même  par  Lee  préfets.  —  L'Éffll 

Fronce,  qui    avait    mi,    sois  le   pape,  repousser  en  masse    ta    eonstil 

large,  s'est  divisée  en  politique.  —  Le  pape  enhv  en  m  -eue.  - 
Mais  il  t'sa/il  d'une  question  plus  liante  que  ts  sou  mission  a  la  constitution* 
Il  s'agit  du  Concordat. 


I 


Cette  psychologie  historique  explique  déjà  L'opposition 

faite  aux  serments,  aux  promesses  imposés  au  clergé  par  la 
Convention,  h*  Directoire  et  le  Consulat.  Mais  un  motif 
peut-être  ]>!its  puifieani  que  tous  les  autres  inspirait,  par- 
si 
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fois  à  leur  insu,  les  opposants.  Ayant  l'amour,  le  culte 
de  la  monarchie,  ils  ne  voulaient  pas  sembler  se  soumettre 
à  la  République.  Leurs  propres  aveux,  les  réflexions  de 
leurs  adversaires  ne  peuvent  laisser  aucun  doute  sur  ce 
point.  Au  fond,  la  majorité  des  évêques  refusait  tout  enga- 
gement de  fidélité  à  la  constitution  de  Tan  VIII  parce 
qu'ils  gardaient  leur  fidélité  au  roi.  «  Il  n'y  a  rien  de  plus 
misérable,  écrivait  M.  Émery,  que  ce  qu'on  oppose  à  la 
promesse...;  mais  il  est  inutile  de  raisonner,  car  il  y 
a,  dans  certaines  personnes  qui  donnent  le  ton,  un  parti 
pris  de  n'accéder  à  aucune  espèce  d'acte  de  soumission. 
On  imagine  par  là  ramener  Vancien  gouvernement  On 
se  trompe  et  on  sacrifie  à  cette  illusion  la  religion.  Ne 
parlons  plus  de  cela.  »  —  «  Ils  ne  voient  que  le  roi  et  les 
émigrés  »,  leur  crie  à  son  tour  M.  de  Mercy  '. 

Les  adversaires  de  la  promesse  étaient,  en  effet,  hypno- 
tisés par  le  roi.  M.  Asseline,  évêque  de  Boulogne,  s'en 
expliquait  en  ces  termes,  dans  le  principal  écrit  publié  à 
cette  époque  contre  la  soumission  :  «  La  position  actuelle 
du  souverain  légitime  ne  peut  excuser  une  conduite  aussi 
coupable.  Ses  droits  sont  incontestables,  il  a  de  grands 
moyens  pour  les  faire  valoir  ;  au  dedans  et  au  dehors  des 
sujets  fidèles  sont  armés  pour  sa  cause,  des  puissances 
formidables  sont  liguées  pour  la  soutenir  ;  elles  publient 
hautement  que  le  rétablissement  de  l'ancienne  dynastie 
est  un  moyen  prompt  et  assuré  pour  procurer  la  paix  de 
l'Europe...  Ce  que  l'on  dit  de  l'obligation  d'obéir  à  toute 
puissance  dès  qu'elle  est  établie  ne  doit  s'appliquer  qu'aux 
puissances  légitimes  ou  devenues  telles,  parce  que  le  vice 
de  leur  origine  a  été  réparé.  Mais,  quoi  qu'il  en  soit,  les  gou- 
vernements actuels  ne  peuvent  pas  réclamer  pour  eux  cette 
obligation,  parce  qu'ils  ne  sont  point  une  puissance  établie 
en  France.  »L'évéque  de  Boulogne  livrait  dans  ces  paroles 

i.  Archives  de  M.  Êmery,  t.  IX,  f*  91G0.  Lettre  du  14  mai  1800.  —  Lettre  de 
M.  de  Merey,  '20  août  1800. 


<UN\  KIISHJX    AT    NOIVKAI      t.iH    \KltM 
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le  fond  tic  son  aine  cl    Ifl  serrrt  mobile  qui  le  faisait  agir 
ainsi  que  les  autres  prélats,  II  n'était  qu'un  roturier.  01 

cependant  il  ne  le  cédait  I  aucun  des  gentilshommes, 
collègues  de  l'épiscopat,  en  fait  de  dévouement  chevale- 
resque à  la  monarchie.  Malgré  le  suppliée  de  Louis  XVI, 
malgré  rîmmense  prestige  qui  entourait  déjà  le  nom  de 
ce  nouveau  souverain,  le  consul  Bonaparte,  L'image  de  la 
royauté  restait  gravée  dans  leur  cœur  eu  traits  de  feu. 

Ce  n'est  ]ioînt  que  les  évéïpies  même  les  plus  acquis  à  la 
monarchie  ne  comprissent  le  danger  de  paraître,  par  une 
trop  éclatante  profession  de  royalisme,  subordonner  la  reli- 
gion à  la  politique.  In  prélat  absolument  dévoue  à 
Louis  XVIII.  M.  il»*  Bonal,  évéque  de  Clennont.  écrivait 
précisément  an  sujet  de  l'instruction  de  l'évoque  de  Bou- 
logne, dont  nous  avons  donne  un  extrait,  que,  sur  les  qua- 
rante collègues  décides  à  y  adhérer,  plusieurs  n'auraient 
point  voulu  qu'il  y  fut  «  mention  du  roi,  de  la  fidélité  qui 
lui  est  duc  »,  par  crainte  de  donner  crédit  à  ceux  qui  les 
accusaient,  sous  couleur  de  religion,  de  ne  servir  que  les 
intérêts  politiques  *. 

LVvéque  de  Boulogne  passe  outre.  Il  n'avait  fait  que 
donner  une  expression  publique  aux  sentiments  Intimes  de 
la  majorité  de  ses  collègues.  En  eux  la  Ha  mine  monar- 
chique brûlait  toujours  ;iussi  intense,  entretenue,  avivée 
encore,  semlilc-t-il,  par  les  douleurs  de  l'e\il.  Puisque  le 
Cœur  a  des  raisons  que  la  raison  ne  connaît  pas.  comment 


VvAqnenV  Liieon  reproduit  (Lettres  Inédites),  le  il  novembre  I^QO,  la 
h  llrr  Ml) Vit D te  qu'il  avait  rerue  tir  levêque  île  Clernuuit  :  «  Nnih  Sommes 

:  *  eomiaissanee,  «lit  M**  de  Bonah  au  moini  iroarante  décfdéa  a 

signer  l'InstructloiL,  mais  je  ne  puis  vous  taire  que  si,  dan*  ee  nombre,  il 
Il    plusieurs   < | m i    désirent    qu'on   fas*e  mention  du   roi,  de  la  {Mélilè 

qui  lui  vs\  iimv..,  ptusietin  aatrei  pensent  iftieee  n'est  pas  ta  Je  lieu  et 
que  nous  devons  éviter  avec  loîn  <le  favoriser  les  Menenaej  Idées  de  n««> 
détracteurs  de  L'épiftcop&t,  qui  n'ont  eeaaé  *ir  «lire  <jti 
uca  ne  mon  Iraient   du  Hèle  pour  la  relÎK^m  *f»'**  pour  voiler  le;*  vert* 
tables  molift  r j 1 1 î  les  faisaient  agir,  el  qu'ils  tenaient   bien  plus  lu   réta- 
ment *le  la  royauté,  mmis  laquelle  seule  Ri  pouvaient  (««?)  crédit, 
icrnntit  »ii,  pulaaanee,  rlcttesiCf  et  despotisme**,  (7e*t  ce  qui  fait  cru 

C9  qui   ne  sont   pas  d'avis   d'en  parler,  et  cependant 


■  ■* 
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des  évêques.  même  théologiens,  ainsi  pris  par  les  en- 
trailles, n'auraient-ils  pas,  peut-être  sans  le  vouloir,  regardé 
l'Église  à  travers  la  monarchie,  et  cru  imposée  par  les 
intérêts  de  la  religion  l'opposition  à  une  constitution  qui 
ruinait  ceux  de  la  royauté.  L'évêque  de  Béziers  écrivait 
de  Florence,  le  3o  septembre  1800  :  «  Mon  système  à  moi, 
pauvre  petit  évoque,  est  que  sans  royauté  légitime  point 
de  catholicité  en  France,  de  même  que  sans  catholicité 
point  de  royauté.  »  M.  de  Coucy,  évoque  de  La  Rochelle, 
mettait  plus  de  chaleur  encore  dans  ses  affirmations.  «  La 
Révolution,  écrivait-il,  fut  commencée  par  les  mauvais 
prêtres  ;  on  voudrait  la  consommer  par  les  bons.  Mais  on 
n'y  réussira  pas,  s'il  plaît  à  Dieu,  et  notre  gloire  ne  mourra 
pas  avant  nous.  Il  faut  avoir  la  vue  bien  courte  pour  ne  pas 
comprendre  que  la  religion  catholique  ne  peut  pas  plus  se 
soutenir  en  France  sans  la  monarchie  que  la  monarchie  sans 
la  religion.  J'ai  su  ce  qui  se  passait  chez  nous  et  j'en  suis 
désolé...  Les  rentrants  me  font  pitié  avec  leurs  sophismes 
de  cuisine  '.  »  M.  de  Coucy  qualifiait  la  promesse  de  fidélité 
de  péché  mortel. 

II 

D'après  ce  langage,  il  est  évident  que  le  serment  de  fidé 
lité  au  nouveau  gouvernement  ne  pourra  être  prêté  que 


qu'on  ne  peut  pas  soupçonner  d'indifférence  pour  lu  cause  royale,  qu'il 
vaudrait  mieux  se  borner  »  aux  intérêts  €  de  la  religion  dans  un  ouvrage 
destiné  à  réclamer  contre  les  atteintes  qui  lui  ont  été  portées  et  à -ins- 
truire les  fidèles  sur  cet  objet.  Cela  n'empêcherait  pas  que  Ton  ne  revînt 
en  temps  plus  opportun  à  mettre  en  avant  tous  les  privilèges  relatifs  à 
la  lidélité  due  au  souverain  légitime.  Du  reste,  dans  ce  conflit  d'opinions, 
il  me  paraît  que  chacun  s'en  est  rapporté  à  la  sagesse  du  respectable 
auteur  du  projet,  i  11  s'agissait  d'un  ouvrage  rédigé  par  l'évêque  de  Bou- 
logne, sur  les  plaies  faites  à  la  religion,  ouvrage  auquel  les  évoques  adhé- 
raient. Cet  écrit  était  antérieur  à  la  (institution  de  Pan  VIII.  —  M.  Émery 
sermonnait  «  l'évêque  de  Clermont,  qui  va  jusqu'à  être  peiné,  écrit 
M.  Émery,  des  représentations  que  je  lui  fais  ». 

1.  La  Petite  Église,  par  le  P.  Diiocuox,  18;)$,  in-8",  p.  32-33.  L'auteur  donne 
plusieurs  lettres  inédites  de  l'évêque  de  La  Rochelle. 
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par  leA  »  vrijn«'s  ilnnt  l'esprit,  ks  dispositions  anriml  subi 
le  «onlre-roup  drs  é\  riirnu-uls.  Parmi  1rs  prélal-.  dont 
Qrâi  voyons  1rs  idées  évoluer  au  cours  de  la  Hrvoluhon. 

M.  de  Mfcrcy,  évêqtfte  de  Luçon,  est  un  île  oeu  qui  noua 

offrent  le  plus  frappant  exemple  «lune  transformation 
complète.  Il  pusse  d'un  royalisme  intransigeant  a  Paccep* 

tation  de  la  République  Nous  L'avons  vu.  en  1793 et  17*1*3. 

très  opposé  au  serment  de  liberté  et  d'égalité,  h-rs  lavo- 
raidi*  a  l'insurrection  de  la  Vendée,  aux  projets  de  restau- 
ration monarchique.  Kn  tjg^i  H  i  encore  ,1,»  fois  liens 
îivir  la  famille  royale  tpie  le  Régent  accepte  d'être  parrain 

de  M  pctite»niéce  '.  l'ue  aimée  plus  lard,  m  1J9S,  un 
changement    profond  se    produit   dans    le    langage  do 

que  de  Lu<<>n.  Dans  les  premiers  mois.  Je  prélat   cal 
i  «•  un  peu  maussade,   parle  de  la  I  prétendue  Ilrpu- 

»!iipie  ».  mais  en  automne  il  8C  déclare  iissfz  claircmcnl 

pour  le  geàvemement  établi ,J.  Cette  évolution  s'accentue 

•ln<  nettement  encore  en  ijjj6  \  et  devient  m  complète 

n  i  7**7.  «pie  M.  de  Merey  ne  rraint  pas  d'écrire  dansntne 
BttTO  à  son  grand  vicaire  :  «  Ce  qu'on  appelle  aujourd'hui 


i,  «  M:»  nièce  i  tu  marquise  de  lu  Tour  du  Pfn)eeti  la  retlle  d'eCCOUCUer, 
M.  le  1  Madame  veulent  bien  noua  Luire  l'bouneur  d'être  parrain 

Idc  par  procureur  de  ivurnui   »  venir..,  Monetaureel 
pin.  ■  Lettre  Inédite  du  93  juillet  i^J. 

a.«r  pénl teaii  q  *  récoocIHêr,  il  fendre  bien  en  est* 

•r  le  repentir  de  leur  inlldéliié,  «ïe  leur  révolte  contre  le  roi  » 
J  murs  I7QSS.)  —  •  II  faudra  donc  pour  un  temps  que  le»  prêtre*  rentrés 
l'empire  de  li  prétendue  République  et  ioui  lautoi 
re  du  95  juin  i;h#5.)  — «  L'histoire  du  monde  est  rempli 
de  révoiutioiu  dans  lei  empiree,  «le  conjurations  de  révoltes,  de 
oflurpatenn^  l/hiatoirc  de  l'KjrliM*  n'olfre 
seul  exemple  dam   l'ancien  ni  dan»  le  nouveau  rl  V 

eljgion  ijl  défendu  d'obéir  i  celui  »j»i  éveil  envahi  l'autorité;  elle  0  eon« 
aiiiih*  pratique  le  eonl  1  mini  que  ceux  qui 

ta  plus  de  dee  mlè- 

ndc  la  religion*  t  (Lettre  du  99  ii 
v  «  Voilé  que  presque  Loutei  lee  pnJeeeneej  de  l'Euro©* 
République  Irtnçaiee,  et  abandonnent  le  euriheureui  Lotijj  w  111 
iira-t-il  donc  que  Ica  minietra  de  la  reUgfou  qui  réeJetenl  M"- 

qu'elle  leur  luit  de  se  ^Mniiciin'.  Urne  m>  droite  réeervi 
ftbendonnoQi  pee  plue  le  roi  qu'il  c  tndoime  lui-même.  Lui  ei 

Une  néeMilté   inéviluhlc.  9  Cettn  du   ir»jiiJ|. 


c:i>\>  «  iiMo\    w     \im\i  vt     i,(i!Vi;h\i;mkm 

1rs  ro)-atistrs.  et  De  que  j'appellerai  avec  plus  de 
1rs  4gQÏ$tê$t  Oto.  I  C*OT  es!   l'ait;  désormais  l*év£q tu 
Lu*  cm  sert  mi  <lrs  plus  ardents  champions  de  la  paii 
lYhhntr  avec  ta  luuiviNiiix  maître»  de  I»  France.  Il  établit 
avec  force  «|ur  «  la  religion  est  compatible  avci 
les  formes  de  gouvernement  '  ».  Il  se  plaint  vivement  «le 
cens  {pu  idêntifienl  st>D  sort  avec  relui  de  la  utonare 
île  cet»  <|ui  ne  pensent  qu'au  rétablissement  <ie  la 
comptant  bien  retrouver  avec  elle  «  les  richesses,  la  puis- 
sance, ta  honneurs.  Le  rang  ei  tons  les  nvantag 

rieurs  »  tjue  le  clergé  avait  reçus  île  «  la  piété  des  pril 

chrétiens  ».  Ils  ne  veulent,  dit-il,  «  reprendre  leur  place 
«laus  le  sanctuaire  tpCà  la  suit*-  dn  moparqne,  de  <|ui  ils 
cspûrcnt  recevoir  tout  ce  qu'ils  ont  perdue!  qu'ils  regret- 
tent ■  beaucoup  tropi  Pour  cela  ils  ne  veulent  pas  séparer 
la  cause  de  la  religion  «le  celle  du  roi,  quand  même  celles 
rait  désespérée.  Ouinne  si  la  religion  ne  devait  pas 
survivre  à  toutes  les  révolutions  de  la  terre,  eomxn 
Dieu  ne  lui  eût  pas  prunus  la  stabilité  «pi  il  n  a  garantie  à 


1. 1  Îm  religion  est  compatible  avec  toutes  les  forracf  de  gouvernerocnl, 
elle  n'est  dsjttla  dépendance  d'aucun.  Us  peuvent  changer  :  elle 
umi.ihir  ,mi   milieu    île  leur**    variation*.   N«>>  devn 

mente?  ;  i i  devons  toujours  i  a  rendre  è  Dieu  ce  qui  appar- 

n.  i.i  i  nu  n  ri  A  César  ce  qui  a p parti*  r,  quel  qui 

luooession  parmi  oeui  qui  président  des  empires,  si  riteti 

«  JUKI*  Il  psofde  in>s  Rofs,  est-ce  a  nuits  è  l'intei  ftcrroents  nous 

lienL-U«  i  cette  mec  auguste  el  malheureuse  qui  ne  peul  plu*  rien  \n*uc 

nou*,qui,  devenue  éti 

lui  nos  cuours,  fsiaone  dm  rcenx  pour  eiir,  gémlseone  sur  aon 

ado  roi  rrcle  <lc  lu  Providence  el  île  In  juslice  de  Uieu  ef 

non».  Le  droit  <■  elul  des  nation*,  consacre  ni  aujourd'hui  ta 

venu  fjom  lis  lu  vain*  en  I  idiiona  itou 

posor  un  suite  en  mettent  Dieu  en  opposition  avec  lui-même,  vouloir  ne 

celui  qui  nVslatc  pins  rt   méconnaître  celui  qui  i 
>  i  -n  doutes,  e^,  non  ami,  dsnt  l'opinion  de  noa  adversaires 
uotuooup  Irop  de  politique  liuti  politique  on  .■ 

droits  de  la  religion  en  Ici  rendant  dépendants  de  cette  poliUi 

dépens  de  Dieu  qu'on  a  voulu  §41  mena jrer  la  faveur  du  prince  i  la 
Ion  duquel  on  a  espéré  contre  toute  espérance,,  »  L.ttn- 
lin  i.\  novembre 

•j.  i.v-vei|ur  de  Lengree  dll  de  §on  côli   dan»  un  écrit  en  faveur 
promu  tout  ii  11- 

i,Mni  osl  celui  qui  peul  se  répondre  qu'il  us  jaiuaia  infl 

SUHH  ?    M 
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aiinin  empii*e.  »  Non,  non,  «  la  religion  n*a  besoin  que  de 

>a  propM  vrrhi;  elle  se  soutient  par  la  force  du  Dicutout- 
puissaîit  dont  elle  est  l'ouvrage  w.  Quel  est  le  <lrvmr  des 

irtHrcs,  des  véritables  «  soldats  de  Jésus-Christ?  Ils  doi- 
vent résister  au  péehé  jusqu'à  la  mort  ;  mais  je  ne  YOÎfl 
nulle  part  que  la  religion  leur  ordonne  d^tre  martyrs  «1rs 
opinions  politiques,  ou  des  intérêts  contestés  entre  tes 
douiiiiîitctirs  du  monde  f,  » 

Ces  dispositions  de  M.  de  Mercy  ne  feront  que  s'accen- 
tuer à  mesure  qur  1rs  événements  de  France  aSermirool 
l'autorité  du  nouveau  gouverne  ment.  Y  aine  nient  on  vien- 
dra   lui    représenter  que   les  maîtres   actuels  sont  aussi 

mstilrs  à  la  religion  que  les  premiers  auteurs  de  la  Ré\«»- 
I ut  ion,  qu'il  n'y  a  que  piège  dans  les  apparences  dr  con- 
ciliation <kmt  ils  s  entourent  ;  l'évoque  de  Luron  hase  son 
jngeiuent   sur    1rs  faits.    Sa  confiance  grandit  à  chaque 


t.  Quelle  est  la  situation  dfl  la  France?  *  Jr  vois  mon  roi,  dit  l'évoque  de 
Lue on,  pur  un  terrible  mais  juste  lawsmwnt  de  Dieu,  ennasé  de  ses  i  * -» ■  — 

.»ii  propre  peuple  el  dépouillé  de  sa  puissance  »  Ou  y  l'aire?  ■  Dieu 
ne  nous  a  pas  commis  le  soin  de  gouverner  l'Etal,  mais  bien  l'EJrtttt  de 
France.  Si  nous  avons  eu  des  devoirs  politique*  à  remplir,  jr  crois  <pie 
nous  las  avons  remplis  dans  toute  leur  étendue.  Ce  nVsl  pas  Boire  «;niii 
ni  la  forme  «le  gouvernement  a  chmgéi  eommeee  ne  sera  pas  notre  faute 

roi    ne   recouvre  pas  ses  droits*  »  Dieu  nous  a  €  dispensés    ââ 
us  serinent»  par  l'impossibilité  où  il  noua  a  réduit*  de  les  Imir  ». 
Bous  pouvons,  noua  devons  désirer  «  le  retoar  de  rmutoriié  paiemeUe 
et  prier  Dieu  de  nous  t.i  rendre»,  Le  jour  an  le  deseeudnnt  de 
;il  Louis  remonterait  sur  le  Inïne,  j'en  bénirais  Dieu,  dit  M.  de  M 
i  Je  serais  le  premier  ans  pieds  de  mon  roi  ;  il  m'y  verra  entouré  de  tous 
M  us  ci*  n'est  pus  sur  mm  désirs  oue  je  règle  me  conduite.., 
CTesl  ;i  Li  puissance  el  non  a  la  personne»  qui  ]o  dots  la  ■oamiseJon,  Tant 
cru  elle  restera  entre  hs  mains  auxquelles   il  a  plu  à  Dieu  de  la  remettre. 
nui  quelles  il  a  permis  de  l'envahir,  Je  la  reconnaîtrai  »  kl,  de  Mercy  se 
il   fatigué    des  réponses   que  lui  ressassent  ses  contradicteurs.  «  Ils  ne 
—  ni,  dit-il,  que  les  mêmes  arguments  tant  de  fols  rebattu*  e4  rt 

es.  C'est  toujours  le  serment  Indélébile  «pti  nous  lie  au  roi  qu'ils  mettent 

en  avant,  les  injustices  criante*  que  la  constitution  consacre»  son  égard. 

trd  du  cierge,  des  émigrés.  Ils  ne  veulent  pris   convenir  qu'il  existe 

mif  puissance  publique  en  France,  une  tonne  de  r^uvcrnemeul  étalkU; 

I  disent  que  ce  sont  des  factieux,  des  révoltés  auxquels  oa  DC  doit  rien, 

liuit  le>  lois  n'obligent  pas,  ■  M,  de  Merey  n'a  pas  de  peine  à  montrer  que 

iidre«  les  devoirs  religieux  des  devoirs  politi- 

>r.   tl    COOState  la  modération  du   nouveau   gouvernement.  J.<  ^  pré- 

doivent  répondre  »  ces  désirs  de  pacification,  i  Ils  ne  dotven 

rendre  i  aucun  parti,  perce  qu'Us  doivent  ohereber  i  éteindre 

Uuii  esprit  de  parti.  Hé  ne  doivent  rendre  la  religion  odieuse  i  personne 

qu'Us  doivent  travailler  a  la  rendre  aimable  a  tous.  • 


-lus      M       \.»IVIU      <.<>!    VKIIMMI 

mesure  favorable  ;  son  adhésion  au  gouverneiiirnl  dd 

plus  explicita,  cl  le  mol  •!<'  république,  que  nous  ; 

pas  enrore  rem  nittrr  tOUI  sa   plume.  BSl    BO  louh-s  ICCtTCI 
dans  sa  rorrrspondaure.  «  Nous  sommes,  dit-il.  aussi 

rm&it  disposes  à  «'iiv  fidèles  à  la  RépublifXBi  <p*  à 
Jtrc  constamment  enfants  soumis  à  l'Eglise..,  Noos  serons 
dans  la  république  vkn  ^a^e  de  plus  de  sa  tranqntUiti 
notre  fidélité  sera    l«*  garant   le  plus  sur  de  celle  de  n<>> 
ouailles  K  » 

La  thèse  «le  M.  de  Merev  seiuhlail   Solide  ;  D  HWli- 

nairo  flans  Les  dis*  tissions,  les  convictions  se  forment 
moins  par  les  arguments  de  l'esprit  qui*  par  l<*s  vr<  p 
dispositions  du  cœur.  Comment,  sous  prétexte  d'int 
religieui  iceeptrr  la  promesse  si  eeux  qui  voyaient 

dans  cette  tetitnissiofi  à  la  constitution  une  tinlileou  di 

raille  du  POJ  '.'  A  en  eroire   1  évoque  de  Lu  ardent* 

ne  pre  fonçaient  jamais  le  nom  de  Bonaparte  sans  raccom- 
ncr  d'une  épi  thé  te  outrageante,  ("est  le  cardinal  de 

MontmOFfiney    qui,    sur    les   inspirations   de    la    eour    de 

Uitau,  aurait  introduit  eefl  usagée 


m 


L'évêque  de  Luçon  communiquait  ses  idées 

Ses  opinions  n'étaient  guère  eonnues  que  de  B6S  t  -orrespoii- 
dants,  tout  au  plus  des  prêtres  et  de  quelques  fidèlei 


i,  *  Q  m. m,  persuader  cette  vérité  i  n 

i!r  m*  voudra  (>Ins  s*  I 

m. il...    NOUS    SU  Hll-    lll    fol  i\> 

«rhréli>  ne  eux,  nous  iu*  prenons  aucune  pari  au\  - 

noué  recevons  lca  maître*  que?  la  t'ro  nnne..,  Noua  aii 

nirnir    J  i    pri  •-.ojiiir  1 1  r*   notre    mhi  Vnîitii,   ri    HOU»  tlottltOnS  «lart*   noir 

Ilieill    iii.il  : 

ttpul'ticmn.  t  Lt'ttrr 
ptembre  i 

i ,     exaltés  i«»»i<  «  un  .  i\  .jui  prononcent  U 

de  Bonaparte  huis  v  ajouter  une  épiihete  oulroirc:iiite..i  < 
inspirée  pur  le  cardinal  M.  (Montniorcnc)   <jtii  i 


son  diocèse.  Voici  l'archevêque  de  Bordeaux,  M  de  t'.i<  <■, 
qui  so  charge  de  l'aire  entendre  avec  fermeté  te  même  lan- 
au  roi  lui-numic.  Louis  XV 111  n  avait  point  appris 
«  sans  une  extrême  inquiétude  que  l'archevêque  d'une 
métropole  telle  que  Bordeaux  »  allait  faire  la  promesse  de 
fidélité  à  la  constitution  de  Tari  YHL  II  le  lit  sermonner 
par  son  frère,  le  comte  d'Artois,  et  mit  tout  en  ouvre 
pour  te  détourner  de  la  soumission, 

\  ains  efforts.  Cette  tentative  valut  au  prétendant  une 
longue  lettre  dont  le  ton  nous  frappe  par  la  netteté,  par 
la  hardiesse  des  déeïa rations  aidant  que  par  la  largeur 
des  idéeft.  L'archevêque  de  Bordeaux  y  parle  en   lionune 

que  les  iuinirs,  le  malheur,  ont  désabusé  des  choses  Ûi 
mande  et  de  toute  ambition  politique,  «  Mon  &ge,  dit-il, 
mes  infirmités  et  la  malignité  des  tempe  m'ont  rendu  très 
indiffèrent  aux  nouvelles  modifications  de  mon  existence. 
it  OC  tiens  plus  aux  événements  que  par  1rs  liens  «hi  de- 
roir.    »   Le  devoir   lui    inspire  un   langage   que   les  rois 

n'avaient  pas  coutume  de  rencontrer  dans  la  bouche  des 
[lies.  M.  de  I  amenée  par  affirmer  que  Je  bien 

de  la  société  demande  un  ^ouvcrnenieiit.  que  la  soumission 

au  gouvernement  établi  s'impose»  en  dehors  de  toutes  re- 
connaissance de  la  légitimité  des  pouvoirs  de  ceux  qui 
renient  la  France  ».  A  la  prétention  de  lier  te  sort  de  la 
religion  h  celui  de  la  royauté,  l'archevêque  de  Borde 
répond  :«  C'est  une  erreur  capitale  au  yeui  <l<i  la  religion 
que  de  la  supposer  incompatible  avec  un  gouvernement 
quelconque*  Étrangère  à  la  politique  du  monde,  elle  s'ac- 
commode à  toutes  les  constitutions,  elle  ne  répugne  ni  au 
gouvernement  aristocratique  ni  au  républicain»..  Ce  serait 
une  erreur  grave  que  de  regarder  comme  identiques  ta 

lauration  de  l'autorité  du  monarque  en  France 61  celle  de 


iuih   pour  que  son  laflw  •>-  néfkfctc  *  /  If.  «/• 
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la  religion  catholique.  Le  monde  a  été  le  théâtre  de  révo- 
lutions infinies,  mais  la  religion  a  toujours  surnagé  an* 
dessus  des  déboires  de  la  politique  humaine  ;  et  je  n'ai  pu 
que  gémir  en  voyant  compromettre  les  intérêts  comme  les 
sentiments  de  Votre  Majesté  lorsqu'on  lui  a  soumis  un 
système  d'une  identité  que  rien  ne  peut  justifier.  »  H  y  a 
trois  ans,  en  1797,  ajoute  M.  de  Cicé,  on  avait  essayé 
d'établir  la  même  confusion  d'idées,  la  même  identifica- 
tion entre  les  intérêts  religieux  et  les  intérêts  monar- 
chiques. Cette  thèse  que  des  prélats  d'un  royalisme  avéré, 
tels  que  l'archevêque  de  Reims,  les  évoques  de  Boulogne. 
de  Clermont,  de  Saint-Pol-de-Léon,  avaient  alors  réfutée 
dans  leur  correspondance  intime  avec  Louis  XVIII,  M.  de 
Cicé,  M.  de  Mercy,  M.  de  Bausset,  tous  partisans  de  la 
promesse,  la  combattent  avec  non  moins  d'éclat  en  1800 
et  1801.  L'archevêque  de  Bordeaux,  après  avoir  rétabli 
les  véritables  principes,  montre  ensuite  le  danger  pour 
la  monarchie  comme  pour  la  cause  religieuse  de  ne  point 
répondre  à  l'appel  des  populations  qui  redemandent  leurs 
prêtres  et  qui  pourraient  s'écrier  étonnées  :  «  Que  sont 
devenus  nos  pasteurs  ?  La  liberté  du  culte  nous  est  assu- 
rée, les  temples  sont  rouverts,  nos  besoins  sont  immenses, 
et,  luttant  pour  ainsi  dire  contre  la  Providence  même,  ils 
nous  laissent  languir  sans  consolation.  »  Non,  non.  Si 
dans  les  conseils  du  roi,  ajoute  M.  de  Cicé,  au  lieu  de 
condamner  la  promesse,  «  on  avait  pris  le  parti  prudent 
de  la  tolérer,  comme  j'y  avais  déjà  insisté  dans  mes  pré- 
cédentes lettres  au  comte  de  Saint-Pricst,  on  aurait  pré- 
venu et  évité  ces  étranges  conséquences  qu'il  faut  tirer 
aujourd'hui  d'une  doctrine  aussi  légèrement  admise, 
savoir  :  que  moins  il  rentrera  de  gens  de  bien  en  France  et 
plus  les  intérêts  de  Votre  Majesté  y  seront  protégés,  que 
les  mêmes  intérêts  exigent  surtout  que  les  prêtres  s'en 
éloignent  et  n'y  portent  la  doctrine  évangélique  qu'à  la 
suite  des  armées  ;  que  les  émigrés,  victimes  depuis  dix 
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ans  île  leur  confiance  et  il*1  leur  fidélité*  ne  peuvent  plus 
prouver  leur  zèle  que  par  leur  résignation  a  l'indigent 
à  L'exil,  et  qu'enfin  les  peuples  ne  snoni  ni  mieux  ni  plus 
pioiiiptement  disposée  ipfautant  qu  ils  seront  ahamlonnés 
ù  l'inHumn*  îles  iaetions  diverses  qui  se  disputent  le  pou- 
voir  ».  M.  «le  Gioé  fait  ensuite  ressortir  que  la  monarchie 
profitera  «les  principes  d'ordre,  de  justice,  que  la  religion 
porte  HYQti  elle,  et  après  ces  considérations  il  dit  nette- 
ment au  roi  :  «  Il  appartient  à  Votre  Majesté  de  rendre 
paix  a  nos  églises  et  la  concorde  aux  pasteurs,  en 
expliquant  de  manière  à  faire  cesser  une  division  qui  tu* 
peut  que  produire  de  grands  maux  dans  Tordre  mural 
comme  dans  l'ordre  politique.  »  L/areliCvèque  île  Bor- 
deaux termine  sa  lettre  en  exposant  au  prétendant  qui* 
l'opinion  seule  peut  lui  restituer  le  tronc,  que  ce  n'est  point 
guerre  étrangère,  ni  la  guerre  civile,  ni  les  factions 
intérieures  qui    lui  rouvriront    1rs    portes   de   la    Fran«  r, 

mats  rappel  libre  d'une  nation  désabusée  de  Uml  de  n 

lutions  et  rendue  à  ['amour  de  ses  rois  '.  lu  tel  dlSCOUrs 


i.  «  Faut-il  donc  regarder  oomms  désespérée  li  cause  de  Votre  m  .. 
Elle  le  sers  tant  qu'elle  a 'surs  pour  appui  nue  dei  moyen*  plos  capables 
de  lui  noire  nue  ne  la  >«t %  1r«  II1J1  il  eo  est  de  pins  sables,  de  plu»  ion  et 
de  plus  dignes  Ue  Votre  Majesté.  Ile  n'existent  point  nu  dehors  de  lu 
iViiiin',  c'est  dus  sou  Intérieur  mil  qu'on  pnit  usa  sper  'est  Jà 

ojull   ion  vient   d'étudier   la   marche   des   événements,   le   pi- 
iutnfêees,  1rs  huit-  de  L'expérience,  les  rosabinsltons  oui  forinenl  el  m» 
f  l'opinion  générale...  L'exi  lq  roua  .<  t  ■  Ur  pas  déjà  appris 

iMinuent    l 'opinion,  ïstiguée  de   J.nwirn  ordre  de  choses,  s'est    p 

tes  d'tnnorsllons,  comment  dans  son  délire 
'Me  a,  Cfl    si   peu   île  temps,  parcouru   tous  les  points  du   cercle  Si 
Usassent,  après  avoir  détruit    le  tronc  efl  l'autel,  elle   a  cru  trouve 
imlieur  dans  une  démocratie  inseasée,  et  cornaient,  après  avoir  rj 
lits  amen  de  celte  Institution,  elle  s'est  rejetée  dclic-n, 
bras  de  ce  même  régime  monarchique  (silo don  à  la  forme  qussl 
nonan  liiipie  du  Consulat)  auquel   elle  venait  récemment  de  Jurer  une 
bains  éternelle...  In  seul  pas  reste  à  franchir,  c'est  celui  qui  sép 

DATChie  élective  de  la  monarchie  Héréditaire.  Les  pli,  lilîi- 

cultes  se  sont  évanouies.  Ce  i»«-t  point  Id  te  lieu  de  discuter  jusqu'à  quel 

possible  que  la  France  obtienne  nue  monarchie  qui, 
avoir  les  inconvénients  insrjjarables  de  Phéffédlté,  nNlurall  psa  ih.ii  plus 
*rs  dansera  attachés  aui  élections,  eteM«  *  M.  de  Cfeé  blâme  énergique* 
nenl  ceux  qui,  au  lieu  d'aider  les  progrès  de  l'opinion,  i  fomentent  la 
serre  étrangère,  les  InsnirecUons  intimes  »,  cens  qui  veulent  Lire 
Ineu  du  mal.  Il  blâme  les  «  agents  de  S  *♦  parle  de  leur  *  im 


<;n.\VMtsiM\     M      Nnrvr  u      lui   \  ; 


m1  pouvait  plaire  au  prince.  M.  deCicé  croit  devoir  lui 
demander  pardon  de  «  lu.  liberté  avec  Inquelle,  lui  dit-il, 
j'ai  osé  voua  parier  '  ». 


IV 


Le  langage  de  l'archevêque  de  Bordeaux  61 
rigooreuac  orthodoxie.  Mais  la  thèse  du  prélat  et  de  ceux 
c|ui  pensaient  comme  lui  se  heurtait  toujours ù  110 

uirinidahle  :  [a  fidélité  au  roi.   À  tjui»i   dcvaicnl   «d>< 

touteeeee  polémiques?  En  Hu  de  compte,  quelle  aéra  dans 

te  clergé  la  (j-roportion  drs  adhérents  et  îles  oppi 
la  constitution  de  Tan  VIII?  Dan-<  L4éta1  des  esprit»,  l  <>!>- 
jection  monarchique  étail  si  grande  que,  j<*  ne  dis  point 
pour  la  vaincre,  amis  seulement  pour  en  atténuer  la  i- 
pour  décider  nombre  de  prêtres  à  taire  leursountif 
faudra  l'action  combinée  des  quatre  éléments  divei 
l'intérêt  évident  de  ï"  religion,  l'impatience  qu'ont  les 
émigrés  de  rentrer  en  France,  la  pression  et  l«*  prestige  du 
gouvernement  consulaire,  enfin  la  nouvelle  d 
lions  engagées  entre  Bonaparte  et  Le  Saint-Si. 

L'intérêt  <le  la  religion  réclamait  impérieusement  ! 
ceptatioU  de  la  enustilutioii.  «  Je  ne  puis  me  i  Idée 


-,  ilf  leurs  •  trahison*  •».  ■  I  Ire  «  nbetacle  au 

, ■  1 1 1 1 . n *  *  .in  lieu  fl<-  Pnlder,  L'iirchevejiue  de  ttoi  mnii 

l'ennemi  dei  cl)  <)  ut  tu,  »  Crst,  <>  iwlire  dti  nom  auguate 

tout  de  celui  de  Monsieur,  que  «i**  tels  hommes  donnent 
quatre  ans  a  j..  France  le  Lrlite  spectacle  d  djm  guerre 
t^n^breiiHc   immorale,  »  commettent  de*  ■  u»su salua  ta  nocturne»,  vci 
dJlfpencc...  Personne  n'Ignore  «pie  L'immoralité*  <i«  -<  houar  : reaJ 

Ikil   Micriitei    à   leurs  passions  m  ils  devaient  chérir**.  Oii 

aura  toujours  quelques  chouans  el  surtout  <!*•■*  chefs  '  »"<  «i»  " 
nt  pour  le  11   i>n  trouvent  usue*  pour  fusiller  cl 

soumis  É  la  pre  tnmc  Monsieur  m*«  dll  qu'ils  j  étaient  détee- 

in i lus.  » 

i.  Lettre  de  Mt  de  (  (fqtic  de  Bordeaux, au  roi,  iftjai 

M,  de  lu  Luzerne  ctlTlrme  dans  son  Mémoire  que  •  h 
mee  A  la  1 1  par  lui-même  très  utile  au  rêtabtlas< 

de  ta  i i.i.h  i i    renverser  le  tronc, 

<mi  commence  par  détruire  l'auiel,  •  Il  Paul  faire  i  im 
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d'un  paya  sans  CllltC  »,  disait  M.  Eniery.  Xous  avons  déjà 
entendu  Févéquc  d'Âlais,  M.  de  BausseL  déclarer  ave. 
énergie  qu'on  ut*  doit  pas  déserter  la  cause  de  la  foi  pour 
des  «  opinions  politiques  ».  Cette  considération  pèse  du 
plus  grand  poids  dans  l'esprit  des  prélats  qui  jugeaient  de 
sang- froid  et  faisaient  passer  Dieu  avant  le  roi.  L'arche- 
vêque. d'Audi,  M»  de  La  Tour  du  Pin,  qui  quelques  jours  Et 
peine  avant  le  Consulat  avait  hautement  exprimé  ses  &en- 

ftiments  monarchiques,  écrivait  un  peu  plus  tai"dT  le  i<>  jan- 
vier 1K00  :  «  Nous  EUS  d e vous  pas  hésiter  à  faire  la  pro- 
messe. Nous  sommes  chrétiens  pour  nous,  «lit  saint  Augu  B- 
tin,  et  évèqucs  et  prêtres  pour  les  autres.  Pourrions-nous 
refuser  l'exercice  de  notre  ministère  dans  un  temps  où  1rs 
fidèles  oui  un  si  grand  besoin  de  sa  liberté  et  de  son  en- 
tière publicité?  »  La  question  ainsi  posée  paraissait  si 
claire,  il  était  si  évident  que  des  évèques  pouvaient,  en 
ue  du  bien  supérieur  de  la  religion,  faire  une  soumission 
contraire  à  leurs  préférences  politiques,  mais  non  à  leur 
conscience,  que  Louis  XVIII  loi-même  leur  reconnaissait 
droit,  presque  06  devoir.  «  Roi,  disait-il,  je  ne  puis 
consentir  à  délier  mes  sujets  de  la  fidélité  qu'ils  me  doi- 
vent ;   père  de  mes  peuples,  je  ne   puis  supporter   l'idée 

qu'ils  soient  privée  des  instructions,  des  secours  »*i  des 
consolations  de  la  religion.  »  Louis  XVIII  allait  jusqu'à 
Maine r  l'excès  «le  zèle  de  ses  partisans  qui  avaient  traité 

«  sans  ménagement  ceux  qui,  par  erreur  ou  par  faibles 

avaient  CTO  pouvoir  transiger  avec  la  République  "  ». 
Au  désir  île  srrvir  l'Kglîse  «  et  de  David  éteint  rallumer 
Qatnbeau  »,  à  l'impatience  de  retrouver  leur  troupeau. 
allait  s'ajouter  pour  les    eveques.    pour  les   prêtres,    le 


i.  L*ulfl  XVIII  ajoute  dniis  celle  nota  dtl  m   uvrit  iHno  :  *  IN  ***  sont 
v  d'eu*  dans  plusieurs  diocèses  et  ont  poHoles  Rdèli 

cgnletncul  élois,  politique  et  <l««  véritable 

Le  Ji  religion.  On  sait  combien  saint  Martin  se  reprocha  m 
«a«i itit*"  rigueur  envers  les  PrisciUlanistes   »  Louis  XVlllt  excluant  bien 
Blendu  le  sermeul  de  lutine  à  \>  m  montre  indulgent  pourri  les 

m  plue  mi  turcs  qu'on 


382  CONVERSION  AU  NOUVEAU  GOUVBBNBXKMr 


1 


besoin  de  revoir  leur  famille,  leur  pays,  la  France.  Les 
événements  combattaient  ici  pour  la  politique  de  concilia- 
tion. Les  fatigues  et  les  misères  de  l'exil  tournent  vers  la 
patrie  les  regards  de  ceux  qui  depuis  dix  ans  foulent  un 
sol  étranger,  et  il  faut  que  leurs  scrupules  en  rendent  la 
barrière  bien  infranchissable  pour  ne  pas  la  faire  tomber. 
Telle  grande  dame,  la  marquise  de  Raigecourt,  par 
exemple,  qui  écrivait  en  1791  :  «  J'aime  mieux  manger  des 
croûtes,  gratter  la  terre  avec  mes  ongles,  que  de  rentrer 
en  France,  si  son  gouvernement  actuel  se  consolide  »,  s'est 
hâtée  de  revenir  dès  la  première  accalmie  qui  a  suivi  les 
élections  de  1797.  Que  d'autres  résolutions,  qui  parais- 
saient étemelles,  tombent  de  lassitude  !  L'évéque  de  Laon, 
inflexible,  lui,  dans  sa  fidélité  aux  Bourbons,  a  beau 
gronder  le  comte  Elzéar  de  Sabran,  celui-ci  ne  résiste 
point  au  besoin  de  retrouver  son  pays.  Boufllers  s'écrie  : 
«  J'aime  mieux  mourir  de  faim  en  France  que  de  Vivre  en 
Prusse.  »  Le  clergé  éprouve  lui  aussi  le  mal  du  pays.  En 
1793,  les  prêtres  français  réfugiés  au-delà  des  Pyrénées 
s'étaient  engagés  par  serment  et  par  écrit,  dans  l'horreur 
que  leur  inspiraient  les  crimes  de  la  Convention,  à  ne 
jamais  avoir  aucun  rapport,  tant  que  la  monarchie  ne  serait 
point  rétablie,  avec  ceux  de  leurs  concitoyens  qui  avaient 
adhéré  au  nouveau  pouvoir.  Le  temps,  les  événements 
leur  firent  comprendre  leur  imprudence,  et,  en  1797,  Tar- 
dent évéque  de  Dax  lui-même  demandait  à  Pie  VI  de  les 
relever  de  leur  engagement.  Ce  n'est  pas  seulement  d'Es- 
pagne qu'on  se  dirigeait  vers  la  France.  Maloùet  raconte 
dans  ses  Mémoires  comment  l'évéque  d'Arras,  M.  de 
Conzié,  «  accrédité  alors  comme  ministre  des  princes  fran- 


non  seulement  former  les  yeux  à  cet  égard,  mais  mémo  engager  sous 
niuin  les  ecclésiastiques  à  les  taire,  vu  les  services  que  cette  condescen- 
dance, apparente  peut  les  mettre  eu  état  de  rendre  à  la  religion  et  à 
l'Ktat,  mais  il  est  fort  «titrèrent  de  tolérer  secrètement,  ou  d'autoriser  pu. 
hliqticmcnt.  »  (Correspondance  et  mémoires  inédits  du  cardinal  Maurjr 
publiés  par  l'abbé  Hh;  vu d,  1891,  I,  p.  %\-%t.  —  Papier»  de  Castcran. 
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vais  »  à  Londres,  faisait  difficulté  d'aerorder  lt*s  visas  exi- 
gés par  la  ministère  anglais  pour  délivrer  les  passeports 

à  eeux  qui  voulaient  passer  la  Manche,  «  Quelle  dill'é- 
renceT  leur  ilisait-Ut  de  rentrer  dans  votre  pays  en  proscrits 
ou  d"y  rentrer  en  triomphants  î  »  Il  prédisait  à  un  de  ces 
fugitifs,  M.  de  Gilbert  de  Voisins,  que  Ce  n'est  point  «  d'un 
émigré  aposiai  »  «pie  la  nionarehie  restaurée  ferait  jamais 
un  président  ï  mortier  comme  son  père  .  t/évêqus  de 
Saint-Pol-de*Léom,  M*  do  La  M arche,  chargé  spécialement 

rrlésiastiques,  ne  mettait  guère  plus  d'empressement 
que  C.onzié  à  favoriser  le  retour  en  Frame.  M.  de  Merey 
se  plaint  vivement  des  obstacles  qu'il  oppose  à  ceux  qui 
eulenl  rentrer.  L'arehevripie  de  linrdeuiix,  IVL  de ■  C.ieè, 
bil  ta  même  eonstatation  dans  sa  lettre  adressée  de 
Londres  à  Louis  XVII l  », 

<*e  mouveinenl  de  retour  devait  inquiéter  le  prétendant 
au  trône.  La  promesse  de  fidélité  comptait  déjà  nombre 
d'adhésions  parmi  les  évéques.  et  dans  beaucoup  de  dio- 
-  les  tlé  légués  même  des  prélats  opposants  rm  m  m  ra- 
geaient  le    soumission.  Louis  XVIII,  dans  sa  rorrespon- 


i    M  tu*!,  i8uS.  in  H-,  t.  Il,  p.  22u--2>i.  €  A  Londres,  dit  Iffe 

ouel,  i»n  <  !>«  n  'hail  à  n  inli  ftll    jMin  rrneiuenl  IcrUI  les  émigrés 

.jui  demandaient  des  passeports  pour  rentrer  en  Franee,  et  le  secrétaire 
ni.d  n'en  sccordsJt  que  sur  la  demande  de  M»'  IVveque  d'Amis.  •  -•■ 
I  ukinkh,  ly  $k»-f5i.  —  Pierre  i>r  Cho^b,  toc.  eiL  —  M.»  y  une  OE   la  Iduin- 

kwik  :  Correspondu  née  du  imtnjui\  et  de  tfl  ntan/tiixr  de  Jtait(eeoiut  neer  le 

mMrçjoU  de  Bomtocilew,  i%i. 

3.  M.  de  Mcn)  éerit  qu'on  lui  t  mande  qne  tous  no>  frères  qui  >nni  eu 
Injrleterre  ont  le  plu*  grand  désir  de  rentrer  *t  qu'ils  n'allcndtnt  peur 
ela  que  mes  OffdrCJ  »,  Le tire  du  i ■-'  octobre  I8U0  —  Le  17  juin  1S111  \L  de 
Merey  raeontc  que  1n»is  prêtres  de  Lueon  «  MMtt  parti**  de  Lundi-- 
|6  mai,  prenant  la  rnule  d'Anvers  OÙ  ils  y>nt  prévenus  que  le  préfet,  Mir 
loflre  de  la  prou  donnera  des  p  ISSCpOl  l>.  Sans  M,  l'an:  tievrque 

lt-  Bordeaux  ils  n'en  eussent  pus  en  pour  partir  bV  Londres.  M.  Féi 

Saint  Toi  de  Lenn  a  refusé  d>Ti  faire  la    demande,  et  il  s'e>t  explique 

mitre  la  promesse,  contre  cent  qui  la  font,  contre  mol  psrLSculIérensent, 

1  vrai  fanatique,  11  ma  rurmeltcuient  appelé  discoleet  a  dtl  qu'on  devait 
séparer   de    moi.    •  Lettres   înêdH  de  yferey.  [.archevêque  de 

r  aflirmé  que  plusieurs  évéques  exiles  avaient 
etrouvé  leur  patrie,  que  t   la  majorité  du   clergé  de  Pari*  et  dans  lieau- 
de  proi  Ineea  t'était  prononce  en  tarent  de  Is  promesse  »,  ajoutait  : 

•  An   éthorti  le  eau  pènentl  du  second  ordre  tel  de  rentrer.  On  ne  ©Cul  le 

kir  in  qu'en  yssntd'sutoritë  et  en  faisant  refuser  des  psseeporl 

ui  donne  tien  a  toute  sorte  de  rnurniures.  ■ 
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clancc  avec  Maury,  se  montre  surtout  préoccupé  des  défec- 
tions épiscopales. 


V 

Tandis  que  le  prince  faisait  tous  ses  efforts  pour  enrayer 
le  mouvement,  le  Consulat  poussait,  au  contraire»  de  tout 
son  pouvoir  à  l'adhésion  du  clergé.  Un  homme  tel  que 
Bonaparte  ne  pouvait  accepter  l'hostilité  ni  même  l'indif- 
férence d'une  corporation  qui,  malgré  les  ruines  que  lai 
avait  infligées  la  Révolution,  était  encore  capable  d'exer- 
cer une  si  grande  influence  sur  la  nation.  En  un  temps  où 
il  s'agissait  de  calmer  les  divisions,  d'apaiser  les  haines 
amassées  par  dix  années  de  persécution  et  de  violence, 
de  refaire,  en  un  mot,  une  seule  Finance,  comment  le 
Premier  Consul  aurait-il  laissé  hors  de  son  action  et 
comme  en  rupture  avec  son  gouvernement  des  hommes 
qui,  en  se  ralliant  à  lui,  pouvaient  aider  si  efficacement  à 
son  prestige  et  à  la  réconciliation  générale?  Les  papiers 
de  police,  les  rapports  des  préfets,  où  l'attitude  du  clergé 
relativement  à  la  promesse  de  fidélité  est,  en  quelque 
sorte,  notée  jour  par  jour,  attestent  quelle  importance  Bo- 
naparte attachait  aux  suffrages  du  clergé.  Il  y  a  quelque 
intérêt  à  parcourir,  après  cent  ans,  ces  documents  où  les 
réfractaires,  les  indisciplinés,  les  irréconciliables,  sont 
signalés,  caractérisés,  notés  à  l'encre  rouge.  Tel  prêtre  du 
Douhs  est  dit  récalcitrant,  «  fanatique,  exaspéré,  très 
intolérant,  point  ami  du  gouvernement  »;  tel  curé  des 
Ardennes  est  marqué  comme  «  insoumis  et  censé  hors  de 
la  République  »;  tel  autre  des  Bouches-du-Rhône  comme» 
«  émigré,  en  surveillance  et  dangereux  »;  tels  ecclésias- 
tiques des  Vosges  comme  des  «  ennemis  irréconciliables 
de  la  République  ».  En  Vendée,  certains  ont  servi  parmi 
les  Chouans  où  l'un  était  populaire  «  sous  le  nom  de 
Grand-Pierre  ».  l'autre  très  «  connu  par  ses  forces  pliy- 
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skpies  ».  Drs  arrondissements  entiers,  connue  ceux  de 
Saint-Pô]  dans  le  Pas-de-Calais,  Bon!  Récusés  d'être  «  gan- 
;ririKs  »,  (  v>i-à-«iiiv  peuplée  de  «  prêtres  insoumis  ».  Le 

préfet  d'il  le-et- Vilaine  signale  beaucoup  de  récalcitrants, 
«  honnêtes  gens,  remplis  de  moeurs  <Ét  de  principes,  mais. 
en  général,  antirépublicains,  intolérants  el  fanatique 

Les  préfets  m*  dissimulent  pas  la  mauvaise  humeur  que 
leur  cause  cette  opposition.  Olui  d'Indre-et-Loire  cpoil 
quil   «  est  difficile  aux  gens  de   cette   race   d'être   plus 

citoyens  que  prêtres  ».  Celui  de  l'Hérault  se  plaint  que 
«  beaucoup  de  prêtres  onl  constamment  refusé  la  promesse 
de  fidélité  «  la  constitution  et  trompent  ainsi  ratlente  du 
gouvernement  ».  Parmi  ceux  qui  l'ouï  faite,  plusieurs  Font 
mal  tenue  et  ont  commis  une  sorte  de  parjure  «  par  cela 

seul  que  le  gouvernement  républicain  ne  parait  pas  favo- 
rable â  leur  ambition  ».  Le  préfet  les  accuse  d'avoir 
introduit  «  le  désordre  dans  les  communes!  semé  ta  divi- 
sion  parmi   les  citoyens  et   la   haine    dans   Jes   familles, 

il  lé   les  querelles  de  parti,   alarmé   les  coiisrien 
hnal  esprits  ardents  ».   Le  préfet  conclut  en 

termes    *,;i    diatribe    contre   eeu\   qui    ont    refusé    la   pro- 

niesse  de  fidélité  à  la  constitution  :  a  Ceux-là  se  sont  jugés 

eux-mêmes;  ils  doivent  être  bannis  du  sein  de  la  Répu- 
blique, parce  que  cVsi  renoncer  à  un  pays  quand  on  refuse 
d'en  reconnaître  les  lois*  Voua  vendre*  bien,  dit-il  aux 

préfets,  faire  rechercher  ceux  qui  peuvent  exister 
sur  le  territoire  de  votre  arrondissement  et  les  faire  con- 
duire dans  la  maison  de  justice  à  Montpellier,  Je  pren- 
drai ensuite  les  mesures  convenables  pour  les  faire  sortir 
du  territoire  français.  »  Ce  préfet  n'était  pas  tendre  pour 
les  insoumis.  Il  ne  faisait  du  reste  qu'imiter  les  vio- 
lences du  ministre  de  la  Police,  Fouehé.  Il  n'était  p;»> 
d'ailleurs  facile  de  satisfaire  les  personnages  officiels* 
L'un  deux,  dans  un  rapport  au  Premier  Consul,  prétend 
que  Les  soumissionnaires  «  reprennent  l"e  de  leurs 


m:mkxt 

fonctions,  n  l'nttitudi  on  |ianJ 

mais  <n  vaiiwpirurs  insolents  1  ». 

Au  besoin.  les  préfets  font  les  bons  apôtres  el 
geul  d*adraoeer  «i<-  chaleureux  appris  ; 
qui  ta  nient  à  fidrc  leur  adhésion.    I  m  en  quel* 

termes  relui  de  la   Haute-Loire  parle  au  elergi 
département     «  Le  gouvernement,  dit-il,  a  \m\  I 

MM -nt  soumis  à  ma  survri llan« r  les  pnMivs  jailis  i 

Depu  brumaire,  ils  ont  éprouvé  son  indulg 

Ira  dans  eux,  comme  dans  tes  hommes  «1*-  tous 
lis,  que  les  en&nts  du  grand  peuple;  el  le  m 
•'(Hivri'i  et  h*  démagogue  qu'entraîna  l< 
tionnairc  et  celui  que  put  égarer  un  faux  zèle  religieux. 
Tous  Lee  Français  sont  pour  lui  des  frères,  e!  toi 
tendent  a  rétablir  entre  oui  cette  harmonie  qui 
tingue  les  membres  d'une  même  famille,  »  Si  le  « 

Ila  Haute-Loire  devait  être  peu  Batte  d'obtenir  ce  que 
<<t  appel  on  nomme  «  l'indulgence  »  do  gouvi  ut  m 

même  titre  que  Les  pires  démagogues,  pouvait-il   i 
moins  résister  aux  pressantes  instances  que  lui  adn 
lé  préfet  de  jurer  «  fidélité  au  parti-  social?...  Prêtres  «lu 
culte   catholique,  s'écriait   1  persieti 

vous  a  vous  Isoler  des  autres  classes  de  la  sociéti 

I  comptez-vous  pas  parmi  nous  vos  pères  qui  oui  tous  pro- 
mis d'être  11  tution,  vos  amis.  v-, 
as,  vos  frères  dont  le  sang  la  consolidée  ■  !  s  Lorsque 
cette  intervention  a  eu  d'heureux  résultats,  les  préfet 
manquent  pas  do  faire  valoir  auprès  <  1 1 1  pouvoir  << 
l'habileté  et              es  de  leur  administration.  «  L'esprit 
public  s'améliore  dans  le  Gard,  écrit  fi  Fouehé  I»*  *  befde 
ci'  département  au  sujet  de  la  soumission  d  tin  1 1 
nombre  de  p              i  espère,  citoyen  ministre,  que 

,    Arthtot*  tmUoMltêj  F     965  tfH  IV,  5S. 

•j.  Pour  cet  »ppel  du  préfet  du  jt\  hrumtira  un  l\.  et  Artfa 
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partagera  avec  moi  la  satisfaction  de  voir  venir  au  gou- 
vernement tant  dti  rftoyens égarés,  dont  quelques-uns  BOUl 
réellement  très  respectables  et  dont  Tinlluenee  pourra 
aussi  utile  quelle  a  été  nuisible  sur  beaucoup  de  points 

des  départements  k  » 

qui  était  plus  efficace  que  la  médiocre  éloquence 
de  la  littérature  officielle  et  des  harangues  préfectorale* 

pour  obtenir  l'adhésion  de  l'Eglise  au  nouveau  gouver- 
nement, tétait  l'attitude  de  ce  gouvernement  même,  les 

conditions  toutes  nouvelles  de  modération,  de  puis* 
sauce,  de  prestige  au  dedans  et  au  dehors  avec  les- 
quelles il  se  présentait  b  tous  les  yeux.  La  rapide 
reconstitution  de  la  France,  la  sécurité!  la  liberté  assurée 
a  tous,  même  aux  prêtres  qui  depuis  tant  d'années  ne 
connaissaient  que  la  persécution  et  la  haine,  avaient 
déjà  porté  au  loin  la  bonne  renommée  du  Consulat  et 
facilité  la  soumission  du  clergé  à  la  laineuse  promesse.  A 
l'étranger,  l'évéqne  de  Luçon  bc  bit  féche  de  l'impres* 
sien  favorable  et  profonde  que  produisent  partout  les 
lionnes  nouvelles  qui  arrivent  de  France,  l'esprit  nouveau 
qui  anime   les  gouvernants.    11   aime  à   réfuter  COUX  qui 

affirment  que  ttmt  cela  est  un  vrai  simulacre  el  que  rien 

n'est  changé  dans  la  situation.  «  Bien  des  gens,  dit-il,  qui 
ne  jugent  le  temps  présent  el  les  hommes  d'aujourd'hui 
que  par  les  temps  passés   I  l    les  pi'emiers  auteurs   de  la 

Révolution,  se  persuadent  et  voudraient  se  persuader  que 
la  même  mauvaise  loi,  les  mêmes  mauvaises  intentions 
contre  non-,  et  contre  la  religion  existent!  que  la  bonne 

qu'on  nous  montre  n'est  qu'un  jeu  et  un  piègi 
Erreur,  les  actes  sont  là  pour  démontrer  le  contraire  *.  A 


l  <ir  Anne  in  ji  \m>,  Un  prêtai  constitutionnel  t  Jeën-Françoi*  / 
évAgW  nié  du  Piiy-dc  I  '  tussitÔI  que 

ces  prêtres  avaient  luit  ta  promesse  je  (tdélile,  le  préfet  spécifie  (loîd., 

t  donnée. 
).  «  i  uwiuniM-ni  tn  sentiments  plui 

impies,  ■  rendu  tu  culte  <  il  u  rendu 
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mesure  que  l'ancien  étal  Ar  guerre  foil 
des  mesures  de  réparation  m  <l«'  bienveillance  adoptée* 
par  le  Consulat,  à  «1rs  sentiments  croissants  <i<-  i 
réciproque,  l'opposition  <lu  clergé  >••  calme,   l 
ûons  nu  nouveau  gouvernement  s«*  multiplient,  et  kmi 
1rs  rapports  lignaient  des  miracles  de  converaioa  et  de 
pacification  opérés  par  la  modération  *lu  pouvoir  lit  i 
persécution  il  avait  r,iii  jusqu'alors  qu'aigrir  !<•*>  esprits  h 
rendra  l'opposition   irréductible  K  i  Le  parti  conta 
promesse  s'affaiblit  tous  les  jours  »♦  derit  M.  d 


aux  Hdèlca   une  partie  dr  I  il   a  aboli   lous   ces   malheurcui 

jttJ  r'-'j1!  lui  ni  sien!  si  justement  nlii 
avaient  formé  un  nouveau  schisme  eu  Franco.  On  ne  demande  piu>  toi 
ministres  des  cultes  que  In  simple  promesse  de  Hdéllfc  avrlk 

constitution.  »  No  nous  clou  non*   piis   qu 

M.  d<  lll    i-oiilrr   h 

établi    Il  accuse  les  chouans  d'u  voir  empêcha  le*  ré  lui  publ 

u  accuse  Ira  chefs,  les  «  prétendus  Macchaliccs  -,  d 
péa  de  Leurs  Intérêt*  personnels  que  de* 
['ardeur  de  lu  vengeance  que  poi  i  amour  de  lu  Justice  »,  dr 
mettre  lit  religion  au  lî<  li  il.-  i.i  servir  »,  de  «  lu   doiuini 
protéger,  de  ne  chercher  «|ii*m   satiftfatre  û   respril    ilv 
cupidité..    I  non t mil  p. 

des  Forces  capables  de  lui  répondre  du  succès,  noua   ne  potin 
loua  Cuire  nu  crime  aux  Pi  se  réunir  «  lui  »  Meîi 

t\\n    les  i  i  m     dres  de  qui 

Ce  que  Je  désire  lurtout,  si   noua  sommes  eondami 
malheurcui   pa; 
me*  frérci  n"}  >art,  et  surtout  qu'il 

bcuucoup    Irop  nu  Irmp*  de  fîharcHe  nu 

>i  des  tldèles,  *  (Lettre  du  H  lévrier  Uloo.)  Le  3)  fé- 
vrier îrt*»,  M.  tir  Vtcrcy  écrll  ;  «  lr>  Chouans  «ml   exercé  de  (fi 
lence*   il-  n*onl  pus  voulu  j»> 

reprendre    IVxercfee  publ  -    que   leui 

i  endaicnl   i  teii 
10  et  ?i  ifloo,  im  man  Ukst. 

I,  Le  préfel  de  [a  Hautf*Loirc  ivni  :  «  l 
puise  eut  un  gouvernemrnl  qui 

n,  la  proscription   cl   les   supplices),  ■   Li 
frdés  de  douceur  du  nouveuti  ftouvcriirraenl  •   les  ont   prej 
:  hsutemei  i  slgncnl  p 

par  lettres.  Ils  ont  i>-  icenee  dans  i* 

Ils  détestent  le  bri garni;] kt  :  11*  uni   signalé  «j 

refuse  ni  néanmoins  »  transcrire  sur  un  restai 
li   qui  leur  ;i  été  imposée.  ■  Le  i  Li  modi  - 

rutlon  Unil  ilnerc.  Le  pi  ciel  de  la  Vi  ndéi 

n  thermidor  sn  l\  :  •  Le  plu»  grand  nombre  de  ceux  des  prêtres)  ren 

iinruii  du  tuent.  Mais  conui 

dans  une  ittuatlou  pn  le*lenl  souvent  de  l'inquli 

leur  ontcuteuicut.    1 
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L'intérêt  évident  de  la  religion,  le  désir  de  ne  point 

«  laisser  pendant  un  temps  notable,  comme  disait  M.  Éme- 

r> ,  tout  un  peuple  sans  culte,  sans  instructions,  sans  sacre- 

tents  »,  la  certitude  pour  les  exilas  de  pouvoir,  grâce  à 

Me  formalité,   passer  tranquillement  la  frontière,   la 

>ression   «l'un  ^ornementent  réparateur,   tout   se    réuni l 

loue  pour  multiplier  dans  le  elergé  les  dérlaraiions  de 

soumission  à  la  constitution.  Mais,  comme  la  plupart  des 

[lies  sont  encore  à  l 'étranger,  c'eal  la  petite  minorité 

qui  se  montre  favorable  a  la  promesse.  Cette  abstention  ou 

hostilité  de  la  majorité  de  Tépiscopat  était  une  grande 

inse  de  faiblesse  pour  le  parti  de  la  conciliation,  Lit  cor- 

indanee  des  préfets  nous  montre  les  adhésions  du 

clergé  presque  unanimes  dans  les  diocèses  tels  que  Senh^, 

Troyes,  dont  les  premiers  pasteurs  s'étaient  déclarés  pour 

la  soumission  '.  Au  contraire,   le  mouvement    de  rnnvrr- 


tbttants  des  campai  mt  consolide*  la  paix  et  ittaeher  Invaria- 

blement les  Vendéens  au  gouvernement  qu'Us  sont  LrèsdUposi 
et  aonl  Ht  tppret  lent  déjà  i<  >  bienfait».  »  Arvhlcts  iiattonaUa,  F  r'  3a8 

\l\  IV.  |0 

t.  «  Cfael  surtout  i  lu  gag  -  eonaeHa  M.  de  Roqtielsure,  rvêque 

ic  Sculiti),  à  L'esprit  de  pais,  de  douceur  et  de  charité  dont  il 

l'exemple  qu'il  a  donna  de  sa  Mramietloii  ta  yen t ef uement,  que  le 

li  paix  et  l'union  dont  il  joui!  et  Puajfti 

imdtiile  dans  les  ecclésiastiques,  à  très  peu  d'exceptions  près.  »  —  «   Le 

département  de  l'Aube  contient  prés  de  jjw>  prêtres.  Tous  ont   fait   leur 

•  uinission  de  Hdèlité  à  la  constitution,  L'écrit  publié  par  l'ancien  rvêque 

■  ce  département,  M.  de  Barrai,  pour  engager  tes  eeeJésfastiqtteS  à  faire 

promesse,  les  a  loua  déterminés  à  faire  leur  soumission.   »  (Lettre  du 

»   Chaptal,  thermidor  on  IX,)  —  Le  préfet  de  la  Côtc-d'Or  écrit 

Chaptal.  le  l4  thermidor  m   IX   :  *   Il  faut   que   vous    sachiez,  citoyen 

linistre,  que  ce  département   composé  de  ton!    OU   partie   de  cinq    dlo* 

èses  :  hijnn,  Langres,  Chàlons,  katan,  Besançon,  ayant  par  conséquent 

"  ttq  évéques  diflï  ques,    t  vcrplr    relui    de    Ihjon,    oui 

ermis   a    leurs    curé>    de    prêter    le   serment    tir    fidélité.    Mal  a    •  Imcun 

d'eux  ■  modifié  celte  permission  dune  manière  si   différente,  qu  .m. un. 

ressemble,  et  que  la  conduite  des  pasteurs  de  ces   trou* 

divers   varie   par  rapport    à    leurs  OOaUles,  comme  la  formule  de 

cur  érêqne.  Le  plus  intolérant  comme  le  plus  négatif  est  celoi  de  Dl 
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sion  est  beaucoup  plus  difQcilc  et  plus  lent  là  où  les 
prélats  se  sont  prononcés  pour  le  refus  ».  Néanmoins 
l'impulsion  est  donnée.  En  l'absence  de  leurs  supérieurs 
exilés,  beaucoup  de  grands  vicaires,  pensant  que  cet  éloi- 
gnement  même  les  empêche  de  bien  juger,  pressés  d'ail- 
leurs par  les  événements,  par  l'insistance,  par  les  me- 
naces du  gouvernement  et  aussi  par  ses  bienfaits,  par  la 
nécessité  du  culte  qui  renaît  de  toutes  parts,  beaucoup  de 
grands  vicaires  prennent  le  parti  d'autoriser  et  de  con- 
seiller la  promesse,  malgré  l'avis  contraire  du  chef  du 
diocèse. 

Peu  avant  sa  mort,  l'archevêque  de  Rouen,  le  cardi- 
nal de  La  Rochefoucauld,  avait  écrit  par  deux  fois  de 


(M.  <lc  Mérinvillc),  qui  n'a  voulu  entendre  à  aucun  serment.  Aussi  la 
portion  la  plus  centrale  du  département  se  trouve-t-clle  sans  prêtres 
reconnus,  et  ces  paroisses  sont-elles  desservies  en  cachette  par  des  prétrrs 
non  jurcurs,  qui  disent  la  messe  en  chambre.  Heureusement  qu'ils  se 
conduisent  avec  assez  de  sagesse,  et  la  partie  de  mon  département  ainsi 
servie  n'est  pas  la  plus  troublée.  »  —  Tous  les  évêques  qui  n'avaient  pas 
quitté  la  France  poussaient  vivement  à  la  soumission.  L'évêque  d'Angers, 
M.  de  Lorry,  écrivait  le  m  juillet  1801  :  «  Bannissons  les  querelles,  étouf- 
fons tous  les  ressentiments,  donnons-leur  (aux  puissances),  par  notre 
soumission  et  notre  fidélité  à  la  constitution  de  Tan  VIII,  la  garantie 
qu'elles  exigent  et  que  tout  citoyen  doit  au  gouvernement  qui  le  protège. 
Il  est  entré  dans  le  plan  de  Jésus-Christ  que  la  religion  se  plierait  à  toutes 
les  formes  de  gouvernement.  «  Arch.  /m/.,  F  ^Sfift?  —  Archives  de  M.  Éme- 
rv,  t.  Vil  1.  —  M.  Moreau,  évéque  de  Màcon,  écrivait  :  c  Je  frémis  en  réflé- 
chissant sur  les  maux  incalculables  et  les  dangers  sans  nombre  qui  résul 
teraient  infailliblement  du  refus  de  la  soumission  exigée  des  ministres 
du  culte  avant  de  pouvoir  exercer  les  fonctions.  » 

1.  Dans  l'Aisne  le  clergé  s'est  soumis  malgré  l'opposition  de  l'évoque  de 
Luon.  M.  de  Grimaldi.  Il  en  est  de  même  dans  le  diocèse  d'Aire,  c  Le  ci- 
devant  évéque  de  Noyon,  écrit  le  préfet,  a  entretenu  dans  les  plus  mau- 
vaises dispositions  les  prêtres  de  ce  déparlement  qui  faisait  partie  de 
son  diocèse.  Il  leur  a  défendu  de  faire  leur  soumission.  On  va  leur  inti- 
mer les  ordres  du  gouvernement.  »  —  Le  préfet  du  Puy-de-Dome  écrit  a 
Chaptal,  le  î»  thermidor  au  IX  :  «  Jusqu'à  présent  les  principes  exagérés 
de  l'ancien  évéque  lionnal  avaient  empêché  toute  espèce  de  soumission  ; 
mais  la  lettre  du  ministre  «le  la  Police  générale,  en  date  du  10  thermidor, 
a  amené  le  clergé  à  un  examen  sérieux.  Les  plus  influents  ont  fait  la 
promesse  dont  je  vous  envoie  copie.  Je  présume  que  leur  exemple  sera 
généralement  suivi.  »  Archiivs  nationales,  AF,  IV,  104J1  F  '*  865.  —  I^c  préfet 
du  Gard  écrit  que  le  mouvement  de  conversion  à  la  promesse  de  Udélité 
est  plus  lent  dans  l'ancien  diocèse  d'I'zès,  «  parce  que  le  ci-devant  évéque 
émigré  ne  s'est  pas  contenté  île  ne  pas  autoriser  la  soumission  des  prêtres: 
il  l'a  prohibée,  sous  les  peines  ecclésiastiques  les  plus  sévères  et  avec  des 
menaces  propres  à  intimider  les  espriis  faibles  ».  Abbé  Diiiand,  op.  cit., 
p.  ioi-Vj. 


CONVERSION    Al      NOUVEAU    .  i  HVEKNEMENT 


3yi 


Munster  pour  marquer  M  désapprobatlOB  du  serment, 
[.♦s  ncairea  capilulairps  passèrent  outre.  Cette  conduite 
fut  la  grande  raison  qui  poussa  lYvéque  de  Séez,  grand 
ennemi  de  la  constitution,  à  leur  substituer  des  grands 
ficaires  de  son  choix*  L'abbé  Bastou  rendant  visite,  en 
Westphalîe,  à  Tévèquâ  de  Digne,  trouva  Sa  Grandeur 

«    loiit    entière    à  la    ligue    formée   à  Munster  contre    lc> 
généraux  de  Rouen.  Elle  ne  leur  pardonnait  pas 
dît  consenti  a  la  promesse  de  fidélité  »  que  a  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  lion  et  d'instruit  dans  L'Église»  ajoutai! 

<  \vi|iie  de  Digne,  rejetait  avec  horreur  et  que  le  a 
dinal  de  La  RoelietViui  auld,  en  suri  vivant,  leur  avait 
interdite  l  ».  On  pourrait  citer  bien  d'autres  diocèses  ou 
!»  ^  grands  vicaires  prirent  résolument  L'initiative  de  la 
soumission  a  la  constitution  et  furent  suivis  par  le 
clergé!  Les  histoires  locales  ont  pris  soin  de  nous  conser- 
ver leurs  noms  et  de  in  «us  transmettre,  comme  a  Nîmes, 
h  g  chaudes  harangues,  les  congratulations  échangées  au 
moment  du  serment  entre  le  préfet  et  le  vicaire  générait 
promoteur  du  mouvement  de  conversion  J.  Le  plus  souvent 
\  èques  exilés  ferment  les  yeux,  alors  même  qu'ils 


i.  Cf„  Bartov,  ap   ,//.,  ]\t  pp.  1p%  3t»:;  —  Lotii,  op.  cit.,  p.  A0fc 

q,  C£  Ahbe  Di  m  y\n,  tip.  rit.,  p.  afio-îo?.  On   voit  la  le  chiffre  crotsi 

»ii missionnaires  dans  les  diocèses  de  Nîmes  el  d'Avifrnon.  —  Dans 

le   Maine,  OÙ   Ll  chouannerie  avait  encore  des  partisans,  M.  du   Terrier, 

djnlnistn.lt  Le  diocèse  du  Mans,  accepta  la  promesse,  un  peu  avant 

ncordst,   le    r      messidor  an  l\,   et    son  exemple  fui    suivi    p;ir   le 

clergé  «.1  «i  diocèse,  (Dora  Piou»,  op.  cit.)  —  Dans  la  Somme  iti  de 

rque,  mandés  par  le  préfet.  -.»■  déclarent  prêts  a  se  conformer 

la  loL   (Arrhùrs  natxnmirs,   \\\    \\\   i**\\.)  —  Le    préfet  de  la   Vendée 

ml,  le  ïi  thermidor  an  IX,  que  M.  Paillou,  *  ancien  chanoine  de  Luçon 

et  actuellement  grand  i  leaire  •!«•  l'évèque  déporté,  a  lait  promesse  de  Rdé- 

moatre   une  grande  ardeur  pour  attacher  au  gonternemenl    les 

prêtres  de  sa  communion  ».  A  Albi.  le  grand  vicaire,  m.  Boyer-4'Anti, 

à  la  Boumission*  On  peut  voir  dans  vit;  Sèmînairt  d 

M.  LnToanmtsv,  ce  Int-Sulpice,  i8g5,    m-v 

,  un   mandement  du    vîeaire  général  d'Angers,  M.  MeîUoC,  dans 

equel  M.  Meilloc  exhorte  rtreàuml  l<  faire  la  proi  Meil- 

tait  Sulpicicn,  Joua i  Angers  (ibtd.,  p.  ai8-2-«),  en  L'&bsenoc  de 

l'évéque,  dans  toute   la  question   des  serments,  grâce  I   sou  esprit    large 

af  sa  modéi  une  \Li;mery  remplit  sur  un  plus  grand 

<rc. 


::: 


un  ant 

<  «Ira  learfl  mandataires  d'agir  autrement,  r. 
ile  tenr  adreaaenl  bm  approbation  formelle  '.S 
parts  1rs   pc§  d'inacription   pour    la    p  w»  de 

fidélité  M  couvrent  da  aignaturos  *.  On  peut  dire  q 
iiomont  »ïu  Concordat,  l  union  de  l'an   \  111  ne 

comptait  Jaus   i  »at  qu'une  minorité  cTadbés 

fiM'inrlh's    une  vingtaine  environ.  Le  clergé  secondaire 
rentré  M  resté  en  France  a'étail  prononcé  en  grandi 

Ijorité  pour  ta  soumission  aa  nouveau  gouverne 
,,,:, 
1,1,, 


I.   LVveqnr    <lr   MontpelUi 

Mijresse  ri    de    p 
mduila  dans  un 

de  mon  m*ur, 
ii»te  pua  ru  mon  opinio 

■leiuent  qu'il  n'était  i>< m i>r   possible 
tun  rnlenl  maintenant  vote 

nant,  autant  que  possible,  celle  pieuse  uni 
«l,i ut  m  nécessaire.  •  (&AUML,  IV,  pp.  au,  Bj.J 

a.    Parfois    les   population*  «tolent   moins   d  lu    ^mm 

flgj 

i'v' 


inr    le   cierge     liv,»/,    rvripie  rntiHtiiuUni  ti^  j<# 

.  que  quaraiilc-ctuq  rèfruetnires  mil  «   lail   Irur 
boumi  qu'ils  conteste  ni  au*  yeux  irun  peuple 

«juiis  craignent  dVn  «  in  délaisses  <i«>  qui 

h.   constitutionnel  dea  C/Hes-du-Nord  raconte  i^décetnbr*  in*r»),  au 
du  ftertncnl  *or  In  sotivrraînclc  du  peuple,  qu'il 
ic  parler  prêtres  réfr  I  relie  noui 

ri    baula  bourgeois  »ou1    Curieux  de  lu  défection  de   lau 
Vit*.  Ul  fanl    n  lires  les  églises  il*'  ces  lie  lirs.  !i 

i\  I  if  ni  il*  donnaient  i  et  la  table,  •  (I 

■  tijves  nationales  troU  sources  d 'In  foi 
les  préfets  provoquée  par  la  circulaire 
adres  «ni    !V  relativement  a  la  pr« -i 

(Arofti  I ■'.  VII,  "Si  et   snj,. 

nta  relatif  I  i  elle  m 
iiui/ea,  ÀF,  IN     tottîï);   —  >  I  n  document  plus  important  - 

ClinpUl,    ministre   de   l'Intérieur,  en    l'an    l\ 
(Archives  na/tona/cff,  P  '•  8BB  et  MB).  —  Ce  dernier  document,  pos 
quelques  mois  aux  deuj 

mmU  dei  intenta 

Ifreanta.   Parmi    Us   départements  ou  «»>i  constat 
soumission  à   la  ronstilutiio^  ces  docuini 
In,  Ailler,  Hautts    \l(,  Alpc*,  Alt- 

Aii'i*',    Aveyron,   Calvados,  Charen 
■  1    (rien    que    promesse  <le    ne   pas    troubler    loi, 

Gironde,  Indre,  lndre*cl-I.oire,  Landot 

Loiret  iaoo  soumissionnaires),  Lot,  i.,.i  ,  ii;uroh< 
Haute-Marne,  al 
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VII 


Mais,  hâtons-nous  de  Le  dire,  l'annonce  de  ce  Concor- 
da! même*  des  pourparlers  entre  le  Pape  el  Le  Premier 
Cotisai,   avait  puissamment  aide  I  ni  mener  la  confiance 

dana  La  clergé.  L'appel  au  Pape  pour  rendre  ta  paix  à 
rÉgliae  était  le  raw  de  beaucoup  d'esprits  en  France, 

avant  piéme  que  Bonaparte  <rn  donné  à  cette  interven- 
tion un  éclat  extraordinaire.  On  sait  avec  quelle  ravalé, 
quelle  prudence,  quelle  sorte  d'appréhension  craintive 
Pie  VI  s'était  immiscé  durant  la  Révolution  dans  nos 
affaires  religieuses.  Il  avait  tardé  le  plus  possildc  à  s'ex- 
pliquer sur  la  constitution  civile  du  clergé.  Depuis,  au 
milieu  de  la  plus  affreuse  tourmente,  sou  silence  avait 
parfbii  dure  àes  années  entières.  Le  primo  i  des  Gaules, 
ancien  ministre  de  la  feuille  des  bénéfices,  M.  de  Mar- 
heuf,  était  tenté  de  s'en  plaindre.  En  i ;<><>,  dans  une 
lettre  destinée  à  Louis  WIII  ce  prêtai  faisait  observer 
que,  depuis  170/J,  le  Souverain  Pontife  avait  gardé  une 
sorte  de  mutisme.  De  Là,  la  divergence  des  réglée  de  con- 
duite, la  bigarrure  des  décisions  adoptées  par  les  chefs 
en  l'absence  d'une  direction  donnée  par  l'au- 
torité souveraine  K  Pie  VI  déplora  peut-être  son  extrême 


départements  des  Pyri  m  < ■■.,  Bas  Kiiin,  Haui-Hhin,  Rhône,  Sadne-et- 

Loire,  Mne-et-Marne  (ja86  soumissionnaires),  Var,  —  Dans  le  diocèse   tl<* 

■i-iiau,  où  d'sJHcnra  l'éréque  autorisa  tient,  les  pri 

missionnaires,  qui  étaient  i$o  en  îtfoo,  s'élèvent  au  chiffre  de  atto  en  [&>I. 
(Tonmutunh  op.  cit.,  pp.  56o>  5gi.)  —  Le  préfet  du  Bas-Rhin,  in 
onaataté  que  tous  les  prêtres  ont  prêté  le  serment  de  fidélité  à  la  cnn.sli- 
ii  de  l'an  VIII,  ajoute  :  €  A  usai  il  n'existe  pas  de  distinction  politique 
entre  les  ministre»  catholiques;  niais  il  n \  de  même  quant  nui 

opinions  religieuses,  t  (Archûrs  nationale*)  \      *j8.) 

i.  M.  de  Marbetif,  archevêque  d<>  Lyon,  écrit  de  Lubeek,  le  ^  nul 

■u  secrétaire  du  roi  :  «  Je  commencer*!  u  discussion  que  l'entreprend* 

par  vous  donner  des  doutes  sur  tout  ce  qui  entoure  Sa  Sainteté,  et  une 

grande  confiance  dans  sa  personne.  Je  sais,  a  n'en  pas  douter,  que  le  Pape 

uehé  de  nos  malheurs,  que  rien  ne  ho  coûte  pour  y  subvenir  et 

-  il  avait  suivi  son   propre  nM'inniifii!,  j!    jurait  soutenu 


! 


e  eneonstatanl  dans  Le  clergé,  pendant  son  *»•;, 
Dadpbiaé,  les  dissentiments  politiques  qui  étaient 
ft'ajoaterà  tous  I<  i  Cette  connaissance 

M.  KtiMiN,  a  répandu  <l*-  L'aqiertame  sur  les  <i*-m 
années  de  sa  vie.  » 
I,rs  regrets  exprimés  par  l'archevêque  «i«*  Lyon  an 
h  silènes  du  Pape  deviennent  de  plus   <*n  plus   ri 
mesure  qu'on  avance  dans  le  cours  de  ta  Révolts! 
commentaires  passionnés  qae  provoqua  l<-  fameux  J«r 
5  juillet  E^gS  montrent  de  qae]  j»<»i<is  la  parole  dn  s 
rain  Pontife  pesai!  dans  la  solution  *t<*s  questions  rali* 
gieoses  <ki  politiques.  Dans  la  polémique  ardente  qu- 

docteur  ri  de  chef  «ir  VI.*- 

IVpOqitr  de    i; -t\.  i- ut    terril»! 

plies  p  n  l'onlile  -  -1  devenu    muet.    M 

t  \|>n  ,i  , -i<  qui  rev*  relui  l  h'»*  jureur*.  les  h 

plu*  un  m  ri  fur  lu  nouvelle 

lorsque  l'abomination  de  I  I  purtiriilli 

mt.  lorsqu  intels  «lis  prosl 

tdôrer  sou»  le  nom  d< 

l'niirn  tldéles  ei  que,  pour  s'assurer  île  In  prévu 
multiplié  1rs  serments,  exigé  La  tradition  de  leurs  lettre 
GXJffé  qu'il»  ll^unuftent  la  religion  suinte  dont  ih  étuieitl 

fjll.tllill,     |»      I 

rie  VI  a  en  l'air  d'abandonner  hi   b;»rque  de  Pierre  u  l*or 
j'observerai  que,  pendant  relie  miette  pci 

m  à  iMixiune  île  répondre  mv  qui 'nUons  qu'on  lui  n  fin 
bref*  onVU  nottfl  i  donnas  oui  toujours  été  lumineux,  éloqueu 
mini   propres  h  régler  notre  conduite.  Kn   voyant  le  ehi 

ii  de  lui-même,  nou  ,^   n 

qu'il  «ivttil  cédé  à  la  politique  de  ses  enb 
[lie  le  silence  du  Siiuveruln  Pontife  nous  u  tous  m 
grande  perplexité,  1-es  questions  se  multiplie! 
*  pur  une  situation  *  danjfcrei 

i  nombre 

memettl  pénible  pnur  1rs  p 
volenl  que  par  une  di  nmroind  i 

rends  leui  périlleuse,  lundis)  w 

i  de  hi  même  autorité,  décide  In  même  question  d'une  munlèi 
n.    compromel  personne.  Celle  gltuatinii  ébranle  Wt\* 
noua  le  principe  d'une  vraie  per pi 

île  Liihecl  f>,  —  Anht 

■ 
irotes  ou  perce  son  «I 
Pontife  que  l  in  -n  nous  destine  d 
prendra  en  cou  les  malheurs  de  la 

Ad  bien   >  notre  marche.  , 


KflSION    Al  VI     OUI  VEHM 


[ta  la  promesse  de  fidélité  à  la  constitution  de  Vêh  VIII. 
u  n'avait  pas  tardé  a  m1  convaincra  que  l'intervention  du 
fept   pouvait    seule    faire   l'union   en    rassurant  les   eon- 

enoes,  «  Ge  que  je  souhaite  ardemment,  écrit  l'évéque 

de  LUÇOD,  M*  diG  Merry.  e  est  que  ee  jugement  nt*  se  lasse 

attendra  K  a  Combien  dan»  le  clergé  émettent  le  même 
\an  et  tiennent  le  même  langage!  Dans  (les  lettres  con- 
çues an  dehors  de  toute  préoccupation  profane,  «1rs  pré- 
dfl  simples  prêtres  montrent  l'anxiété  *le  leur  Ame. 
et  demandent  au  Souverain  Pontife  de  calmer  leurs  scru- 
pules, rie  leur  tracer  une  règle  de  conduite,  la  voie  qu'ils 
doivent SUÎvre  et  dans  laquelle  ils  n'osent  pas  s'engager 
aana  son  indication  a,  «  Très  Saint  Père,  prononcez  dans 
Votre  se,  et  laites  connaître  votre  jugement»,  sY-erie 

M.  Éiiiery*  après  avoir  exposé,  dans  un  écrit  destiné  au 
Pape,  tes  divisions  soulevées  en  France  par  ce  serment 
politique, 

P  C'est  a  qui.  pamii  tes  observateurs  attentifs  et  clair- 
nts.  affirmera  avec  le  plus  d'énergie  et  sa  douleur  de 
voir  le  Clergé  livré  à  des  discussions  politiques,  «i  sa 
conviction  que  seule  la  décision  du  Souverain  Pontife 
peut  y  mettre  un  terme.  L'ouvrage  le  plus  important  écrit 
a  cette  époque  but  la  question  religieuse  lait  observer  que 
la  discussion  sur  le  serment  de  liberté  et  d'égalité,  «  que 
Nia  très  grande  partie  du  clergé  français  prêta  »,  n'axait 
réé  trop  de  divisions.  Mais  avec  les  serments  de  i 
on   partit  en  guerre,   i  On  oublia  presqu'un  instant  les 

It.  Lfttrr  jn>tlitr  <t.-  If.  de  Mercy,  juin  1800. 
%  «  IU  se  laissent  persuader,  écrit  M   de  M*  n  y  (30  août  tSoo),  q 
Rinte  que  l'on  nous  propose  en/-r  crimes.  »  In  prêtre  du   die 

Se  IVi  •j»i^n1iu.  rubbé  Vilar,  quoique  iVvêque  autorise  l.i  |n  tend, 

av.int  i.n  .tn  Pape.  «  il  t*stF  «lit  il,  beaucoup  plui 

prudent  d'ui  tendre  une  explication  du  ficaire  d<   Jésus-Christ  que  de 
se  lancer  imprudemment  dans  une  affaire  de  si  jcranflr  taportànce,  1 
(Tnnnt:iii  i  h,  op.  47/.,  p,  Bjg  ►—  Dana  une  lettre  écrite  au  Cardinal 
taire  d'Etat,  le  '&  nen  o,  les  treize  prêtres  français  réfi 

rouse,  api  tpoeé  leurs  objection*,  leurs  scrupules  tu  sujel  dr  Ki 

ijoiiteut  :  «  Les  Buaditi  prêtres  français,  retenu*  d'un  coté  imr 


fureurs  et  les  intrus  demi  <»u  s'était  tan! 

pensa  plus  qu'à  se  combattre.  »  Depuis  lors  et  aujourd'hui 

encore,  eu  »8<h>.  ■  qaes,  eomme  lei  simples  prêl 

M  trouvent  divisée  sur  tontes  les  nues/ions  que  ht  li 
tioti    a    fait    naNrc    »,    ComtttCnl    ramener    Vuttfoê    - 

paix  ?  On  rq  peut  attendre  ce  bienfait  de  L'action  de 

lepisropat.   «   On  est  trop  provenu,  eïiac un  tient    h 

son  opinion,  et  quand  après  huit  ims  consécutifs  de  dis- 
cussion <>n  n'a  p»i  le  concilier,  ii  est  impossible  *!«• 
i>[inrr  de  ce  moyen.  »  L'intervention  du  pape  est  donc 
absolument  nécessaire,  »<  Pour  arrêter  << i*>  disputes,  «ht 
noire  sage  conseille!  an  chef  de  l'Église  «pi  il  faut 

urir  *.  » 

Ce  qui  est  pins  frappant  encore,  i  est  que  les  adminis- 
trateurs <hiist  les  politiques,  sentent  eux-mémés  que  le 
mot  pacificateur  doit  venir  de  Home  pour  calmer  tons  les 
esprits  et  faire  kaîre  boutes  les  résistances.  Tel  pr 
comme  celui  «le  la  Vendée,  voyant  la  division  sus* 
dans  son  département   par  la  question  de  la  prom< 

«•Ho  autant  que  M,  de  Merey,  <|u«-  M    Kinery.  le  mu* 

tîsme  de  la  papauté.  «  ta  grande  objection,  dit-il.  vieiil 

toujours  du  silence  de  lit  Cour  romaine  qui  sert  de   (>■•<•- 

texte  h  d'aliment  jhi  fanatisme.  Il  serait  bien  temps  quoi  e 
silence  fût  rompu.  Le  Pape  s*étanf  positivement  et  favo- 
rablement expliqué,  tout  rentrerait  dans  l'ordre,  et 
Vendée  serait  bientôt  aussi  moralement  tranquille  qu 
Test  physiquement.  «Ainsi  parlent  les  préfets  de  la  Hs 
Vienne,  des  Ardennee,  de  l«  Moselle,  du  Calvados*, 


l.i  cniiutr  de  natnqui  j   i  «  qu'ils  ddlvcnt  ii  leurs  frères,  et  dp  Pauln 
la  crainte  it<*  trahir  leur  conscience  par  tu  promesse  dont  il  p'apll*  nVj 
ho  iiiuiiiir  détermination    Dèi  lors,  Un  rectamenl  une  décUria 
Rome  sur  li  question  suivant*  :  H*tnt  Ueltum  puit  H  nlnipllcih 
promi  >iu  in  Gûtliû  vigtfUi  nnno  carrent*  t8o 

(I  Ml  OU) 

l.  0ÀUUOL,  op,  cit..  n,  p, 
9é  Li  préfet  de  la  Haute- Vlcn ne  écrit  que  i 
département  *  pnrai»si  ni 


Il  M  M     COI  VKRNEMENT 


Ces  appels  à  l'intervention  du  Pape,  qui*  nous  voyons 
réclamée  et  par  les  préfets  et  par  les  évéques  dé  ^Église 
gallicane  toujours  un  peu  ombrageux  à  regard  tli*  Rome, 
est  un  (ail  remarquable*  La  question  débattue,  la  soumis- 
sion â  la  constitution  dé  l'an  VIII,  était  plutôt  politique 
que  religieuse.  Quand  il  s'était  agi  d'une  question  porc- 
ment  ou  spécialement  religieuse,  1  •«  constitution  civile  du 
clergé,  l'épiscopat  avait  nettement  pris  position  et  s'était 
engagé  Immédiatement  dans  la  vraie  voie,  sans  attendre 
1rs  décisions  ou  les  conseils  de  Pie  VI,  qui  laissa  à  peu 
près  complètement  l'Eglise  de  France  fc  ses  propres  inspî- 
rations.  Mais  voilà  qu'à  l'occasion  des  serments  iltvns 
qui  suivirent,  la  France,  selon  l'expression  de  M.  Kmci  \  , 
lut  u  remplie  de  schismes  partiels  ».  Les  éveques.  una- 
nimes, malgré  l'exil  et  peut-être  la  mort  qui  les  menace, 

pour  repousser  une  constitution  scîiismatique.  la  eonsti- 
tution  civile  «lu  i  -divisent  quand  il  a'agi!  déjuger 

•  l«*s  constitutions  politiques,  La  contusion  amenée  par 
diva  cr  chassé-oroisé  «le  soumissions  et  de  résis- 

08,  d'acceptations  et  danathêmes,  est  telle  que  le  pri- 
ma! des  Gaules,  M.  de  Marbeuf.  ne  voit  pas  le  moyen  d'en 
Sortir  et  déploie*  comme  une  calamité  publique  le  silence 
de  Pie  VI. 

Nous  Pavons  vu,  dans  ces  graves  conjonctures,  l'épisco* 
pal  ne  s'aperçut  point  ssseaque  son  royalisme  troublait 
la  rectitude  de  son  jugement,  que  sa  raison  déclarait  illi- 
cite la  soumission  k  la  nouvelle  constitution  parce  que 
^<>n  CCBUT  restait  attache   à   l'ancienne.   Pour  calmer   les 


le  Pape  pour  sr  soun  -  lois  ».  Le  préfet  d< 

i  il  àe  tel  prêtre  :  «  il  n'est  ]k<s  soumis,  te  aliénée  ti<i  Pipe  pn- 
noUveraon  refus.  »  \j-  préfet  «le  la  Moselle  èertl  que  Lee  p 
iW  l'ejYondisaemenl  < l«*  Thionville  feront  la  promesse  quand  le  I'jijm-  le 
permettra.  Le  préfet   du  Qtlvadoe  écrit  au  sujet  n'es  p 
dans  son  département  :  •  Peut-être  cban^eront-lls  de  conduite  lursqufJs 
auront  connaissance  de  la  oon  vent  Ion  entre  le  Papeet  le  Pn 
nul.  »  lattonalts,  Y*  BflS.  P,  VII,  J8j5 .)  —  Lea   rieafres  ffénéraus 

ré  attendre  rissuc  d<  ition* 

du  C  er  à  la  prou  p.  aûa. 
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divisions,  pour  refaire  sinon  l'union,  du  moins  l'apaise- 
ment politique,  on  sent  le  besoin  de  l'intervention  de 
Home.  Rome  avait  déjà  parlé  clairement,  mais  un  peu 
timidement,  dans  le  fameux  bref  de  Pie  VI  adressé  au 
Directoire,  bref  très  authentique,  mais  qu'on  laissa  con- 
tester et  presque  tomber  devant  l'opposition  formidable 
de  tout  ce  qui  tenait  à  la  royauté  en  France.  Voilà  que 
la  question  va  être  reprise,  non  plus  sous  forme  de  bret 
mais  par  un  acte  solennel.  Dans  les  longues  négociations 
relatives  au  Concordat  il  fut  beaucoup  parlé  du  serment 
à  la  Constitution.  Bernier  écrivait  à  Spina  «  qu'à  la  suite 
d'une  longue  révolution  qui  a  laissé  des  traces  si  pro- 
fondes, il  faut,  pour  rallier  tous  les  esprits  au  gouverne- 
ment, un  gage  public  de  confiance  et  de  fidélité,  qui  per- 
drait toute  sa  force  si  les  ministres  de  l'Église  en  étaient 
dispensés  x.  »  Les  messagers  de  la  Cour  romaine,  tout  en 
contestant  Futilité  d'un  serment  à  demander  au  clergé, 
l'admettent  cependant  comme  possible.  Ils  voudraient  du 
moins  écarter  le  terme  de  soumission  aux  lois,  parce  qu'il 
peut  y  avoir  dans  la  législation  des  dispositions  contraires 
à  la  religion.  Les  envoyés  de  Bonaparte  proposent  d'abord 
«  la  promesse  de  fidélité  à  la  Constitution  de  l'an  VIII  », 
puis  «  lu  soumission  aux  lois  »,  ensuite  la  «  soumission 
aux  lois  civiles  et  politiques  »,  plus  tard  la  «  fidélité  au 
gouvernement  établi  par  la  Constitution  »,  projet  qui  est 
agréé  par  les  délégués  du  Pa;>c  2.  Enfin,  après  une  longue 
discussion  où  les  formules  se  remplacent,  se  chassent  les 
unes  les  autres,  on  finit  par  adopter  le  serment  en  usage 
pour  le  clergé  avant  la  Révolution,  serment  qui  fut  trans- 
crit dans  le  Concordat. 

Aussi  bien  ce  Concordat  même,  ce  traité  solennel  entre- 
le  Pape  et  celui  que  les  royalistes   traitent  hautement 


i.  Note  du  5  frima  in;  an  IX  (2ti  novembre  1800). 
a.  Boula  y  de  la  Meurthe,  op.  vît.,  III,  ;<$3. 
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d'usurpateur,  était-il  autrement  important  pour  Bona* 
parte,  pour  L'adhésion  a  son  gouvernement,  qu'une  vaine 
formule  de  serinent,  La  portée  de  cet  acte  sera  imm» a 
Le  Pape,  après  avoir  ainsi  reconnu  avec  éclat  te  nouveau 
pouvoir,  viendra  sacrer  lui-même  la  nouvelle  dynastie. 
1  a  i  peu  près  éteint  le  schisme  politique  qui  s  était 

élevé  dam  l'Eglise,  et,  ce  qui  était  plus  difficile,  le  schisme 

religieux  wOc  par  la  constitution  civile  ilu  clergé. 

(  >n  le  voit»  l'horizon  s'est  agrandi-  ïl  n'est  plus  question 
d'avoir  Ta  vis  du  Souverain  Pontife  sur  tel  serment  dé- 
battu,  sur  telle  constitution.  Il  s'agit  d'tme  alliance,  d'un 

traité  solennel  qui  mette  fui  au  trouble  des  consciences,  et 

renoue  smu  une  forme  moderne  entre  L'Eglise  et  L'État 
tés  liens  brisés  par  la  Révolution,  Nous  allons  exposer  le 
mouvement  d'idées,   (a  renaissance  du  culte,  qui  avaient 
lu  le  Concordat  nécessaire. 


LIVRE    SIXIEME 

LA  RESTAURATION  DU  CULTE  EN  FRANCE 

AVANT  LE  CONCORDAT 


CHAPITRE  PREMIER 

Réaction  religieuse  après  la  mort  de  Robespierre 


1,  Une  grande  question  m  pose'  la  restauration  du  Balte  futdie  l'cwn  p« 
rdst,ou  le  Concordai  (util  le  résultai  «ru»  inouvomcut  relu 

ustorlepie  \ m  y  répondre.    -   lin 
i  Ki  Révolution,  clergé  massacré,  temples  détruits,       La  reli- 
gion paraît  j  Jamais  H.  Il  n'en  aal  rien*  —  Mèm 

ufj  toute  tlammc  n'a  pas  été  éteinte,      Dieu  réfugié  dansdes  fi 
dans  des  rédui  —  Poésie  airs.  —  III.  Réaction 

Robespierre.  —  Discours  de  Grégoire.  —  Les 
de  rentose  el  de  prairial  proelainenl  ta  liberté  du  culte*  —  (ii 

ration  de  rKgiise  et  de  PÂtat.  —  iv.  MaK 
aenl  cette  expérience  est  faussée  par  trop  de  restriction! 
liberté*— <  Toul  leur  du  culte  interdît,  —  Luis  main  tenues  contre 

qui  sont  obligés  de  se  cacher,  -  T.  !>»■  leur  cdté,  les, 
i  qui  n'ont  pas  «unit»  la  France  troublés  par  divers  serment*.       Us 
«•ut  a  subir  hi  malveillance  des  autorités.      Impiété  «les  thern 
—  Bjq  proconsuls  envoyés  dans  les  provinces.        Promiscuité 

Imposée  au  culte  catholique,  -  Ce  i  at  d'atteintes  à  la  liberté 

et  à  lu  grain  m  de  l'És/ltse  et  de  ri-iiat. 


I 


(Joe  question  se  pose  qui  intéresse  au  plus  haut  point 
L'Église  et  leis  pouvoirs  husiaina  qui  uni  à  compter 

s6 
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elle    La  religion  tiiv-t-rlle  sa  pull 
eldesurvivanee^deflOQ  fonds  propre,  «l<-  m  vitalité  toi 
sèque,  de  Bon  expansion  nathr.  ou  bien  doit-elle  >«m  • 
sa  perpétuité,  à  la  favrur  «1rs  gouvernements?  Et,  j 

ircr  ce  problème  à  la  lumière  d'un  «1rs  plus  grands 
laits  de  notre  histoire,  la  restauration  du  culte  ta 

fut-elle  IVuvre  ri  eottUttO  l'aumône  dl 

,  le  Coi  i  Jt* 

L'opinion  populaire  et  parce  qu'il  donnait  une  sorte 
consécration  officielle  à   ht  foi  séculaire  renais 
toutes  parts?  Des  documenta  nombreux, 
nous  permettent  d'apporter  dans  ee  grand  sujet  quel 
considérations  nouvelles. 

11  n'y  a  guère,  dans  te  cours  de  ta  Révolution,  de  spec- 
tacle plu  saut  que  celui  de  la  religion  dos  anoi 
reparaissant  par  une  sorte  de  génération  spontanée  sur  la 
terre  de  Fram  s  aussitâl  * 1 1 h •  ta  force  brutale  qui  ta  i 
primait  so  retire.  On  sait  comment  j  ai 
cotte  Eglise  gallicane  qui  avait  jeté  sur  le  soi  des  fo 

profonds    Le  clergé  proscrit,  les  pi 
tairas  à  la  constitution  civile  poussés  hors  des  tbontli 
1rs  héros  qui  s'obstinent  h  rester  obligés  de  chercher  un 
refuge  dans  les  boïs  ï\  ernes,  l«'s  vieillards 

dans  le*,  prisons,  les  prrtees  constitutionnels  condan 
a  leur  tour  par  «les  forcenés  ennemis  de  toute  idée 
lise,  et  quand  le  sacerdoce  semble  .m 

attaqués  eux  aussi,   les    Ûècl 

les  cloches  j<-t/<  ^  à  l»us,  les  christs  d< 
coups  de  fourche,  les  statues,  vitraux,  tableaux,  cali 
cibojres,   ostensoirs,   reliques  el  reliquaires,  ornemi 
sut  les  trésor  d'art  et  de  foi,  héritage  des 

-  pêle-mêle  dans  les  fourgons  qui   les  empoi 
le  brigandage  et  le  vol  s'ojoutant  ainsi  à  le  profanatioi 
au  sacrilège,  voilà   l'histoire   d'une  dévasta 
France  semblait  avoir  fait  la  gageure  quoi- 
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qucfl  juins  ee  qu'elle  avait  mis  plus  de  mille  ans  a  eon- 

BlTUÎre.    Époque  étrange,  appelée  Terreur,  terreur  pour 

Dieu  eomme  pour  les  hommes,  oùt  pendant  que  le  eouteau 

île  |a  guillotine  fauehe  les  tètes,  U  marteau  démolisseur  f 

s'attaque  aux  sanctuaire*,  où  toute  la  forte  publique 

employée  à  extirper  de  France  tout  clergé  et  tout  coite* 

Pour  que  rien  ne  manque  à  l'ironie  des  rvêueiuents,  CC 

<ii  et  là,   un  prêtre   défroqué,    un   Oratorien,    un 

iicin,  un   Bénédictin,   qui   président   à    l'orgie,    qui 

déploient  le  plus  de  rage,  qui  trouvent  les  imprécations 

pins  sonores  et  les  plus  sa  tuniques  contre  ce  qu'ils  ont 

adoré  avec  la  France  entière9,  Quand  on  lit  aujourd'hui, 

ilans  les  rapports  du  temps,  l'histoire  de  ces  bacchanales, 

reux-là  mêmes  qui  passeraient  volontiers  condamnation 

sur  la  question  religieuse  ne  peuvent  pardonner  a  ers  ieo- 

noc]  rocesd'ai  <»ir  détruit  à  jamais  des  chefs-d'œuvre 

«[ni  étaient  la  gloire  «fct  le  patrimoine  de  la  France, 
A  v;iïm  [76g,  r  Église  était  partout.  Quatre  ans  plus  tard, 

00  tic  la  voyait  nulle  part,  Ou  peut  suivre,  dans  les  dit* 
rérents  diocèses,  la  marche  progressive  de  la  destruction 
religieuse,  Ce  sont,  chaque  jour,  des  temples  qui  se  ter- 


1.  Cette  dévastation  révolutionnaire  a  été  décrite  par   UonUlemb 
Chaque  histoire  locale  apporte  sur  ce  point  de  nouveaux  et  aiQigeenta 
docuo  i    exemple,  Dkmaiiecolrt,  op.   oU,,  t.  JV,  p,  30o-4o$; 

mr  la  Bretagne»  im>v.*r\,  op.  e#-,  t.  Jl>  p.  ta-&}A  Lee  petite»  villes 
nt  connu  ces  fureurs  dévastatrices  comme  Lee  grandes.  De  eombien 
de  localités  on  pouvait  dire  ce  qu'écrivait  le  maire  de  Lury  :  «  Cette  com- 
mune étanl  cncf-lieu  de  canton,  te  district  de  Yierzon  a  comnn-m  ■ 
s'emparer  de  lii  argenterie  ;  ensuite  le  peuple,  dans  ce  temps 

de  terreur,  s  ren versé  lea  autels,  déchiré  les  tableaux,  pris  tout  ce  qui 
Se  trouvait  sous  sa  main  et  brisé  le  reste.  Des  bourgeois  n'ont  pas  rougi 
de  participer  i  nient.  »  Biumont,  op.  cit.,  pp.  I3&SjfS|  ^78, 

2.  Ou  Ire  les  violences  >t  connues  d'un  Fauché,  d'un  LftbOd 

les  publications  nouvelles  signalent  bien  d'autres  fureurs.  I)** 

coupable)  dans  le  dl  alun,  Lan  - 

len   Thcatin,  depuis    restaurateur  de  Sainte-1.  \bln- 

Mr. .n  r,  op  «-//.,  pp.  iÔ5el  auiv,  -  Bnn  ctf.,  p,ao5-Qi8)  ènumere  1rs 

du   Bénédictin  Laplanche  dans  le  Loiret  et   le  Cher,  m   Pari 

j|,j'ai  mis  la  terreur  s  Tordre  du  jour.  Je  navale  point  d'ini 

le  génie  révolutionnaire...  Il  faut  couper  des  têt* 
tlution  ne  peut  s'affermir  qu'autant  que  son  pied  baignera  dan 


m;.\<  I  in-. 


m.  des  cloches  qui  se  taisent,  des  clochers  qui 
drcnt,  dea  pasteurs  retardataire  i  violence  oblige 

enfin  à  quitter  la  place.  Dévastation 

e  d'une  terre  si  profondément  imprégnée  <!«•  cfa 
niante*  A  un  moment  donné,  les  voix  «lu  ciel  firent  sili 
œ  peuple  parai  aéra  Dieu.  Les  exterminateur 
pouvoir  attrmer  que  tout  autel,  toot  coite,  avaient 
para  de  le  nnfiuja  du  sol.  que  pas  une  prière,  pas  un  i 
d'encens,  ne  s'élevaient  vers  le  ciel. 


u 


C'était  une  erreur  '    Même  durant  la  période  la  plus 
sanglante  de  la  Terreur,  le  flambeau  de  la  vie  chrétiesa 
M  lui  jamais  complètement  éteint  dans  nol 
lime  »  vois  prêtres  »it  fidèles,  poussés  par  la  même  foi, 

(dents  dea  mêmes  périls,  animés  du  m 
se  réunir  sus  pieds  rie  Dieu  dans  les  forêts,  dans  1rs 
tagnes,  dans  Le  creux  des  rochers,  dans  telle  cachette 
obscure  «1  une  maison  hospitalière.  I 
cette  pauvreté,  ce  retour  aux  catacombes,  le  danger  tou- 
jours présent  il'étiv  arrarlir  <<  I  auhl  pour  passer  a  Pécha* 
l'ami,  donnenl  k  emblées  y  ne  sais  quel  charme 

te  mêlé  de  poésie  sauvage.  Ces  petites 
semées  sur  1rs  hauts  sommets  ou  dans  les  retraites 
plus  profondes,  nous  apparaissent  comme  autnnl 


i.  1  rjiitfimn,   pituite 

Iniqu'l  la  loi  du  18  Il  or  cal  (;  mar*  i^JÎ)-  —  «  !•*"  «  ultr  divin  .«  ■ 
la  Un  me  dans  U 

M-     liormia    peut-être   dan*   un 
Isolée»  de  lii  cujiijiajfnr  (>ti  potn 

«Iniii'M'  de  RtMir^es  le  culi 
tu»  M 

presque  totalité  i  ii. 

habitant*,  ete  i  v.  Il,  pp,  n,  qA 

pp.9ÔM,  aâgu  —  Lr  ilint(  ilr  l.i   mimtiune  de   l  Mitant  de  ! 

bai  »  pUiei  "u  t^mplei  art  du  (  (rlmatrc  ta  il. 
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au  continue  à  s'alimenter  le  culte  des  an< rhvs,   n>iniin' 

*\r<  points  lumineux  qui  font  rayonner  d'une  façon  dis- 
Crète  mais  ininterrompue  l'idée  divine  sur  une  France 
livrée  îiiomentanéuient  aux  fureurs  sataitiipies. 

Un  souvenir  sacré  s'attache  aux  lieux,  aux  hommes, 
aux  objets  qui  furent  nuMés  à  cette  vî«*  religieuse  de  la 
Terreur.  Longtemps  la  tradition  a  gardé  lu  mémoire  des 
familles»  des  maisons  qui  abritèrent  le  Dieu  proscrit  «t  gftd 
prêtres  errants.  Tel  souterrain»  tel  raeïiot,  tel  placard  pra- 
tiqué «tans  le  mura  re*;u.  en  quelque  sorte,  du  passage  de 
la  divinité  et  de  ses  martyrs,  la  consécration  des  taber- 
nacles. Depuis,  il  a  été  difficile  à  un  croyant  de  les  visiter 
Bans  tomber  à  genoux,  sans  éprouver  un  je  ne  sais  quoi 
dont  nul  monument  profane  ne  donne  la  sensation*  Les 
maîtres  de  ees  lieux  ont  participé  a  cette  vénération.  Ou 
Savait  gré  à  eux-mêmes,  à  leurs  pères,  souvent  humides 
-ans,  de  s'être  élevés  pair  la  foi  à  un  courage  supérieur 
à  celui  des  champs  de  bataille,  et  quand  ils  pouvaient 
montrer  tes  calices,  les  ciboires  «le  bois  et  d'étain  qui 

avaient   servi  eu  ces  jours  sombres  à    la   célébration  defl 

saints  mystères,  on  était  tenté  de  leur  envirr  .les  reliques 

plus  précieuses  que  tous  les  joyaux  de  famille,  que  tous 

les  titres  de  noblesse  *. 

L  Le  préfet  des  Landes  disait,  au  sujet  de  son  déparlcment,  dans  nu 
nippOli  adressé  à  Chaptal  en  1S01  :  «  Les  temples  étaient  fermés  dan>  Le*. 
villes,  mai*  la  it  brait  dans  les  ForèU*  de  pins,  sur  les  monta- 

dans  des  retraites  Inaccessibles,  lii,  se  réunissaient  quelquefois  Jus- 
trou,  mille  Individus.   »  (Archiva   nutiorwtfs.  f    19,  81.V)  —  I>ans  b*s 
contrées  particulièrement  chrétiennes,  lea  régions  montagneuses  .1  valent 
offert  aux  aptMres  des  refuses  qui  leur  permirent  de  se  dérober  à  la  pour- 
suite des  bourreau x,  apport,  le  Cr*a*-M*ldmt  au  territoire  de 
:ic  le  -Haut,  li  G  v,  sur  le  numt  des  Tulles,  BODl  restés 
célèbres  dans  le  diocèse  de  Saint-Claude  par  le  nombre  des  proscrits  qui 
•  ritérenl.  Que  de  communes  montraient  encore,  au  coinmcui émeut 
ur  toute  la  surface  du  territoire,  les  cachette*  pratiquées 
dans  les  murailles,  les  BOUS-aoli,    les   portes   dérobées,  les   réduits 
arrangea,  qui  pro                 les  prêtres  contre  les  pérégrinations  deé 
dormes.  Ce.  n'est  pas  seulement  de  la  paroisse  de  Pondue  que  l'on 
dire  :  «    Ailes  sur   h**  ciits,  la  bonne  jrrand'niere  bl.  nuirai! 
montrera  d'abord  ta  petite                    nbre  et  humide,  i.n  M.  Ilrnr.el,  curé 
de  Ghanetle-des-Bol»!  cl  M.   Blondcatij  curé  de  la  Chaux •du^Crotem 
tenaient  cachés  quand  il^  n'étaient  pas  au  Creux-Mal  dm  ;  puis,  avec  uue 


Que  d6  traits  charmants  ri  Bublimefl  les  Inst. 

ont  »'u  à  signaler  dans  le  sauvetage  <l<*  telle  reliqu 

<lr  w\  <>l»j<kl  précieiU  u  luwnêiue 

eaohtristiques  I  Voyes,  par  exemple 

Hoiissilloa,    mu*    humblr  fillr.    RoSC    K.inn-nl      empo 

jintir  éviter  la  profanation,  quatre  hosties  ooi  s,  les 

placer,  -i\«m  le  purificatoire,  dans  un  v;is«-  de  criât 
brûler  une  lampe  devant  ce  tabernacle  unprovis* 
rcr,  enlin,  le  Dira  proscrit  «l'un  culte  domcstiqtl 
tarde  pas  à  attirer  les  voisina  et  à  donner  l'éveil 
itenrs  qui  mettent  sa  vie  en  péril.  Les  i 
ni  là  un  «le  ces  exemples  qui  devaient  I 
par  \L  Kiiutv  leur  courage  pendant  la  Révolution.  Beau- 
coup iriioiiiinrs,  beaueonp  de  prêtres  as 
laisser  vaincre  *'n  intrépidité.  Ce  curé  breton  qtd 
iiMiintnti  iiu  Carrier  terrorisait  Nantes,  passe  pour  ai 
nistrer  une  mourante,  au  milieu  des  quatre  gendarmes 
postés  devant  nue  maison  où  on  bfeail  des  arrest 
itViait-il  pas  un  hèn 


ni 


Mais  le  culte  des  catacombes  ne  pouvait  fttre  L*4ta1  a 
ma)  (riin  qui  avait  bercé  la  nation  durant  quai 


V-mohnn   qui    va  tirera    de   l'armoire  et   vmis    prv*cnU91 

le  >^nt  en  tilnai  «ju. 

dont   »«   servaient  les   *«inl*  proscrit»      voua  \*>  b« 

-  temps  héroïques,   ht 
aux  Uuine*  :  Isi  famille  J<  montrera  le  calice  et  le 

Ifca,  nu  le 
divin  :  I    pend  «ni  lu  Révolution*  Aile*  *ur 

i     faltca   une  n  Islte  a  ht  i  Tond     on 

•l'un  placard  ménage,  dan»  l«-  mur 
lieu  «I  «  moj 
i  La   RévoJ  i  un  don   util   par  l'abbé  Gfrod 

ruchi'%  et  souvent  même  {çardr  le  fu» 
La  grand  t.  son  lit  de  mort,  u  dit  :  ■  Us  renti 

i     «    Voua  DC    lw  p.irtajferc-i  pas  »,  i  •  IU 

ut  In  bénédiction  de  Li  m 
famill<  iiiieul  bcnleti  î  »  (Cf.  l)om   iuahi,  H 

4t  ht  tt-rrr  dé  Saiitt-Ciitiui  ,  t.  Il,  pp.  s~H,  K7H,) 
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sir  «1rs  i-t .  depuis  Clovis,  accompli  sa  mission  nu  grand 
jour  avec  un  éclat  extraordinaire.  Robespierre  est  à  peine 
monté  sur  lYchataud  que  la  disparition  du  tyran  fait  sortir 
de  leurs  retraites  les  prêtres  restés  en  France  et  obligés 
dfi  se  cacher  pendant  la  Terreur.  En  même  temps,  les 
exilés  se  hâtent  en  prend  nombre  de  repasser  la  frontière. 

De  tous  côtés  les  autels  se  relèvent  et  les  histoires  locales 
décrivent  la  renaissance  religieuse  qui  s'opéra  après  Ther- 
midor dans  presque  tons  les  diocèses, 

La  Convention  devra  céder  elle-même  à  un  mouvement 
d'opinion  irrésistible.  Certes  ce  lut  un  grand  jour (ji  dé- 
cembre 1794)  que  celui  où  Grégoire  vint  courageusement 
parler  de  tolérance  chrétienne  du  haut  de  cette  tribune 
cToù  étaient  partis  tant  de  cris  dû  haine»  tant  d'appels  à  la 
proscription.  Quel  triomphe  pour  ridée  religieuse  que  la 
même  Convention  qui  avait  suivi  officiellement  à  Notre- 
Dame  les  mascarades  de  la  déesse  Raison  en  vint  a  pro- 
clamer solennellement  la  liberté  «les  cultes!  Elle  le  tu  par 
la  loi  du  3  ventôse  an  111  (al  lévrier  1396),  qui  inaugura  ce 
que  noms  avons  appelé  depuis  la  séparation  de  L'Église  si 
de  L'État 

Jusqualors  aucune  assemblée  n'avait  tenté  une  pareille 
entreprise,  Ls  Constituante,  par  la  constitution  civile, 
avait  voulu  fonder  une  Église  nationale  étroitement  unie 
à  rÉtat.  La  Convention,  sous  la  Terreur,  avait  voulu  tarir 
le  culte,  anéantir  le  clergé  catholique  romain  et  même  le 
clergé  constitutionnel.  Voyant  la  persistance  étiez  les 
masses  populaires  de  croyances  qu'il  fallait  renom 

détruire  par  la  persécution,  trop  impie  et  trop  haineuse 
lit -même  pour  renouer  L'antique  alliance  des  deux 
puis-  elle  inscrivit  dans  la   loi  la  Liberté  des  «ultes 

m  mis  Le  régime  d'une  véritable  séparation  «les  Églises  <t 
de  l'État 

Le  rapporteur  de  la  loi  du  3  ventôse,  Jtoissy  d'Ânglas. 
trace  nettement  la  voie  nouvelle  où  va  s'engager   la   Coîi- 


rention.   II   blâme  baulemcnt   la    Constitua 
voulu  «  organiser  tu  lieu  d'abolir  »  i^oqr 

la  religion  on  établissement  pompeui  »  t  dispendfc 
presque  tutti  vaste  que  oelui  qu'elle  avait  détruit  », 
d'avoir  encore  aggravé  cette  erreur  par  toutes  les  a$ 
lions  df nu  schisme  opiniâtre.  Arrivent  lesChaum 
Hébert,  qui  viennent  abattra,  dit  Boise]  d'Ang] 
établissement  sacerdotal...  avec  le  scandale  «Tune  orgie. 
arec  tes  fureurs  du  fanatisme  lui-même...  l/iu< 
dos  brigands  tourmenta  a  plaisir  la  crédulité  publiq 
«1rs  femmes,  des  enfants,  «1rs  vieillards,  «les  millici 
eu  1  tours  utiles  luron  t  entassés  dans  des  cachots  pour  s 

entendu   furtivement   îles    m  <i   dit    leurs 

!  oreille  de  quelques  prêtres  »  ;  mais  ce  i 
ee  n*est  point  par  la  violence  qu'on  triomphe  d< 
os,  i  •  culte  chrétien  «  a  encore  des  w 
tnes  ne  sont  pas  étr 

esprits  >'  :   les  «  persécutions    fi  r  de* 

hommes  féroces  contre  des  hommes  i  ni  paru  rani- 

iikt  en  plusieurs  lieux  la  ferveur  »  de» fidèles.  Le  • -mirage 
se  rai  Lve  i  à  l'aaped  «1rs  échafauds  et  «1rs  bûchi 
religion  proscrite  dsns  les  maisons,  ajoute  i 
glas,  trouve  refuge  «  dans  1rs  réduits  les  plus  i. 
anéantissez  les  oratoires  et  vous  verre»  se  creti  cata- 

combes :  surveillez  ee  que  vous  ne  pouvez  empêcher,  r 
larisez  ee  que  vous  ne  pouvez  défendre...  Gardei-vous  biei 
île  faire  pratiquer  avec  enthousiasme  dans  des  souterrains 
iui  se  pratiquerai!  avec  indifférence,  svec  ennui  même, 
dans  une  maison  privée  '.  » 

On  lr  voit,  Boissj  d'Ànglas  condamnait,  comme  i 
porteur,  avec  une  vigueur  singulière  et  le  système  d'union 
adopté  par  la  Constituante,  et  le  système  «le  persécution, 
«  l'intolérance  farouche  et  effrénée  »,  pratiquée  parla   I 


t.  Rapport  tic  i  Uiglas  sur 

\  lin 
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nui-,  Restait  le  régime  de  la  séparation,  qui  fui  proclame 
par  la  loi  du  *i  vrnti 

Cette  loi  décrète  que  1  l'exercice  d'aucun  culte  ne  peut 
JtM  1  rouble  »;  mais  elle  ajoute  qu'elle  «  ne  reconnaît 
aucun  ministre  de  culte,  la  République  n'en  salarie  au- 
eun  ».  Elle  ne  fournit  point  de  temples,  et  défense  aux 
roiimniiirs  iTiii  acquérir  OU  d'en  louer.  Toute  publicité, 
tout  signe  extérieur  de  religion,  tour  costume  clérical,  sont 
rement  interdits.  Aucune  dotation,  aucune  taxe,  ne 
peuvent  être  établies  pour  solder  les  dépenses  du  culte  ». 

Enfui,  il  est  place  sons  la  surveillance  de  la  police, 

Le  rapporteur  Boissy  d'Ànglaa  s'applaudit  de  cette  boIu* 
ti*»n  donnée  au  problème  religieux.  «  Vous  êtes  parvenus, 
dit-il  aux  conventionnels,  à  rendre  étranger  au  gouver- 
nement nue  puissance  longtemps  sa  rivale;  TOUS  Taxez 
expulsée  à  jamais  de  votre  organisation  politique.  En 
larnant  la  liberté  du  culte,  vous  ;ive/.  enlevé  à  la  rcli- 

1  le  prestige  et  fa  popularité  qu'elle  tire  de  sa  persécu- 
>►  Mais  1rs  diverses  dispositions  de  la  loi,  la  suppres- 
Bion  de  dotation,  de  locaux  communaux,  l'absence  de 
publicité,  la  surveillance  de  la  police,  sont,  aux  veux  des 
tappovtèlirs,  une  barrière  invincible  contre  toute  prédn- 
miliauce  de  celle  religion  même. 

Le  décret  du  1 1  prairial  an  III  (3o  mai  I79&)  apporta  une 
amélioration  importante  en  mettant  à  la  disposition  des 
eamnwmaa    les   temples  non  aliénés,    a  condition   qu'ils 

seraient  ouverts   à  toutes  les  confessions.   Enfin,  une 
grande  loi  «  sur  l'exercice   et  la  police  extérieure  des 

cultes    ».    portée    le    7    vendémiaire   an    IV    (28  septem- 
i),   développa,  codifia   ces  divers  arrêtés  et  e\ 


r.  l>«-jà  la  lui  portée  tur  la  proposition  de  Gambon  relativement  an x 

te  deuxième  jour   dea    B&na-eulotttdee   un   II 

décrété  :  «  La  République  français-  ne  i>.»i»*  plu* 

.1-  ni  li va  salaires  d'aucun  culte.  »  Grégoire,   dans  son  discours  du 

11  tour     ■•  i  «    gouvernement  no  doit  adopter, 

larier,  aucun  cuite,  quoiqu'il  reconnatase  dan»  chaque  in* 

1  le  droit  «i  en.  • 
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de  tout  ministre  d'une  religion  promesse  de  «  soumission 
et  obéissance  aux  lois  de  la  République  ».  Ce  décret,  par 
l'article  i5,  permettait  de  faire  des  cérémonies  dans  des 
maisons  particulières,  pourvu  qu'il  n'y  eût  pas  plus  de 
dix  personnes  étrangères  à  la  famille. 

Cette  législation  marquait  une  date  importante  dans 
l'histoire  religieuse  de  la  Révolution.  La  Convention 
venait  de  proclamer  hautement,  elle  allait  affirmer  de 
nouveau,  dans  la  constitution  de  Tan  III l,  la  liberté  des 
cultes  sous  un  régime  de  séparation  où  l'État  ne  salariait 
plus  aucun  clergé.  La  liberté  !  Ce  bienfait  suprême  allait-il 
donc  être  rendu  à  l'Église  après  tant  de  proscriptions  et 
de  ruines  ?  Le  principe  en  était  inscrit  dans  la  loi  et  plus 
encore  dans  la  conscience  publique,  fatiguée  des  horreurs 
et  des  persécutions  qui  avaient  épouvanté  la  France  pen- 
dant la  Terreur.  Cette  disposition  des  esprits  devait  aider 
puissamment  à  l'œuvre  de  tolérance  et  de  restauration 
religieuse. 


IV 


Il  est  vrai  que  la  liberté  était  dispensée  au  culte  avec 
parcimonie  et  une  défiance  ombrageuse.  Cette  attention  à 
l'enfermer  dans  le  secret  des  maisons  et  des  édifices  mis  à 
sa  disposition  sans  qu'aucun  signe  extérieur  les  désignât 
comme  des  temples,  sans  qu'aucun  son  de  cloche,  aucun 
avis  public  pût  y  convoquer  les  fidèles,  sans  qu'aucun 
prOtre  pût  paraître  au  dehors  en  soutane;  l'interdiction 
faite  au  clergé  d'entrer  dans  un  hôpital,  une  prison,  de 
prendre  part  à  une  procession,  à  un  enterrement  quel- 
conque, ce  qui  livrait  les  inhumations  à  la  seule  interven- 


t.  L'article  T>{  de  la  Constitution  de  l'an  III  dit  :  c  Nul  ne  peut  être 
empêché  d'exercer,  en  se  conformant  aux  lois,  le  culte  qu'il  a  choisi.  Nul 
ne  peut  être  forcé  de  contribuer  aux  dépenses  d'un  culte.  La  République 
n'en  salarie  aucun.  » 
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tion  de  la  police;  ta  prohibition  de  toute  dotation!  de 
toute  taxe  pour  subvenir  aux  dépenses;  le  parti  pris  île 
jeter  pcle-melc  les  différents  cultes  dans  le  même  local 

pour  humilier  le  culte  catholique  par  Dette  concurrence 

même,  pour  les  couvrir  tous  ilu  ridicule  de  leurs  con- 
tradictions;  les  précautions  adoptées  contre  toute  Église, 
qui  viendrait  <c  réclamer  d'une  hiérarchie,  d'une  puis- 
sance du  dehors,  <jni  tendrait  à  devenir  dominante,  toutes 
mesures  indiquent  chez  les  thermidoriens  la  résolution 
de  n'accorder  au  catholicisme  que  le  minimum  de  liberté 
imposé  par  te  réveil  de  L'opinion. 

lue  grave  lacune  dans  la  législation  nouvelle  venait 
encore  en  restreindre  l'action  réparatrice.  Les  décrets 
contre  l«vs  préires  déportés  n'étaient  pas  rapportés.  Le 
jour  même  où   Cainhon  taisait  voter  la  suppression  du 

salaire,  la  Convention,  à  la  demande  de  Borie,  enjoignait 
au  comité  de  législation  de  veiller  h  l'exécution  des  lois 

sur  ta  déportation.  lîewbel  faisait  entendre  à  la  tribune 
[avoirs  féroces  :  «  Il  faut  poursuivre  les  prétTCS 
réfractairee,  non  pas  comme  prêtres,  mais  connue  sédi- 
tieux, comme  royalistes  qui  prêchent  la  révolte*  Ce  sont 
dos  bêtes  fauves  qu'il  faut  exterminer  '.  » 

Toutes  U^>  pénalités  portées  contre  les  prêtres  qui 
avaient  passé  la  frontière  étaient  donc  maintenues.  La  Con- 
vention se  sépara  en  les  confirmant.  Le  Directoire  ne  se 
la  à  1rs  supprimer  que  le  n4  août  1707  a,  à  la  suite  des 


Aanee  il ii  aS  germinal  an  III.  La  Convention,  l*-  16  Janvier 
(aa  nivôse  in  ni),  pn  1  Le  décret  suivant  :  «  H  est  enjoint  aux  accusateurs 
publica  et  aux  agents  nationaux  do  toute  la  République  <(*  pouraulvreet 

re  juger  suris  délai,  suivant  toute  lu  rigueur  des  l»»is,  lea 
prêt  ri**  déportés  qui  auraient  osé  rentrer  en   France  »  A  la  vefllc  di 
«ravttdOj  Irritée  du  i5  vendémiaire,  porta  le  décret 

nt  le  a.')  octol  Lea  Foi-  de  ijqp  et  159%  contre  lea  prètrea  lujeti 

la  déportation  tusïon,  aeront  -  rtgt«quatn 

heure*  de  la  promu l cation  du  présent  décret.  » 

a.  Loi  du  :  fructidor  art  V  (a^  août  17*»;)  :  «  Lon  J,t's  T1'  picmoncent  la 
peine  de  déportation  ou  de  récluaJon  contre  lea  eccléaiaatliguee  soi 
demcti  qui  assimilent  lea  prètrea  déporté* 

9  sont  également  rapportées.  § 
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élections  réactionnaires,  et  elle  se  hâta,  après  le  coup 
d'État  de  Fructidor,  de  les  rétablir  dans  presque  toute 
leur  rigueur. 

Les  conséquences  de  cette  situation  légale  étaient  ter- 
ribles. Tous  les  prêtres  rentrés  d'exil,  confiants  dans 
l'esprit  nouveau  qui  paraissait  souffler  en  France  après 
Thermidor,  se  trouvaient  exclus  du  bienfait  de  la  liberté 
des  cultes.  Pour  eux,  étrangers  dans  leur  propre  patrie, 
point  de  sécurité,  point  d'asile  assuré,  point  de  demeure 
permanente  ;  l'obligation  de  se  cacher,  de  changer  con- 
stamment de  retraite,  de  se  travestir,  de  célébrer  les  saints 
mystères  la  nuit,  devant  des  fidèles  éprouvés  et  déter- 
minés, l'oreille  tendue  au  moindre  bruit  du  dehors  et  sous 
la  menace  constante  de  la  force  publique  et  de  la  mort. 
Aussi  de  Thermidor  à  Brumaire,  il  n'est  pas  un  diocèse  où 
les  prêtres  déportés  qui  sont  rentrés  en  France  n'aient 
à  remplir  leur  ministère  à  travers  mille  périls,  payant  sou- 
vent de  leur  vie  leur  dévouement  et  leur  courage. 

Lisez,  par  exemple,  ces  instructions  données  par  les 
vicaires  généraux  vers  la  fin  de  1794  ^  s*x  missionnaires 
qui  s'étaient  résolus  à  venir  secrètement  en  Savoie.  «  Vous 
n'aurez,  leur  disaient  leurs  supérieurs,  ni  bréviaire,  ni 
papiers,  ni  rien  qui  puisse  déceler  un  ecclésiastique.  Vous 
ne  direz  pas  votre  nom  sans  nécessité  ;  vous  ne  ferez  con- 
naître ni  le  lieu  d'où  vous  venez  ni  celui  où  vous  allez... 
Vous  pourrez,  si  vous  le  jugez  prudent,  vous  présenter 
comme  un  petit  marchand  forain,  ou  comme  nn  ouvrier 
qui  demande  du  travail.  Vous  tâcherez  d'avoir  dans  chaque 
paroisse  l'indication  d'une  maison  sûre...  Vous  ne  chemi- 
nerez que  la  nuit  et  par  des  sentiers  détournés.  Vous 
logerez  de  préférence  chez  des  personnes  pauvres,  et,  si  les 
cas  l'exigent,  vous  coucherez  dans  les  granges,  même  à 
l'insu  des  propriétaires,  pour  ne  pas  les  compromettre... 
Vous  ne  demeurerez  auprès  des  malades  que  le  temps 
nécessaire  pour  leur  administrer  les  sacrements.   Pour 


AFnÉs  iv  nom  DE  kooespiemie 


4i* 


fbrer  la  sainte  messe,  il  faudra  nécessairement  avoir 
un  petit  uuirl  portatif,  un  caliee,  une  patène  et  du  pain 
azyme;  mais  VOUS  pourrez  au  besoin  vous  pas><ar  * tt-  mi - 
\ant,  en  répondant  vous*nitline,  ou  en  permettant  à  une 
femme  de  répondre  de  sa  plaee.  »  Ces  recommandations 
noua  montrent  ■  quels  péril» entouraient  les  prêtres  reve- 
nus du  dehors  pour  relever  les  autels. 


V 


Ceux  qui  étaient  restés  dans  le  pays  n'avaient  point  à 
craindre  les  décrets  sur  la  déportation,  Les  [ois nouvelles, 
t*n  organisant,  en  quelque  *orU\  la  séparation  de  l'Église 
el  de  L'Etat,  avaient  enlevé  tout  caractère  officiel  au  clergé 
constitutionnel  et  supprimé,  par  la  mémo,  ce  serment  à  la 
constitution  civile  qui  avait  tant  tourmenté  les  prêtres 
catholiques  romains.  M  semble  donc  que  ceux-ci  pouvaient 
dans  la  mesure  la  plus  large  du  bienfait  de  la  liberté 
des  Cultes.  Malheureusement,  au  moment  où  disparaissait 
la  tyrannie  de  la  constitution  civile,  d'antre*  serments 
politiques  venaient  portier  la  division  dans  les  rangs  du 
clergé  fidèle,  et  empocher  beaucoup  de  ses  membres  de 
remplir  devant  1rs  autorités  une  formalité  qui  était  la 
.  ondition  imposée  a  quiconque  voulait  exercer  publique- 
ment le  tninistèi 

Aux  causes  qui  troublèrent  ainsi  la  grande  expérience 
qu'on  a  appelée  la  période  de  la  séparation  de  l'Église  el  de 


i.  Tri  était  Le  mot  d'ordre  donné  dés  t^pf,  La  situation  est  nérilli 

tnio  à  Constat»  e  w  i  omamwiàxi  eus.  mlssionnalrei  rentrant 
en  France  a,*  marche]  précantfoe  sxtrfime,  de  n'onYlr  l<*  Mini 

Recrutée  que  là  où  Uh  peuvent  avoir  l'assurance  qu'il  ne  sera  pas  Inter- 
rompu, de  faire  <le  préférence  deux  ofllees  pour  ne  pus  attirer  Patt'  « 
me  trop  grande  fou  le.  11^  sont  an  Uni  ses  à  dire  la  messe  di  - 
heures  tin  meun,  tu  besoin  svec  des  eatfces  de  verre  on  en  tont  métal,  à 
»e  coinmitiiier  euX-méuiOSj  en  denora   du  aaint  sacrifice,  quand   lit 
peuvent  te  célébrer,  i  ne  tenir  registre  de  lenrs  baptêmes  une  la  ou   il 
n'y  a  point  de  risque  de  le*  voir  passer  aux  mains  de  leufi  ennemis* 
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l'État,  ajoutons  les  dispositions  malveillantes,  générale- 
ment impies  et  persécutrices,  des  thermidoriens  et  de  leurs 
successeurs  chargés  d'appliquer  ce  régime.  Grégoire  pou- 
vait leur  dire,  avec  autant  de  vérité  que  de  courage,  dans 
son  discours  du  al  décembre  1794  :  «  Si  vous  étiez  de 
bonne  foi,  vous  avoueriez  que  votre  intention,  manifestée 
jusqu'à  l'évidence,  est  de  détruire  le  catholicisme.  » 

Les  vainqueurs  de  Robespierre  avaient  moins  pensé  à 
la  France  qu'à  eux-mêmes.  C'est  le  souci  de  leur  propre 
conservation  qui  avait  armé  leurs  bras  contre  le  tyran. 
Une  fois  rassurés,  ils  furent  plus  pressés  de  jouir  que  de 
réparer  le  passé.  En  particulier,  la  liberté  religieuse  était 
leur  moindre  préoccupation,  et  c'est  sur  la  poussée  de 
l'opinion  publique  qu'ils  se  résignèrent  à  porter  les  lois 
dont  nous  avons  parlé.  Encore  eurent-ils  soin,  en  les 
votant,  de  manifester  leur  haine  et  leur  mépris  pour  la 
religion.  Ce  dédain  apparaît  dans  le  rapport  de  Boissy 
d' Anglas  et  dans  le  langage  des  orateurs  de  la  Convention. 
Mais  c'est  surtout  dans  les  discours,  dans  les  actes  des 
proconsuls  envoyés  aux  différentes  provinces  qu'éclatent 
en  toute  leur  violence  les  sentiments  d'une  hostilité  irré- 
ductible. On  ose  à  peine  transcrire  les  outrages  adressés 
à  la  religion  traditionnelle  de  la  France  par  des  hommes 
qui  arrivaient  dans  les  départements  avec  l'estampille  et 
le  prestige  de  la  puissance  publique  K  Le  récit  de  leurs 
missions  nous  est  donné  tout  au  long  dans  les  rapports 
extraits  des  diverses  archives.  Une  double  constatation 
s'en  dégage  :  d'un  côté,  les  violences  des  délégués  therini- 


1.  Citons  un  exemple.  Mallarmé,  envoyé  comme  commissaire  dans  le 
Midi,  se  signala  par  ses  violences  à  Toulouse  et  dans  le  Tarn.  Dans  sa 
proclamation  du  14  vendémiaire,  il  parlait  des  «  signes  extérieurs,  des 
croix  multipliées  qui  souillent  les  regards  de  l'homme  libre  »,  de  c  l>fligïe 
ridicule  de  celui  que  des  imposteurs  nous  présentaient  comme  un 
Homme-Dieu  »,  des  «  jours  que  la  scélératesse  et  l'imbécillité  consacraient 
à  l'idolâtrie  »,  des  «  turpitudes  religieuses  ».  —  «  A  la  création  de  sept 
jours,  ajoutait  le  proconsul,  a  succédé  la  création  de  la  constitution  fran- 
çaise :  au  lieu  du  dimanche,  nous  avons  le  décadi.  Ce  n'est  plus  une 
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dorions,  lotir  hâilie  contre  ta  religion  et  le  cierge;  île 
l'antre,  l'aveu  que  le  culte  renaissait  de  toutes  parts, 
maigre  toutes  les  entraves  et  lous  les  périls.  S'il  fallait 
une  preuve  nouvelle  de  l'hostilité  persistante  île  la  Con- 
vention, et  plus  tard  du  Directoire,  contre  l'Église,  on  lu 
trouverait  dans  le  vaste  effort  fait  par  cefi  assemblées  pour 
substituer  des  l'êtes  profanes,  an  culte  civique  à  la  religion 

ancienne,  et  aussi  dans  les  persécutions  suscitées  pour  le 
triomphe  <i«*s  institutions  décadaires,  persécutions  qui, 
avec  des  intermittences,  durèrent  jusqu'au  18  brumaire. 
Le  lecteur  voit  maintenant  pourquoi  ce  qu'on  a  appelé 
le  régime  de  la  séparation  de  l'Eglise  et  île  l'Etat  ne  lut 

ut  expérimenté  a  ver  sincérité.  La  proscription  main- 
tenue contre  les  déportés  restés  hors  des  frontières   ou 

n-ant  au  péril  de  leur  vie,  les  serments  politiques 
imposés  au  clergé  du  dedans»  les  dispositions  liai  ne  uses, 

perséeuti  es  thermidoriens  eis  plus  tard»  du  Direc- 

toire, enfin,  les  restrictions  ombrageuses  inscrites  par  ta 
Convention  dans  les  lois  sur  ta  liberté  <l< m  cultes,  rendi- 
rent bien  imparfaite  et  bien  précaire  cette  liberté  même. 


enfaulanl  leur  un  Homme- Dieu,  cVst  le  peuple,  toujours 

pur  ci  incorruptible,  mettant  au   inonde  la  liberté.  »  Le  '3  frimaire,  Mal- 
mru  à  Uni,  dénonçai!  dans  le  Tarn  ;  •  r  l'exercice  clana 
qui  jusqu'à  présenl  a  fait  le  malheur  des 
de  le  rétablir  entièrement;  3*  le  séjour  des  i m  d. .-v.mt  prêtres  et  minislivs 
<iui.  ;  bercbcnl  I  i  longer  le  i 

erreur  ».  {Archives  naffôjMiflt,  AT,  II,  m;  >  \  oj .,  pont 
la  terreur  thermidorienne  dans  les  divers  diocèses  les  histoires  locales. 


CHAPITRE  II 
Rentrée  dans  les  églises  —  Reconstitution  du  Clergé 


I.  Malgré  ces  difficultés,  le  peuple  redemande  impérieusement  les 
églises  et,  au  besoin,  s'en  empare.  —  En  quel  piteux  état  lui  sont  rendus 
les  temples.  —  Procession  d'objets  pieux  qui  sortent  de  leurs  refuges.  — 
Poésie  de  cette  pauvreté  et  de  ces  ruines.  —  II.  A  ces  églises  il  faut  on 
clergé  pour  les  desservir.  —  Contribution  des  constitutionnels  qui  ont 
eux-mêmes  beaucoup  souffert  de  la  persécution.  —  Les  insermentés  quit- 
tent leurs  retraites.  —  Les  vieillards  sortis  de  détention  courent  aux 
autels.  —  111.  Voici  des  recrues  nouvelles.  »  Du  dehors,  à  travers  toute» 
les  frontières,  rentrent  en  grand  nombre  les  prêtres  déportés.  —  IV.  Mais 
le  sol  tremble.  —  Comme  les  lois  contre  eux  n'ont  pas  été  rapportées,  ils 
doivent  se  glisser  dans  l'ombre,  se  cacher  dans  des  refuges.  —  Complicité 
des  hdcles,  des  paysans,  pour  les  défendre.  —  V.  Éléments  disparates  de 
ce  clergé  si  divers.  —  Appel  à  un  sacerdoce  laïque. 


Malgré  les  conditions  défavorables  que  nous  avons  fait 
connaître,  la  législation  nouvelle  n'en  fut  pas  moins  le 
point  de  départ  d'une  renaissance  extraordinaire  de 
l'idée  chrétienne.  La  mort  de  Robespierre  donna  le  signal 
d'une  réaction  toujours  contenue  mais  toujours  crois- 
sante, bientôt  irrésistible.  La  voix  du  peuple  redemandait 
ses  cérémonies  et  ses  églises.  On  voyait  des  bandes  de 
moissonneurs  entrer  dans  les  temples  fermés  de  par  la  loi. 
y  faire  leur  prière,  et  les  habitants  des  campagnes  protes- 
ter de  la  persistance  de  leur  foi  et  de  leurs  besoins  reli- 
gieux. 

Aussi,  quand  on  eut  connaissance  de  la  loi  du  n  prairial 
an  III  (3o  mai  1790),  qui  mettait  les  anciens  édifices  du 
culte  à  la  disposition  des  communes,  ce  fut  une  explosion 
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de  joie.  Lefi  populations  catholiques  s'empressent  de  les 

revendiquer*  Il  est  telle  paraisse  comme  uSuint-Adjutory. 
dana  la  Charente,  où  tes  habitants  enferment  les  officiers 
ikiiiiiïc -ipaiix  récalcitranta  dans  le  temple  nnhue  et  ne  les 
mettent  eu  liberté  «pie  lorsqu'ils  ont  promis  de  les  ^alis- 
.11  est  telle  lœalité  du  Houssillon  où  te  nia  ire  doit 
intervenir  pour  sauver  la  vie  à  îles  soldats  que  les  fidèles 
indignés  veulent  punir  île  leurs  propos  et  de  leur  atti- 
Uide  irrespectueuse*  Le  directoire  «le  la  Seine-Inférieure 
informe  la  Convention  que.  «  depuis  .que  le  décret   sur 

la   liberté  des  coites  est  rendu,  les  communes  rurales 
s'emparent  journellement  des  églises  ■  ». 

Hiiel  triomphe  pour  la  religion  de  rentrer  dans  ces  edi- 
lires  •  qui.  si  dégrades,  si  lézardés  qu'ils  lui  revinsse  ni. 
ii Vu  étaient  pas  moins  L'ancien  temple.  Chacun  deux 
pouvait  raeûnterson  histoire,  et  qneller  histoire,  pendant 
l'interrègne  de  la  religion  en  France*  Grenier  à  (barrages, 
pisin  à  l»ois.  écurie,  cave,  auberge^  atelier  de  salpêtre, 
dépôt  de  guerre  ou  de  mendicité,  maison  île  jeu.  maison 
de  correction-  maison  de  ville  ou  maison  de  ferme,  Balle 
île  liai,  etrà  et  là  sanctuaire  de  ta  déesse  Raison  qui,  selon 

le   mot  cle  Laconlatre,   y  avait  étalé  «  le  inarhre  vivant 

d'une  chair  publique  »  :  il  semble  quede  ces  murs  dénudés, 


I.  cl    Abbé  LriTH.  op.  c/7.,  p.  ft;i  :  BkAKCHBT,  o/>.  ril.,  p.  agg  ;  ToftM  m  i  RP, 

,  pp.  5io,  5u.  —  Omis  le  Rousallloii^la  population  de  Prsdea  s'était 

lise  *\  avait  fait  sauner  les  cloche*  fcv&al  ta  loi  dit  n  prui- 

-  Nous  Lpouvoiu  Consulat  -< t  »  localités  où  les 
»a   forcent   la  main  à   la   municipalité  pour  obtenir  Ici: 

Sain  t-Ger  vais,  dans  le  diocèse  de  Montpellier*  (Àbb 
Histoire  du  département  de  VHêmult pendant  U  Consulat,  iM*>>,  t.  iv,  p.  h.\ 

14  le  Tai*Q,  des  les  premiers   innis  de  Tan  IV,  Lu 
les  i  villes  comme  de  la  campagne  avaient  été  «le  nouveau 

pour  le  culte,  «  les  habitants  désirant  ton*  ardemmenl  pi 

-  religion  de  leurs  pères  ».  Dans  nu  étal  généra]  dressé  par  le  dépar* 
ni  un  .m  après  ta  loi  du   n  prairial,  ««n  compte,  pour  l'a 

iiirut  4s  GaHtlac,  environ  cent  dix  églises  ou  chapelles  votives  cl  aratoires 
rendus  pour  la  plupart  au  eu 1 1** .   <:f.  Elle  Rossignol,  Histoire  de  Varrot* 
tiliac  pendant  ta  Re\*oltitiont  1890,  in-fr,  p.  aaj-aaô,) 

»,  *  de  tout  pi  clamenj  leurs 

wh  et  demandent  des  prêtres.  La  majorité  des  commune*  qui  sou  mis- 
ent sonl  déjà  pourvues  de  ministres  t.  (Bsittos 
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tintaient  l'impudeur  et  la  souillure  plus  enroi? 

re,  N'importe,  le  croyant,  tout  entier  h  lu  joie 
de  voir  Dieu  reparaître  cl  l<*s  portes  de  l'églj 
retrouvait  déjà  à  (rayera  deux,  trois  mis  d'intorraption 

des  saints   n  Otions  p  I    ne  pou 

ter  à  la  tentation  de  coller  ^«%^  lèvres  sur  ce  terni 
qui  lui  rappelait  te  baptême,  la  première  communion, 

munie  nuptiale,  ta  bénédiction  imprime  donnée  k 
dépouille  «1rs  ancêtres,  toute  stui  existence  elvj 
lente  1  histoire  <  i  *  *  st.n  fane,  tout  ce  qui  a 
ton]  m  qui  «levait  Gondoler  sa  mort 

Puisque  Dieu  revient  el  rentre  dans  sa  maison, 

se  hâter  de  lui  (aire  accueil,  el  de  lui  cacher,  en  qnclqt 
sorte,  le  dénuement  de  sa  demeure.  Quelle  ]»«>• 
gieuse  dani  cet  empressement  des  Bdèles,  souvent 
par  les  histoires  locales,  où  une  foule  d'objets  rcLigicu 
qu'on   croyait  à  jamais   perdus   reparaissent  :  calici 
patènes,  ostensoirs,  chapes  et  chasubles,  reliques  et  rel 
quaires,  statues  vénérées,  que  sais-je,  procession 
nante  <»ù  chacun,  plus  souvent  chacune,  rapporte 
pieux  larcin,  et  semble  vouloir  faire  à  la  divini 

[Mise,  sî  je   puis  ainsi  dire,  de  quelque   snineinr  d'unir 
Heureuses  les  paroisses  OÙ  eelte  restitution  lu  uni  il  au* 

premiers  besoins  !  Combien  qui  ne  reçoivent  rien  | 
que  tout  o  été  rendu,  volé,  pillé,  fondu,  jusqu'aux  cloeh 
qui  faisaient  l'orgueil  du  beffroi,  Alors  le  culte  doit 
contenter  dea  dons  de  l'indigence,  et  parfois  le  plus  pauvi 
ménage  est  mieux  outillé  qm  -••  de  village 

quelle  esi  encore,  au  moment  du  Concordat,  la  situai 
décrite    pur    l'inventaire    dans   un    eoin   du  diocèse   de 
Bourges    ^  Sainte-Lunaise,  l<  i»t  d  étais 

à  Àubinges,  le  ciboire  est  de  fer-blanc.  Sainte-S 

Me  un  ostensoir  en  fer-blanc;  Array,  un  de  cartes 

aouilly,  il  ify  a  plus  qu'une 
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un  ciboire  de  cristal  et  un  calice  dVtain.  A  Farces.  «  l'on 

icd   BUT  deux   écheneaux  qui  ont  servi  pour  ta 
pâtre  ».  A  Liineux,  rien,  sauf  quelques  livides  de  ebftnl 

ég&rtffl  ;  à  Saint-Palais,  un  calice  de  plonil»  ri  un   ciboire 

de    lér-ldanc  ;   à    Sainl-Ainl>rmx   et    à    SaUglty,    pus   (ffie 

I  e  ». 

Quelle  miser**  î  (Tétait  bien  la  peine  de  piller  ainsi,  de 

mettre  à  un  «les  temples  que  la  France  devra  de  nouveau 

pourvoir  et  embellir,  Mais  contenons  nos  plaintes.  Ce 
dénuement  nYst-il  point  une  des  poésies  du  culte  renais- 
saut  qui  nous  apparat!  le  plus  attachant  là  où  il  est  le  plus 
pauvre?  Cnmnie  ils  devaient  hien  prier,  dans  ces  g&ttfti 
qui  rcssenild  aient  parfois  a  la  grotte  de  Bethléem,  les 
chrétiens  fidèles  éh mués  de  s'y  voir,  le  pied  mal  assuré  sur 

l  qui  treiuhlr  rncorc,  profitant  à  la  lia  te  d'une  accal- 

pour  y  saluer  le  <iri  entre  l'orage  qui  grondait  hier 

et  celui  qui  grondera  demain. 


II 


Ivec  des  locaux,  il  fallait  un  sacerdoce,  cl  ici  la  diffi- 
culté était  plus  grande  encore.  La  Terreur  semblait  l'avoir 
anéanti  en  France.  La  déportation  l'avait  jeté  hors  des 
frontières.  Dans  la  minorité  qui  n'avait  point  quitté  [g 
pays,  les  vieux  prêtres  réfracta  ires .  ayant  dépassé  la 
soixantaine,  étaient  entassés  dans  les  prisons.  Les  plus 

1.   Cf.  Nmimovt.  op<  .  it  ,  ]»(>.   5^8,  3*1).  — «  A  mon   retour  d  écrit 

l'abbé  Vjîur,  au  sujet  de  Pouteilla.  je  trouvai  l'église  dans  la  pin*  entier 
demi-  icréft,  sans  linges,  sans  ornements  ,   tOUl 

entre  les  munis  profanes  qui  L'exigèrent.  Je  me  serais  trouvé 

dailS    l'impossibilité   de    luire    le    servjee    divin,    si    quelques    tainille-    IM 

ea  de  Perpignan  dans  le  village,  pOOf  éviter,  auUo 
i.iire  se  pourrait,  ïcê  mouvementi  qui  agitaient  les  grandea  villes. 

de  celle  misère,  donnaient  toutes  ira  autorisations. 
«  Je  permets,  écrivait,  le  1"»  décembre  i~\\\  l'évoque  de    LBÇOH,  de  M 
rit   des   matières  |eg  plus   Communes,  même   dl 

is  simples  étoffes  poui  Les  ornemenla.  1  Lu  uni 
sion  est  donnée  en  Alsace.  (Bi 


ItIMUhK    DANS    il 


jrmiesrlnirnl  imiIh's  dans  \r- 

1rs  formes,  il  i  s  pu  tant  leur  tète  qui  lespn 

toutes  parts,  Los  prtHres  assermentés  >  étaient  vus  eux* 
ukmim's  eruellement  persécutés  par  un   pouvoir  ennemi 
juré  de  toute  idée  religieuse.  I  ta  lea  avait  c  i * . i 
paroisses,  truquée  parfois  connue  des  réfi  m  1rs 

i  avilis  <-i>  les  poussanl  eu  grand  nombre,  ^<»it  au 
mariage,  soit  à  l'apostasie,  et  par  ta  livraison  de  | 
lettrée  de  prétriee.  A  le  mort  de  Robespierre^  i 
«  onetitutionnel  était  décimé,  disloqué  ei  malheureusement 

la  personne  de  plusieurs  <i» 
th-  srs  Membres*  On  pouvait  donc  ie  demander  d'où 
tiraient  les   ministres  du  culte  dont  ou  pn  il   la 

liberté 

Or,  le  clergé,  qui  paraissait  anéantit  m  reconstitue  avec 
mir  rapidité  et  une  vitalité  étonnantes.  Les  constitution- 
nels, plus  agréables  su  pouvoir,  malgré  la  persécution  que 
leur  avaient  hit  subir  les  fauteurs  d'athéisme  ment 

leurs  fonctions  svec  .is±ct  de  facilité.  Parmi  eux,  beaucoup 
eu  «|ui  s'étaient  mariée,  qui  avaient  abdiqué  leur  état 
déclarent  n'avoir  faibli  que  sous  la  pression  de  Ut  Terreur 
et  vouloir  rentrer  dans  le  bienséance  et  le  ministère  ec 
siastiqueSi  Parmi  les  réflractaires,  les  uns  sortent  de  leurs 
retraites  et  se  montrent  hardiment,  sentant  l»î<m  qu'un 
rtt  nouveau  souille  sur  la   France,  et  que  la   sym- 
pathie des  popula  uppléera  à  l'insuffisance  des 
d'autres,  en  grand  nombre,  sont  libérés.  Ceus  enfin  que 
leur  grand  Age  s  fait  enfermer  dans  les  prisons  et  ; 

serves  de  la  mort,  s'emprrssrnt  de  réclamer  leur  lil 
pour  donner  h   ta    restauration  du   culte   le 
années  d'une  vie  que  la  vue  de  tant  de  ruines  uccumul 
dans  tes  rangs  du  clergé,  de  tant  d'absents,  de  tant  de 
morts,  t\r  tant  de  mart] 

d'apostats,  les  in  usinn-  au  service  de  Dieu. 

Qu'elle  est  touchante,  cetti  te  adressée  par  les 


vieillards  détenus  dans   la    Chartreuse    de   Castes  nu 
ministre  de  la  Police  générale,  à  Paris!  «   Les  ptétpas 

lui  disaient-ils,  peuvent-ils  Espérer  que  leur 
voix  défttflai!te  parviendra  jusqu'à  l'oreille  du  gouver- 
neinent  et  pénétrera  jusqu'à  son  cœur  7  Notre  Age  et  nos 
infirmités  nous  «Mit  valu  !e  privilège  de  la  réclusion  :  plus 
jeunes  OU  sains,  ou  nous  aurions  quitté  à  regret  tes  lieux 
qui  nous  ont  vu  naître,  ou,  sans  domicile,  «ans  abri,  nous 
aurions  été  forcés  de  traîner  notre  pénible  existence  dans 
le  fond  des  forêtfl  pour  é\  iter  le  glaive  de  ta  mort  toujours 

suspendu  sur  nos  têfee,  ou,  plus  vertueux  peut-être,  calmes 
et  tranquilles,  jouissant  de  la  paix  de  L'Ame,  nous  aurions 
porté  la  tête  sur  réchalaud...  Ces  temps  de  calamité  sont 
passés,  sans  doute;  un  gouvernement  sage  s'établit.,, 
Depuis  quatre  ans.  nous  sommes  privés  de  notre  liberté, 
i  >n  m*  peut  se  l'aire  une  idée  de  notre  situation  :  repn - 
Bentes»V0U8  une  foule  de  vieillards,  les  uns  dans  l'en  lance. 
1rs  autres  couverts  il' infirmités,  manquant  du  nécessaire. 
obligés  de  sr  donner  mutuellement  des  secours  insuflb 
s  e!  voyant  expirer  plusieurs  d'entre  eux  par  le  manque 
de  soins  ci  de  misère.,.  Notre  prison  sera-t-elle  perpé- 
tuelle ?  Elle  l'a  été.  néanmoins,  pour  plusieurs  d'ei 
nous,  ri  pour  peu  qu'on  tarde,  elle  sera  notre  tombeau.  , 
Nous  avons  t'ait  notre  déclaration  de  soumission  aux  lois 
tle  la  République;  elle  est  sincère  et  véritable.  .  NoQB 
attendons  de  voire  justice  et  de  votre  humanité  que  vous 
nous  rendiez  à  la  liberté  et  à  nos  faini lies,  Oue  peut 
craindre  un  gouvernement  fort  et  puissant    de  quelques 

vieillards  infirmes  qui  n'ont  que  quelques  instants  ;i 
\  i\  re  ?  i 

De  telles  requêtes  faites  au  pouvoir  par  des  prêtres  âgés, 
malades,  îno(Fensi&,  malheureux,  presque  martyrs,  liuis- 
Sent  toujours  par  aboutir  quand,  au  délire  de  la  p< 
cution  et  aux  accès  de  rage,  succèdent  des  temps  plus 
calmes  laissant  prise  à  la  réflexion  et  h  la  pitié.  Les  bis» 
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toires  loeales  nous  prouvent  que,  dans  ttn  grand  nom 
de  diocèses,  Les  vieillards  détenus  furent  libérés1.  Un 

devine  que  leur  premier   BOUC!    lut   de  courir  -t «i v  I 
pour  y  ranimer  le  iVn  divin  qui  menaçait  «le  - 
pour  porter  à   leurs  concitoyens,   de   Irtirs   mains  trem- 
blantes mais  fidèles,  le  (lambeau  île  \a 

Ainsi,  la  plupart  des  pr*Hiv  ace,  et  qui 

oui  échappé  à  la  mort,  Insermentés,  asserou 

te,  lu  mimes  niurs  sortis  de  leurs  retruites  ou  vieil  I 

-  <1<    leurs  prisons,    forment  un  personnel  en  ! 

liqne  qui  va  parer  eui  première  besoins  du  euh 
fiant. 


III 


Mais  voici  des  reerues  nouvelles,  voici  tressaillir 

delà  des  iv.  .  n\  qu  inir  persécution  impitoy; 

a  jetés  bonde  leur  pays*  De  quel  poida  [68  douli 
l'exil  pèsent  sur  ces  infortunes!  La  France,  mu 
rigueurs  et  srs  crimes»  est  toujours  la  France.  ^  esl  Là 
qu'ils  ot»t  laissé  leurs  autels,  leurs  foyers,  leu 
Leurs  amis1.  Faut4J  renoncer  à  L'espéras 
de    choses   aimées  ?   La   mort  qui   avance,  et   «lont    tai 
d'épreuves,  tant  «le  privations  précipitent  Le  cours,  va-t-ellc 
irpremlrc  loin  «1rs  tombes  des  ancêtres,  Loin  duetote* 

lirrr  paroissial  où  il>  <  oinptaicnt  dormir  le  dernier  som- 
nieil?  De  temps  en  temps,  les  nouvelles  du  paya,  attendues 
avec  une  impatience  haletante,  en  signalant  une  éûlalrcie 
dans  le  ciel,  surexcitent  leur  espoir,  La  morl  des  'y» 


i.  Requête  du  8  fructidor  an  IV,  (lï  '*3-aal)  — 
pour  l'élargissement  des  prêtres  en    Bretagne,  Tin 

p,  ij'j).  Dans  la  Charente  ce  fut  diffl  rîlla 

qU  ,-n  i7>>.  (ItLAxniiirr,  op.  cit.,  p.  tfkvarG:  I.    BctOUT,  <>p  <iî..  J\  ,  p,  tf 

a  i «  prêtre  aimait  à  cultiver  nous  un  ciel  étranger  lai  plantai  vf*nu« 
de  la  patrie.  «  Remercie*,  écrirait»!  I,  le  brave  Louis  de> 
corèe,  de  luitue,  qu'il   nous    »  »  Ui  detn  B   la  graine 

«  d'olg nous,  de  carotte*,  de  radia  ». 
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ois  de  la  Convention  plus  favorables  à  la  liberté  reli- 
gieuse: bientôt,  sous  le  Directoire,  les  élections  réaction- 
naires les  décideront  à  prendre  le  chemin  de  la  France* 

Il  faudra  d'abord  une  grande  prudence  et  aller  pas  à 
il  eau  de  la  guillotine,   eu  activité  contre  les 

prêtres  depuis  si  longtemps,  n'est  point  encore  émmtssé 
pour  avoir  COttpé  la  tête  de  Robespierre-  Dans  le  cours 
de  1394,  un  petit  nombre  de  déportés  en  Suisse  sont  assez 
audacieux  pour  tenter  l 'aventure,  et  encore  plusieurs  se 
hâtent  de  repasser  la  frontière,  «  voyant  qu'il  ne  faisait 

pas  bon  au  delà  ».  D'autres  restent,  mais  attendent  dans 

les  forcis,  sur  les  confins  de  la  France,  «   le  signal  de  la 

délivrance  ».  L'un  d'eux  se  dépeint  dans  ses  lettres, 

«  errant  et  fugitif,  ici  dans  une  hutte,  là  dans  mie  maison 
isolée,  plus  loin  dans  les  hois  ».  souvent  tout  transi  de 
froid.  Pour  calmer  son  impatience  et  rcchaulïer  l'amitié, 
ileorrrspoud  avec  ses  paroissiens  sous  le  pseudonyme  de 
Saint-Pierre,  demandant  à  celui-ci  de  lui  envoyer  de  grog 
souliers  capables  de  résister  à  ta  neige,  à  celui-là,  «  une 
paire  de  l>as  noirs  drapés  et  une  veste  d'étoile  solide  et 

ehande  pour  l'hiver  qui  approche  f  ». 
Comment  arrêter  longtemps  à  la  frontière  des  hommes 

que  l'amour  du  pays  et  1  amour  de  Dieu  encouragent  à  la 
franchir?  A  mesure  que  les  nouvelles  reeues  annoncent 
que  la  paix  semble  se  faire  et  la  persécution  s'affaiblir,  il 
S'opère  dans  toutes  les  provinces  une  infiltration  du  clergé 
émigré,  Les  rapports  faits  par  les  ndruinistrateurs.  les 
commissaires,  a  la  Convention,  au  Directoire,  constatent 

souvent  avec  alarme  cet  inquiétant  retour  de  proscrits 

on  croyait  partis  pour  toujours.  Au  dehors,  les  lettres 
s  exilés  eux-mêmes  nous  font  assister,  en  quelque  sorte, 
jour  par  jour,  à  ce  mouvement  vers  la  France. 

L'évêquede  Luçon,  >L  de  Sfercy,  écrit  de  Ravenne,  le 

t.  UEicnoTj  op.  cit.,  p.  85;  S  ai  /av,  np.  cit..  l,  IV,  Ri  6ft 
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q5  avril  1795  :  «  Beaucoup  de  prêtres  émigrés,  déportés, 
sont  rentrés  ;  presque  tous  ceux  des  diocèses  de  Lyon,  de 
Marseille,  sont  partis  ou  se  disposent  à  partir,  appelés 
par  leurs  paroissiens  ou  par  leurs  supérieurs,  évêques  ou 
grands  vicaires  ;  il  en  est  parti  douze  de  Ravenne,  beau- 
coup de  Bologne,  de  Ferrure,  dix-sept  de  Rome,  et  une 
grande  quantité  de  Suisse.  On  a  des  nouvelles  de  plu- 
sieurs qui  sont  arrivés,  qui  ont  été  bien  reçus  et  qui  tra- 
vaillent avec  fruit.  Ils  sont  témoins  de  la  conversion  des 
plus  grands  persécuteurs,  de  beaucoup  d'intrus,  de  beau- 
coup de  jureurs.  A  Paris,  se  trouvent  à  la  tête  de  l'œuvre 
évangélique  l'abbé  de  Dampierre,  grand  vicaire,  et 
l'abbé  Émery,  que  nous  avions  cru  guillotinés  ;  ils  y  sont 
connus  et  protégés.  Déjà  onze  églises  y  sont  ouvertes  et 
on  y  voit  le  concours  le  plus  considérable  et  le  plus  édi- 
fiant. Voila  le  miracle  de  la  miséricorde  de  Dieu  depuis 
la  mort  de  Robespierre,  et  qui  nous  donne  les  plus  grandes 
espérances  pour  le  triomphe  do  la  religion  ;  mais  nous 
ne  voyons  pas  encore  aussi  clair  sur  le  triomphe  de  la 
monarchie  '.  » 

Tous  les  documents  confirment  les  impressions  de  M.  de 
Mercy.  Toutes  les  frontières  donnent  passage  aux  reve- 
nants. L'organe  du  clergé  constitutionnel,  les  Annales 
de  la  Religion,  dénoncent  particulièrement  les  prêtres  qui, 
arrivant  de  Suisse,  envahissent  «  les  départements  fron- 
tières, comme  l'Ain,  le  Jura,  le  Doubs,  la  Haute-Saône,  etc. 
Dans  tous  les  départements,  ils  pullulent  comme  les 
sauterelles  d'Egypte.  Déguisés  en  ferblantiers,  en  mar- 
chands, en  canonniers,  et  sous  toutes  sortes  de  costumes, 
ils  parcourent  les  campagnes.  »  Le  département  du  Doubs 

1.  Le  même  évoque  écrivait  le  38  mars  1795  :  «  Dans  le  Lyonnais,  le  Dau- 
phiné,  la  Provence,  la  religion  a  fait  de  grands  progrès  :  elle  s'y  exerce 
publiquement.  Beaucoup  de  prêtres  sont  rentrés  et  rentrent  tous   les 
tours.  Beaucoup  d'autres  se  disposent  à  partir.  11  est  bon  que  quelques- 
\s  rentrent  pour  soutenir  la  foi  des  fidèles,  mais  il  en  rentre  trop  ;  ils  se 
Iront  les  uns  les  autres.  Ils  pourront  donner  lieu  à  de  nouveUes  perse- 
lions.  »  (Lettres  inédites  de  Mgr  de  Mercy.) 
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lui  seul;  le  i5  ventôse,  pins  de  quatre  cents 

insermentés.   La   Lorraine  allemande,  Paris,  1rs  dêparlr- 

its  de  l'Kst,  du  Centre,  du  Midi,  en  sont  inondés.  «  Il 

i  entré  un  grand  nombre  de  prêtres,  écrit  lé  vicaire 

léral  de  Lyon.  Ils  ont  été  reçus  avec  enthousiasme  ;  ils 

travaillent  avec  SUecèS  et   ne  suffisent   pas,   tant  la  inois- 

■  levieut  abondante.   D'autres  s'acheminent  pour  aller 

partager  leurs  travaux,  »  lui  i"ô5,  le  Comité  de  surveil- 

lance  *ln  Mené  dit  a  la  Convention  :  «  Le  fanatisme  fait 

des  progrès  si   rapides  que  la  plupart  des  municipalités 

des  campagnes   Il'oseiïl   plus  tenir  leurs  églises  fermées. 

Les     chouans     sr     multiplient    «le     U     manière    la     plus 

ayante,  »  Au  printemps  de  Tannée  1795,  on  signalait  de 

tes  parts  la  présence  de  prêtres  déportés  dans  la  Haute- 

m  c.  Tons  les  départements  participent  plus  ou  moins  à 

naissance  religieuse;  c'esl  au  point  qu'aux  fttes  de 

i~*m.  le  culte  80  trouvait  rétabli  dans  un  nombre 

linaire  de  communes.  A  Kouen,  l'autorité  civile 

«de  officiellement  neuf  églises.  11  y  avait,  eu  outre,  tes 

ebapellefl  domestiques,  Lea  rapports  constatent  les  me 

«Lies  dans  a  presque  tous  les  quartiers   »  de  la  ville,  et  la 
aeture   volontaire  des  boutiques  le  dimanche  *.  Du 
folkl  de  l'Italie.  Lévéque  de  Lueon  chante  cette  ré*m 
tion   :  «  Presque  partout,  dît-il,  ou  voit   tout  le  monde 

un   a  l'Eglise  romaine  et  la  religion  reprendre 
droits.  Le  culte  catholique  «^1  exercé  publiquement  et 
Librement  dans  une  partie  de  la  France;  ici,  c'est  dans  des 

églises;  là,  c'est  dans  des   maisons  particulières  ;  dans  un 

endroit,  c'est  avec  publicité  et  liberté;   dans  un  autre. 

avec  plus  de  mystère;  mais  partout,  en  général, 


m  /  vv  (ap,  nt.,  \.  vil,  ]».  <H)H-;oii)  donne  pour  te  Douta  noi 

nr  la  lettre  ilu  vkuire  général  de  Lyon  >t<i  0  mtl  1; 
"1  in .im.ii,  0f>t  cit.,  t.  il,  |*.  ;  p.  oL,  U  IV,  pp.  ifo  $36  (pour  1.1 

I..I    ~|*otir  Roiu'n.  L(on,o/>.  vit,,  pp.  f^% 

ntrrattll  .m  Directoire  :  *  Heu  prêtres  sujet*  à  la 

hrent  journellement  des  messes.  Ils  nr  prennent  plus  la 

si  le  plus  tort ,  •  (Sai  im,  a50.) 
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l'opinion  est  changée  et  elle  Test  en  faveur  de  la  n 
gion  '.  » 

La  renaissance  chrétienne  se  poursuit  sous  le  Directoi 
Les  élections,  de  plus  en  plus  favorables,  en  augmenta 
la  confiance,  encouragent  les  retours.  «  Le  mouvem< 
quant  à  la  religion  est  donné,  écrit  au  roi  l'archevêque 
Reims,  en  juillet  1797.  Il  deviendra  tous  les  jours  pi 
rapide.  »  A  la  même  époque  on  mande  d'Espagne  «  qi 
part  tous  les  jours  des  troupes  de  prêtres  français  qui  te 
sont  reçus  dans  leurs  paroisses  respectives  avec  tous 
sentiments  d'allégresse,  de  respect  et  d'amour  ».  L'adi 
\\i  nistrateur  de  l'Ariège  écrit  au  gouvernement  que  près 

deux  mille  prêtres  avaient  franchi  la  frontière  de  la  Pén 
suie  après  le  coup  d'État  et  qu'une  quarantaine  seulemi 
avaient  depuis  quitté  la  France.  Au  mois  d'août  17* 
presque  tous  les  déportés  en  Angleterre  veulent  partir 
en  était  rentré  dans  le  pays  environ  un  millier  avi 
Fructidor.  La  plupart  restèrent a. 


IV 


Les  exilés  prenaient  les  moyens  les  plus  ingénieux  pc 
se  frayer  le  chemin  vers  la  patrie.  L'ambassade  françai 
en  Suisse  informe  le  Directoire  que  les  prêtres  réfugi 


r 
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1.  Lettre  inédite  de  M.  de  Mercy,  a5  avril  179s.  —  Après  la  mort  do  Rob 

j.    .  pierre  les  prêtres  du  diocèse  de  Chambéry  rentrent  en  foule.  Lavaxc 

j^.V  op.  cit.,  I,  p.  4;4-47«r>-  —  Au  printemps  de  i^>5,  les  prêtres  rentrent  en  ma 

de  Suisse.  «  Ils  ont  peine  à  résister  aux  invitations  de  leurs  anciens 

roissiens  qui  souvent  viennent  les  chercher  eux-mêmes  »,  dit  un  do 

Jï;'  ment  contemporain.  Cf.  Belciiot,  op.  cit.,  pp.  81,  82. 

y'\.\  2.  Archives  nationales,  ¥•  VII  ;T80.  —  Torrkillkh,  op.  cit.,  p.  566.  —  Plaj 

!.|*  '  op.  cit..  t.  II,  p.  208-211.  L'évèquc  de  Saint-Pol-dc-Léon,  dans  une  let 

1  -  adressée  en  179;  au  roi,  auquel  il  ne  voulut  pas  dire  toute  la  vérité,  doi 

des  chiffres  un  peu  différents  :  c  Depuis  quelques  mois  jusqu'à  ce  1 

ment,  sur  plus  de  5,ooo  ecclésiastiques  qui  sont  réfugiés  en  Angleterre 

n'en  est  passé  en  France  que  3iG.  Un  beaucoup  plus  grand  nombre 

dispose  à  passer,  mais  on  attend  avant  de  partir  que  le  décret  qui  d 

intervenir  sur  les  cultes  soit  rendu.  Nous  continuons  à  ne  laisser  pai 
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dans  oc  pays  s'y  taisaient  Datw&LLser  et  ensuite  ramrtieii! 
en  France  BD  Qualité  d'étrangers.  Un  proeurcur-symlie  N 
plaint  dans  la   H;iute-Alsuee  <lu  l  misérable  sophisme  », 

de  «  ^astucieuse  abstraction  qui  métamorphose  tout  à 
coup  en  Suisses  des  Français  nés.  domiciliés,  employés 

en  France  avant   la   Kévttlutiou,    1rs  reproduit   a\er;is-ai- 
ranec  au  milieu  des  Français  restés  fidèles  a  leur  patrie  ». 
Des  femmes  vaillantes  apportent*  de  départements  limi- 
trophes, aux  exilés  <les  passeports  en  blanc  avec  les  pièces 
nécessaires.  Au   besoin,    il    suffit  de   trouver  quelqu'un 
ut  avec  le  déporté    une  certaine  ressemblance  pour 
nir  ce  précieux  papier  '. 
Malgré  le  passeport,  mi  parce  qu'on  n'en  avait  pas,  la 
situation  des  rentrants  restait  précaire  et  toujours   inena- 

Les  histoires  <b-s  diocèses  décrivent  dans  «le  longues 

pages  la  ebasse  aux  déportés  qui  avaient  eu  le  courage  de 
r  la  frontière.  Ils  sont  traqués,  obligés  de  se  cacher. 
«  Cesl  de  nuit,  disent  les  rapports  des  commissaires 
lancés  à  leur  poursuite,  qu'ils  reçoivent  tics  visites  et 
qu'ils  exercent  des  fonctions  dans  «1rs  maisons  particu- 
lières* Le  jour,  ils  sont  invisibles  et  ont  soin  de  ebanger 
•  le  logement  le  pins  fréquemment  possible  pour  se  sous* 


qui'  ceux  Otli joignant  à  ta  capacité  un  y.élr  ré$lé    par  la    prudence.»  .lr- 

■:*..  Ibnds   français,  vol.  501,  pU  I    J«m.  —  l>»ns  le  Va* 

prêtres  rentraient  en  masse  de  l'exil,  soit  en  obtenant  leur  radiation 

delà  liste  des  émigrés,  soit  eu  bravant  la  loi  qui  exigeait  encore  d'eux 

une  soumission  à  la  constitution  de  l'un  ML..  En  xttooet  1801,  avant  la  ptO- 

muljratiou  du  Concordat,  un  grand  nombre  de  paroisses  eurent  lent*  pfO* 

liOfl  de  la  ftvlc4)ieiu  »  Lur.ihit,  Op.  tiL,  p,  1 

i»  La  rapport  an  Directoire  de  l'ambassade  française  en  Baisse  dit 
tenta  i  Un  dos  principaux  moyens  dont  tes  éntigrés  se  sermon! 

le  plus  souvent  est  la  naturalisation  par  laquelle  ils  obtiennent  la  bout 
de  dans  quelques  petites  communes  de  la  Suisse,  moyennant  quel* 
que*  cents  francs...  IVun  autre  coté,  des  commissionnaire,  presque 
toutes  lemniesnoadéparteutents  limitrophes,  apportent  ans  déportes  àes 
passeports  eu  blanc,  Les  remplissent,  •■(  immies  de  ces  pièces  tes  condui- 
sent  partout  ou  ils  veulent.  On  obtient  aussi  de  cm  passeports  entière- 
ment en  règle;  ils  viennent  on  de  Suisse  ou  de  la  liépublique.  Il  ne  snçtf 
que  di  >[uelqu,uii  dont  te  signalement  soit  a  peu  prés  ressemblant 

lui  de  la  personne  qui  désire  voyager,  *  (Archives  naiionatc*,  Ar.  Ml. 
fie.) 
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traire  aux:  espions.  »  —  «  Quant  à  l'asile  des  prêtres  depuis 
la  Révolution,  lisons-nous  dans  un  autre  document,  on  en 
a  toujours  trouvé  dans  les  forêts  et  rôdant  sur  les  monta- 
gnes, si  bien  précautionnés  qu'il  est  extrêmement  difficile 
de  les  atteindre,  qu'il  arrive  aussi  qu'à  la  nuit  tombante 
ils  approchent  du  village  pour  chercher  des  vivres,  mais 
couchent  ordinairement  dans  les  granges  isolées,  à  l'insu 
même  du  propriétaire.  » 

Ces  précautions  ne  peuvent  toujours  défendre  ces  errants 
contre  les  poursuites  de  leurs  ennemis.  Plusieurs  sont 
saisis  dans  leurs  retraites.  L'un  d'eux  s'était  «  caché  dans 
un  poulailler  d'où  il  a  été  tiré  »  par  les  agents.  Heureuse- 
ment que  la  sympathie  des  populations  leur  fait  souvent 
un  rempart  contre  la  force  publique.  Un  rapport  de  la 
gendarmerie  de  Ribeauvillé,  lancée  en  1795  &  la  poursuite 
d'un  déporté,  dit  que  les  habitants  ont  commencé,  hommes 
et  femmes,  à  sortir  de  leurs  maisons,  et  à  crier  :  «  Alerte! 
alerte  !  »  et  à  se  rassembler  avec  des  haches,  des  fourches, 
des  piques.  Quand  les  soldats  sont  partis,  les  ministres 
de  Dieu  rappelés  par  les  paroissiens  reparaissent.  Avant 
Fructidor,  dans  la  Haute-Alsace,  il  n'y  a  guère  de  com- 
mune qui  n'abrite  un  persécuté,  lequel  exerce  ses  fonc- 
tions tantôt  dans  le  plus  grand  secret,  tantôt,  quand  les 
temps  sont  plus  favorables,  dans  les  églises,  en  présence 
de  plusieurs  centaines  de  fidèles  accourus  de  toutes  parts. 
Pour  se  défendre  contre  toute  surprise,  les  assistants 
s'armaient  souvent  de  bâtons  et  même  d'armes  à  feu,  prêts 
à  repousser  tout  assaillant.  Comment  lutter  contre  cette 
connivence  des  populations  qui  tiennent  absolument  au 
culte,  qui  défendent  leurs  prêtres  ',  qui  au  besoin  vont  les 

1.  Bruchot,  op.  cit.,  pp.  8;,  91,  93,98,  io3.  —  Donnons  quelques  extraits  de 
rapports  qui  se  rapportent  tous  à  Tan  IV.  —  Doubs,  canton  de  Vercel. 
«  Lors  do  la  loi  du  11  prairial,  les  prêtres  insermentés  forent  tous  rap- 
pelés par  leurs  anciens  paroissiens.  L'empire  qu'ils  exercent  sur  le  peuple 
est  si  fort  qu'il  n'est  pas  de  sacrifice  qu'il  ne  fasse,  pas  de  ruse,  pas  de 
moyens  qu'il  n'emploie  pour  les  conserver  et  éluder  la  rigueur  des  lois 
qui  les  concernent.  »  —  Canton  de  Labergcinent.  «  Les  cultivateurs  les 
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chercher  <*n  Suisse,  en  Espagne:  qui  les  [etent  à  leur 

mr  et   se  montrant  bien  décidées  ;i  les  garder?  Lee 

ips  étaient  bien  changes  ;  l'on  voyait  parfois  lr<  pros- 

teur  arrivée  par  les  metnes  humilies  qui 

avaient  salué  leur  expulsion  par  défi  *  ris  de  lutine  et  «le 

rage.  «  Nous  vous  avons  chassé  et  nous  venons  voitfi cher- 
cher 


Malgré  toutes  1rs  entraves  al  t<»us  les  périls,  les  prêtres 
déportés  étaient  donc  rentrés  en  foule,  venant  grossir  les 
ux  qui  travaillaient  déjà  au  relèvement  îles 
autels*  Noos  rayons  maintenant  «le  quels  éléments  un  peu 
disparates  se  composait  le  clergé  assumant  la  charge  dn 
culte  auquel  les  lois  nouvelles  entrouvraient  la  porte  des 
temples.  Prêtres  constitutionnels,  prêtres  réfracta 
restés  dans  le  pays,  1rs  uns  acceptant,  lr>  autres  rep 

San!  1rs  BermentS  politiques  exiges  par  la  Convention  ;  1rs 

vieillards  sortis  <lr  prison  reprenanl  avec  courage  un  srr- 

Vlùe  actif;  enh'n  les  déportés  arrivant  en  masse  de  I *e\il 

pour  grossir  les  rangs  ilu  clergé  fidèle,  voilà  la  milice  qui 

sa  mettait  au  service  de  la  France  religieuse.  Il  « 

remarquer  que  nombre  d'assermentés  firent  leur  soumis- 

i  aux  évêques  légitimes. 

Voici,  au  besoin,  im  sacerdoce  laïque  qui  viendra  çk  et 

l'autre.  On  verra  parfois  officier,  dans  quel- 

•pies  églises  on  les  ministres  manquent,  IVneien  sacristain, 


nt  ■  —  Dordog-ne,  canton  de  Carlux.  «  I  Attaché  m 

catholique  qu'il  Imi1  deui  lieues  sler  à  I *«  *u< 

m  ton  n/Alençon*  «  Des  président»,  <l» ■-  membres  d'udittinl 
iiiuuiti|i;il<'H,  ;iu  lien  d'arrêter  et  de  faire  1r;»«lnirr  deVABl 
naiix  le*  prêtre»  refraetairet,  les  Admettent  à  leur  table,  <?nt  et 

m  de  ni  d<  i  *l"'  l'ttdminlstraUon,   »  —  9elne-et- 

Ois, -,  canton  <\r  h.. lin.  *    Lu  retiyii  ique  a  tout  l*emi 

6681  qui  ne  L'abaorvenl  pas  sonl  mal  irua,  *  (Archive*  national      i 

ors  de  lu  France  conù 

'     I,  p    r->: 


nt-MnlK    [>  v\w 


ISHS 


l'ancien  bedeau»  un  {Miroir-  rie,  -a  BttetNfl 

-  ..  -  ■  i  ■  i    te  1  a*  \ 

qualifié  de  *  chef  de  paroisse  »,   plus  souvent  meure  le 

le,  qui  n'était  |K*înt  alors  nu  as1 
fois  les  proconsuls  envoyée  pur  li  <  iotN  «nlinn  m  proi 

ces  «  cuit  h  adignea  d'un 

nom  •♦  de  ers*  régi  qui  devraient  donner 

fesempl  les  «  vertus  républicaines  »  au  Heude 

serviteurs  «)«*  U  superstition1.  On 

f^fe*  relies  qui  sont  dites  ou  plutôt  lu» 

prêtre. 

Ce  n'est  pas  un  d  1res  signée  du  beeoii 

tihle  ipii  pousse  le-  rs  li  religion  <i«' 

sttur  spontanée  fui,  eu 

de  Paul                   lux  prières  publiques   Dans  lesjow 
les  frine  sombres,  l«-  letaple  avait  trop  souvent  subi  F 

lion  du  plus  étreng  une,  Du  haut  de  la  chaire,  cl 

.m-  ntrl,    nu  mauv   rt    les    ,  orisrillns 

municipaux  l«-s  jjicoliitts  de  l'endroit)  l'agent  de  poli 
jusqu'à  la  Hlle  perdue,  avaient  lancé  des  nouvelles, 
mit  -  gaudrioles  et  des  blaspl 

t.  :  Aor  in  \    l^dtninisl  Haa-Rhln  vt  tut 

i  uctJdoj ,  on   u  i  hm  »uns   |*i 

>-  ayant  r 
pour   le  ttepurtenienl   «lu    HcHlnu    que,    méiuf 
•  1rs  irimiMiis  avaient  heu  dans 

tt . ,  t .  IV,    | 

■.Hljtlîl 

]«t   l*.i   .  p   ÛttJM  BCB  OU   lu 

p. mu  i iti»  fatniln 

rail  leur  fournir  le  plan,  ou  le*  10  w*  dont  rlli 
Caire  i"  lecture. 

tes  malade*,  a  I  r*fi 

*j,  Ktiftlppeaux,  en  tournée  dans  l«  Outre,  ra 

Lon.  Pari  an  1  de  ml  allusion 
ruandemeu                                                    on  Ire  !*•  di  «  .'< 
moule  eu  chaire  rt,  mrUaiit  a  routriltuliou  l'Evangile  H  h 
homiur 
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tains  s'étaient  avisés  de  confesser.  Il  était  bon  que  ces 
imbanques  fussent  remplacés  momentanément  dans  la 
ne  chaire,  devant  le  même  autel,  par  des  hommes 
quels  leur  foi  et  leurs  vertus  avaient  conquis  l'estime 
eurs  concitoyens. 


mêmes  de  la  religion,  en  troublant  les  consciences  dans  un  sujet 
lient  civil.  »  Au  lard,  Recueil  des. actes  du  Comité  de  salut  public,  — 

tel  laïque  qui  voulait  confesser  dans  la  Corrèze,  cf.  René  F  âge, 
iocèse  de  Tulle  pendant  la  Révolution,  i8go,  p.  87. 


"1 


CHAPITRE  III 
Restauration  du  culte  à  Paris 


I.  Le  culte  renaît  avec  éclat  à  Paris.  —  Dans  la  capitale  plus  de  liberté 
qu'en  province.  —  Églises  rendues  par  les  pouvoirs  publics.  —  Preuves 
multiples  de  l'enthousiasme  religieux  de  la  population.  —  II.  Statistique 
des  temples  et  oratoires  ouverts  de  1595  à  1597.  —  III.  On  s'efforce  de 
rendre  au  culte  toute  la  splendeur  d'autrefois.  —  Grandes  cérémonies. 
Catéchismes.  —  Évêques  qui  oflicient  pontificalement.  —  IV.  Recrutement 
du  clergé  nécessaire  à  ce  service  religieux.  —  Plus  de  3oo  prêtres  pré- 
sents à  Paris.  —  Part  des  constitutionnels  qui  ont  les  faveurs  de  la  Con- 
vention plus  que  de  la  municipalité,  mais  qui  voient  beaucoup  des 
leurs  se  rétracter.  —  V.  Comment  les  catholiques  profitent  de  la  liberté. 

—  Reconstitution  d'un  petit  budget  et  dons  divers.  —  Les  sociétés  civiles 
auxquelles  ont  été  remis  les  temples  rendent  des  services,  mais  ont  une 
tendance  à  dominer.  —  VI.  Difficultés  créées  par  l'intrusion  des  Théophi- 
lanthropes,  des  «  Décadaires  ».  —  Néanmoins  succès  triomphal  du  culte. 

—  Aspect  chrétien  que  prend  Paris.  -  -  Premières  communions.  —  L'élan 
paraît  irrésistible. 


I 


C'est  peut-être  à  Paris  que  la  résurrection  du  culte  fut 
la  plus  éclatante  de  1795  à  1797.  Aussi  bien  la  liberté 
religieuse  ne  fut-elle  à  cette  époque  nulle  part  plus  grande 
en  France  que  dans  la  capitale.  En  conséquence  de  la  loi 
du  11  prairial  an  III  (3o  mai  1790),  la  municipalité,  élar- 
gissant encore  le  décret  qui  n'accordait  qu'une  église  par 
arrondissement,  décida,  le  8  juin,  d'en  ouvrir  quinze,  à 
savoir  :  Saint- Thomas -d'Aquin,  Saint-Sulpice,  Saint- 
Jacques  du  Haut-Pas,  Saint-Étienne  du  Mont,  Notre- 
Dame  ,  Saint-  Médard ,  Saint  -Roch ,  Saint-Eustache . 
Saint-Germain  -l'Auxerrois ,  Saint-Merry,  Saint-Nicolas 
des  Champs,    Saint-Gervais,    Saint- Philippe  du  Roule, 
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ït-Laurent  et  Sainte-Marguerite.     L'impatience    des 

yants  n'avait  mémo  pas  attendu  les  décisions  du  pou- 
voir pour  s'emparer  de  certains  édifices.  (Test  ainsi  que, 
dès  le  l5  avril  1 7<»-">,  devançant  le  vole  de  la  Convention, 
le  clergé  était  rentré  â  Saint-Médard,  qui  fut  ainsi  le  pre- 

■>■ temple  affecté  ostensiblement  au  mite. 
Les  journaux  du  temps,  les  rapports  de  police,  notm 
disent  le  grand  eonrours  des  fidèles,  l'enthousiasme  de  la 
population  retrouvant  enfin  sa  religion,  la  cessation  du 
travail  et  la  Fermeture  des  boutiques  le  ilunanrhr,  tous 
1rs  signes  de  la  joie  et  aussi  de  la  loi  publique.  Les  témoi- 
ion1  >i  nombreux,  si  concordants,  si  irrécusable^ 
qu'il   est   impossible  de  n'y   point  voir  la  preuve  de  la 

aissance  chrétienne  sur  tous  les  points  de U  capitale  K 

Evidemment  les  quinze  églises  ofltcieUeinetit  désignées 

ne  pouvaient  suffire  à  une  grande  ville  comme  Paris.  Elles 

avaient  d'ailleurs  l'inconvénient  d'être  ouvertes  a  tous 

1.  nu  trouvera  «les  extraits  multiples  deajournaua  dn  temps*  de*  rap- 

e,  dans  l'ouvrage  de  Scuntnr:  TkNaaojr  de  ta  BèvoUttitm 

<■[   plus  encore  dans  le  publication  de  M.  Aihhu  :  Parti 

ni  ion  thermidorienne  ei  nous  ta  IMwc'oirS)  r^Q^isus,  r>  vol.  in-s-. 

Donnons  quelq  ijg5»  *  Aujourd'hui  dlmancnc,  dans 

purs  quartiers  de  Paria,  boutiques  fermées,  et  l'on  voit  de  longues 

queues  autour  tl«s  n  Ion  célèbre  lu  messe.  »  —  i'i  mars  i:im  ; 

«  NV-  >«mU  pas  ea  pour  contenir  loua  ceu*  qui 

R  entendre  la  messe.  *  Dans  ta  section  du  Contrai  social, 

femmes  attendaient  leur  tour  pour  entendra  Ni  messe  «jui  se  d 
chambre  ».  Vm  avril  i^>5t  pour  PiqueSj  boutiques  formées»  Le 
fa  soirt  4  juin  ijgî,  dit  :  •  Ce  n'eal  pas  seulement  mi  dlinai 
uns  4le  Pans  ferment  leurs  bmiliijm  ^.  Ils  chôment  ;m>si 
litre  <l<    rêle,  e(  chacun  liier  était  endimanché  en  l'honneur  «le  la  Jeta 
.   JelnUSacremeat.  Toute  la  journée,  le*  édifices  consacrés  au  cuite 
catholique  ont  regorgé  de  pieux  fidèles  qui  pleuraient  dejofe  au  spectacle 
ml   des   antiques  cérémonies,  Rredercr  n'aurait  pas  pu   faire  un   pas 
lécher  le  nez,  car  dans  presque  toutes  les  rues  «m  royal I 

ut-  «le  l'encens  que  les  chrétiens  brûlaient  sur  tours  eut*  la   1  — 
T.:  «  Hier,  fête  i\r  Pfoêl,  il  y  ;i  eu  grande  afïluenec  ilaus  les 
Qeea  destinés  au  culte,  *  Menu-  constatation  pour  la  Toussaint  de  13981 
du  11  brumaire  dit  :  «  Depuis  qu'il  a  plu  an  philoao- 
rler  la  religion  chrétienne,  aucune  fêle  catholique  na  été 
d'uniformité  que  la  été  celle  «1<-  ta  Touaaalnt.  1 
las  boutiqu  rermées  el  le*  églises  pleines  jusqu'aux  portiques*  » 

—  h}  avril  1  -r  :  €  Le  culte  Les  églises  onl 

mcnl  il  v  en  a  eu  plusieurs  qui  « 

LuMuencc  <i<  *s  personnes  du  -  surtoul  consul 

■que  dans  toutes  L'orgue  s'est  Dali  entendre.  *  —  18  juin  :  «  1 
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les  cultes  '.  Pour  éviter  ce  mélange  et  aussi  pour  faciliter 
l'assistance  aux  offices,  les  catholiques  ménagèrent  des 
oratoires  dans  les  différents  points  de  la  ville.  Des  locaux 
divers,  chapelle  d'ancien  couvent,  vieux  temple,  au 
besoin,  presbytère,  hôtel,  magasin,  maison  particulière, 
fournirent  le  modeste  sanctuaire  qu'envahissait  rapide- 
ment Taftluence  des  fidèles. 


II 


Nous  pouvons  établir,  quartier  par  quartier,  remplace- 
ment de  ces  églises,  de  ces  oratoires,  dont  le  nombre  ne 
tarda  pas  à  dépasser  cinquante  en  1797,  pour  atteindre  un 
chilïrc  beaucoup  plus  élevé  sous  le  Consulat a. 

surtout  celles  desservies  par  les  prêtres  non  assermentés,  ont  été  con- 
stamment remplies.  Les  quêtes  ont  été  généralement  très  abondantes.  1 
Aulard,  op.  cit.,  I,  542,  509,  563,  640,  36;,  768;  H,  565;  III,  555;  IV,  66,  •;, 
184  ;  V,  25.  —  c  On  s'aperçoit  dans  cette  ville  que  la  liberté  des  cultes 
n'est  point  illusoire  ;  plusieurs  églises  étaient  ce  matin  (94  ventôse  an  III) 
si  pleines  de  fidèles  que  leur  surabondance  formait  de  longues  queues, 
comme  aux  portes  des  boulangers  et  des  bouchers.  Beaucoup  de  bou- 
tiques étaient  fermées,  et  des  citoyennes  endimanchées  remplissaient  les 
promenades.  Il  parait  que  c'est  la  classe  laborieuse  qui  est  la  plus  atta- 
chée à  la  religion,  à  en  juger  par  les  personnes  qui  assistaient  à  la 
messe.  »  Journal  des  municipalités,  n°  i3. 

1.  L'article  IV  de  la  loi  du  11  prairial  an  III  dit  :  «  Lorsque  les  citoyens 
de  la  même  commune  exerceront  des  cultes  différents,  et  qu'ils  réclame- 
ront concurremment  l'usage  du  même  local,  il  leur  sera  commun  ;  et  les 
municipalités  fixeront  pour  chaque  culte  les  jours  et  heures  les  plus 
convenables,  ainsi  que  les  moyens  de  maintenir  la  décence  et  d'entrete- 
nir la  paix  et  la  concorde.  » 

2.  On  lit  dans  les  Annales  catholiques  au  sujet  des  églises  de  Paris  pour 
la  période  de  Pâques  1797  :  t  Quoique  très  vastes  pour  la  plupart  et  au 
nombre  de  plus  de  cinquante,  elles  étaient  insuffisantes  pour  contenir  Ta 
foule.  »  Ludovic  Scioit  {op.  cit.,  t.  IV,  p.  Q&o-QBS)  a  donné,  d'après  un 
rapport  de  police,  un  état  détaillé  des  édilices  où  le  culte  se  célébrait  à 
Paris  a  cet  le  époque.  M.  l'abbé  Grcntc  dans  des  recherches  qu'il  va  livrer 
à  l'impression  a  pu  vériiier  et  compléter  ces  renseignements.  Nous  nous 
inspirons  surtout  de  ces  deux  documents  dans  la  statistique  suivante  : 

RIVE  DROITE 

P'  AnnoNDissKMKXT  :  Saint-Philippe  du  Roule,  temple  officiel  ouvert  en 
Juillet  i;o5  :  Oratoire  du  couvent  de  la  Madeleine  delà  Vitle-ÏÊ\%cmquc  : 
Chailtot.  chapelle  Sainte-Périne,  puis  église  Saint-Pierre  (1795)  :  Oratoire 
des  ci-devant  Capucins  de  la  Chaussêe-d'Antin  (9  prêtres).  —  II»  Arrondis- 
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Remarquons-le,  il  se  s'agit  point  Ici  d'un  culte  rétréei* 
ni  île  cérémonies  sccoraplies  à  la  bâte,  Les  continuateurs 
de  la  tradition  tiennent  à  ressusciter  parfont  uù  c'est  pos- 
sible toute  la  pompe  d'autrefois  :  Grand'messes,  vêpres, 
heures  canoniques,  processions,  saints,  prédications, 
vigiles  el  matines  aux  principales  solennités,  catéchismes, 


tint-Hoch,  temple  officiel,  remplacé  n tentanémcnl  parl'égNac 

^Honoré,  ouvert  en  ijgff,  Doré,  M.  Murduel, 
avec  die  de  son  ancien  clergé,   Lia  rapporta  de  p 

vni    .1    présents  dai  •  rnuidisscmcnt  en  avril-mu    i jgê\  — 

H!      U  HBXT:  Saint-Iùtstttrht\  1fni|»Io  officiel,  ouvert  le  ^  juin 

Doute  prêtre*.  Doré,  If.  Pbupai  njureur  qui  u  rétracté  ton  aer- 

rea  ont  do  oratoire  à  YliitUt  d* 
'  huit  autres  tiennent  aussi  un  oratoire  ds  m  Hrutus, 

lu  Jour.  Ou  signale  une  chapelle  dans  la  section  Polssonnli 
l\  i    :    Saint  Germain  l'A  iiAzcrrois,    tcinpJ 

très,  ouvert  le  20  juin  t;<>>.  Le  curé  constitutionnel  ne  §e  rétracta  que 
t   La  police  signala  là  Sa  prêtres  dont  ta  renégat*.  I  >n  peut 
»nth:  tes  de  baptême,  qu'il  existait  plusieurs  oratoires  particu- 

liers. La  Bête  <i-  brée  solennellement  en  la  Saini+Chapeifo 

en  ijoy.  —  V»Aaroxo  Sûint*Luarent4  temple  officiel,  ouvert  le 

|S  i  mi  comptait  18  prêtres  dju>  la  section  du  faubourg  du  B 
dans  la  section   de   Bondy,   mais   plusieurs   n'exerçaient  pa». 
Ire  i offres  occupaient  l'ancienne  église  *l<    Bonne^NouoetU,  Cinq 
<iu  couvent   des  Filin-Dieu.  In  autre  oi 

>.  —  vi    AaaoNoissgiiaxT  :  Suint- Ni 
\  n  t  le   ic*  oclob 
•rnptc  a8  prêtres,  généralement  âgée.  Oratoire 
oY  Trac>  et  Saint-Denis]  ■  — -  •*  k  à  la 

el  les  confirmation*.  Oratoire 
ouvert   eu  ijafL  —  Vil    AaaosiotaaaaiBar]  :   Stdni-Merrjr^ 
temple  olïl  itf  juillet   i;t>Tj.   Dans  ta  section  de 

riii»iiiitie,  dcua  Is  el  les  Blanc*  Manteaux  avec  23  prê- 

tres. !  clion  de  la  Reunion  :  Saint-Merryt  Salni~Xi€0$i 

ire,   3o  rue   do   Jour.  On  y  compta  90  prêtres.  «  »u 

pelle  particulière,  avec  deux  prêtres,  rue  Grenier-Saint- 

,  ti ii  oratoire  rue  de  la  Poterie.  Le  culte  est  également  célébré 

tivemenl  abandonnés  pouf  des 
-    |>ln-   grands)  dans  le  des  Capucins,  le   cloître    S 

des  Carmes  des  Billet  tes,  l'église  des  Annonciadi 

■, ,  L'oratoire  •  !<•  la  rue  de  Qéry,  l'hâtai  Ccrillw 
des  Pilles  du  Calvaire,  L'église  dea  afinimea,      Ylll*  Ami" 

officiel,  ouvert  le  q  juillet  i;<m.  Vingt- 
Filles-Bien  dtare- 

ruc  <i<  <  Iharonnej  et 
nés  <ik    Hruiilv  cl  me  de  Picpus.  —  iv  i\ 

hef-llea  de  PBgl 

lutiMiinelle  jusqu'au  als,  OUVerl  l«"  &1 
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premières  communions  fcnxwtians  k  II  u 

jusqu'au   pain   bénit  qui   m*   reparaisse,    Sa    <li-i 
souleva  même  a  SainMirrvais  un  prtit  t- 

l'ii  coulant  en  prendre  plus  «l'un  eiku 
la  rareté  do  pain  ».  Les  registres  dea  pai 


desservi    par   10  prêtres  be   l'Anemlt 

avec  i£  prêtres.  Section  <lr  l«  i 

t  fl  prêta 
I  jindr)' . 

RIVJ 

\     Aiin-M'i-^'Mi\i   :    Sain/-  I 

t  ahh  I  -/fut-vi.  OUI  rt  L   I 

llloU  tl-  p 

■ 

oommc  le  prouvent  tes  registres  de  baptêmes 
Lian.s  irnit  sections  seulement  on  eompl 

Saint-Su  , 
A4,  de  Pancciuon  rentré  en  1795»  s'établit  .1 

ur  do  Pot-de-fer  (nie1  ').  O 

M  il«n-  la  dcmsmlr  de 
kbilsnts  qui  ^  ptoign  l'srrondisscuieni 

lire  <ie  réalise  <ir  tfefol-d 

que  VKgUnr  des  Garni  mi— \ll  A 

no»  ma  im/  lit  t*' m 

Jacqiwxdu  Haut- Pas,  Wvay 

temple  ofllcK-l,  mivert  le  ty  «vrîl  17»,» 

i»  1  u-  io  de  baptême]  <iu  iq  est  sijïne  d 

1  mentionné  oomme 

!»  du  j  juin 

•émlnsJre  de*  / 

MsitftOI]    il«     lll    \  Mini   J.injlH's,    |_»    |K>|I  |mt  11M1 

M 

1  \  ,  .mi  mol 
£i*iiu«l  uombre  itV|fli  en  cnmius  . 

en  autre,  beaucoup  <nii,  poui 

tlMll.   J 

:  1  :  mars  [ne  «  r« 

■ 

il  ».  Le  peuple  d  ,1,111  cul  U 

kQaoOttt  ITOir  entendu  dire  à  plui 
>r  forme  de  regret  :  *  Où  r^i    i.    temps  où  «>n 


..-.,.  -«.;.  n     \   . 
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commencent  d'ordinaire  en  ijgS,  constatent  la  réception 
«le*  sacrements,  surtout  du  baptême  et  dn  mariage.  On 
y    trouve  la   preuve  «Tune  sollicitude  pastorale  toujours 

<  h  éveil  pour  les  moindres  détails  de  l'administration  spi- 
rituelle et  temporelle.  Dans  les  principales  circonstances, 
cures  font  appel,  malgré  les  difficultés  des  temps,  â 
quelque  grand  personne  ésiastique  pour  rehausser 

réclal  des  fêtes.  Xcv^  la  fin  de  (796,  Il     de  Barrai,  ancien 

lue  de  Troyes,  apparaît  en  pontife  dans  la  ci-devant 

r  des  Minimes  et  donne  la  confirmation  à  environ  six 
personnes.  L'évéque  de  Saînt-I'apmd.  M.  «le  Maillé 
I.i  Tour-Landry*  qui  était  resté  en  France  au  péril  de  s;« 
vie,  se  prodigue  hardiment,  fait  k  celte  époque  plusieurs 
ordinations,  consacre  1rs  temples  profanés,   célèbre  fin 
ade  pompe  ta  Saint-Sulpics  a  l'église  de  V Instruction 
tienne  (a6  janvier  1897).  Les  évoques  constitutionnels 
qui  habitent  Paris  comme  députés  ne  veulent  pas  rester 
en  arriére.  Ils  viennent  deux,  eu  J~*j5t  rehausser  par  leur 
présence  ta  Fête-Dieu  à  Saint-Médard.  Saurine,  évéque 
«les   La  iules,   officie  pontHiealement.   tandis  que   Etoyer, 
évoque  de  l'Ain,  prêche  à  la  messe  et  à  vêpres.   Plus 
solennelle  encore  fut  la  prise  de  possession  de   Notre- 
Dame  par  les  prélats  constitutionnels,   le   (S  août  de   la 
même  année 


».  Lr  Courrier  républicain  du  ia  fructidor  lagaout  1797'  dit 

upc  dans  cette  ville  de  la  eonaèeration  des  . 
i]iu  ont  été  abTmce*  et  qui  ont  Munbléea  aux  brigands.  Il  a  eon- 

urd'bui  l'ff?lise  des  ci-devant  Carmes,  rue  de  Vauginird*  »  «ïu 
ite  française  du  ?$  thermidor  a»  III  :  •  lin  ;■  célébré  hier 
(iS  août  ijbJW  avec  beaucoup  de  pompe»  dans  l'église  Notre  Dame, la  fetc 
npUon,  Avant  la  messe,  réjrlise  a  été  solennellement  purifl 
Des  rideaux  cachaient  les  mutilations  qui  sont  Innombrables.  I  n< 
foule  immense  de  peu  pie  assistait  à  cette  cérémonie.  »—  Emery  à  Itaussct 
Eukhy,  t.  VI.),  iS  novembre  tSofl  :  1  L'ancien  évêqtlfl  de 
uii  à  donner  publiquement  la  confirmation  dans  féglise  des  Min 
Il   a  eu   tu  force  de  confirmer  Ooo  personnes.  #  —    \  juin    tm  :   «  Voilà 
quelques  semaine*  que  m.  de  Maillé  tévêque  de  Saint-Papou!)  1»  a  pas  un 
-il  charge  de  faire  quelque  cérémonie.!        12  juin  17^7  : 
t  If,  de  Saint-Papou]  ■  mit  publiquement  Pordlnatlon  sus  Blancs-Man- 

Imux.    Il  y  ;n  ait  SA  ordinauds.  M   fera  encore   une  ordination  jc«i 
iche  suivant.  * 


i.TO  A  V  s 


IV 


Il  fallait  an  clei  .luvux  pour 

lu  culte  renaissant  avec  un  tel  éclat 
a  de  lu  grande  %  Ule.  On  m 
prêtres  de  ta  capitale  avaient  été  victinn 

septeotb».  Bn  outre,  la  déportation, 
les  l'erreur  avaient  la  i t  Je 

dans  l'Église  *\<-  Paria  comme  partout  ailleurs.  *>n  j 

ia  uéann  née  «l«*  plus  de  "*<*>  eeel* 

tiques  en  1595  et  17  lit  .«lors  assez  pour  1 

aux  besoins  religieux  <lr  la  population  et  1 
l'avenir.  Une  ordination  faite  m  17U7.  aux  Blancs-Mia> 

nx(  par  l'évéque  de  Saint-Papoue  ne  com] 
>\r  institutionnels  avaient  ea 

datta  la  distribution  «les  principales  églises  1  <*ux 

que  tarent  concédés  ta  cathédrale  de  Notre-Dame 
Sulpice,  Saint-Mcdard,  Saint-Etienne  du  Mont.  IU 

al  Jusqu'au  Concordat,  mais  Us  eurent  la  douleur 
île  voir  Iob  curés  et  le  clergé  d'autres  parois 
donner  4  partir  de  1395  pour  rentrer  sous  ta  bouleUi 
l'archevêque  légitime    M    de  Juigné.  Cette  annéi 
on  compte  par  centaines  à  Puis  i«  s  retours  a  lunW 
romaine  J.  Par  te  fait  de  cet  abandon,  les  constitutionnel! 
se  trouvèrent  en  petite  minorité  dans  le  sen  ire  paroi 
delà  capitale.  La  plus  grande  partie  de 
culiera  était  également  occupée  par  le  clei  nient1 


Salttt-Jsocp* 

6d     Gro*<     [Il        -     - 

Pou  part,  *  un  <l,    Suuit-lùistiiche,  m 

(iiivilr.   |'u*hi  : 

[HMJtl 

Ira  curés  <!<■  Sttint-Lru,  Soint  \  n,     - 

iw  ir  rtornlirr  rîi 
lutin 


I  m     A   PARIS  i  >«> 

sntion  ne  dissimulait  pas  ses  prédilections  pour 
1rs  prête  nela,  mais  la  municipalité  j 

h  parait  avoir  montré  plus  d'impartialité 


Les*  stholiques  avaieni  profité  vaillamment  dis* 

positions  cillant*  -.  de  l'esprit  j»t*l»l ic* .  Comme  le 

de  prairial  remettait  les  églises  aux  ciiqjrêA*  qui  en  fai- 
lli  i.i  demande,  c'est  »î  -   fidèles 

t  hardiment 

pour  en  obtenir   la  sion.    L'autorité   municipale 

ouvent  t'interprète  auprès  «lu  pouvoir  central  de 

-  réclamations  et  <!♦•  Umr  impatiene  comités 

Mut  point  les  temples  qu  Us  «>nf  ainsi 

lî.*   En  un  temps  ou  il  faut  réparer  dans 

les  ruines  accumulées  par  la  Révolution  et 

lit-  auv  premières  .!.  on  h-s  voit  se  joindre  au 

mr  provoquer  <U-s  dons,  réunir  des  i« 


i       \     I1..:  «lu    CoKUllC 

iitl.lv     1,1     1 

int  il 

IH    nu   h 
l»rj»rn>  m!   U*  Ctlltr  uni'    <lr<  hn.thmi    <l, 

itlon  «  ne  * 
iiuIUmiumiI  nu  i'  ne  doit  «Miv  qu<  i  rch-r 

«lui  n  i   lui  demander  .m    il 

louli*    «jiH-stiini     uUri 


ajout 

jiïi%( 


nranlfl  *ic  Inif 

,i  tout  prn 
idv  «l<f  î;i    II 

■ni,  li».,    Il  ; 

I 

\  U'itl.H     H 
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établir  le  maigre  budget  qui  doit  sustenter  les  prêtres,  les 
employés,  les  chantres.  Combien  touchantes  dans  leur 
simplicité  sont  les  diverses  offrandes  des  paroissiens  " 
signalées  dans  les  procès-verbaux  !  Ce  concours  des  socié- 
tés fut  parfois  payé  en  dépendance.  Il  est  difficile  d'inter- 
dire à  des  croyants  qui  se  sacrifient  pour  la  cause  com- 
mune, et  qui  tiennent  le  cordon  de  la  bourse,  de  donner 
leur  avis  sur  la  conduite  des  affaires  religieuses.  Ces  laïcs 
pleins  de  zèle  trouvaient  dans  l'héritage  des  marguilliers 
d'autrefois,  des  anciens  membres  de  l'Œuvre,  des  exem- 
ples d'une  intervention  fréquente  qu'ils  furent  plus  d'une 
fois  tentés  d'imiter.  Les  fidèles  de  l'Église  constitution- 
nelle se  croyaient  plus  de  droit  encore  d'admonester,  au 
besoin,  les  prêtres  dont  ils  avaient  été  les  électeurs.  Il  en 
résulta  un  peu  de  laïcisme  dans  le  train  des  paroisses. 
Nous  voyons,  par  exemple,  à  Saint-Jacques  les  adminis- 
trateurs menacer  de  la  suppression  de  traitement  ceux 
qu'ils  ne  trouvaient  pas  exacts  à  l'heure  de  la  messe. 


VI 


A  la  lutte  contre  la  misère,  contre  les  embarras  inévi- 
tables d'une  reconstitution,  s'ajoutera,  sous  le  Directoire, 
l'intrusion  des  Théophilanthropes,  des  officiers  du  Dé- 
cadi,  qui  viennent  disputer  les  sanctuaires  aux  catholi- 
ques pour  y  établir  leurs  exercices  civils  ou  leurs  cérémo- 


i.  Par  exemple,  à  Notre-Dame,  le»  offrandes  de  telle  dame  qui  envoie 
huit  serviettes,  de  telle  autre  qui  apporte  deux  nappes,  de  la  citoyenne, 
femme  du  suisse,  qui  a  confectionné  un  voile  de  calice.  Et  le  citoj'en 
Mugnicr  qui  c  prête  »  une  chaire  à  prêcher,  et  le  citoyen  Bertrand  "qui 
c  prête  »  trois  confessionnaux,  et  le  citoyen  Philidor  qui  envoie  trois  troncs 
et  un  gobelet  d'argent,  lequel  est  vite  changé  chez  l'orfèvre  en  un  calice 
de  cuivre  doré,  et  les  administrateurs  de  l'Hôtcl-Dicu  qui  font  apporter 
des  pupitres,  un  bénitier,  des  cierges,  des  canons  d'autel,  etc.  Cette  his- 
toire est  celle  de  toutes  les  églises  de  Paris,  de  toutes  les  églises  de 
France;  car  partout  la  rage  de  destruction  a  fait  le  vide,  ne  laissant 
debout  le  plus  souvent  que  quatre  murs  tout  nus.  A  Paris,  quatre  églises 
avaient  été  converties  en  dépôts,  et  il  fallut  retirer  de  Notre-Dame 
i,5oo  barriques. 


ialhath  lïB  a  faims  '{\i 

prudhotnmesquce,  Cette  Invasion  Mail  déplaisante. 
Dans  plusieurs  églises,  comme  à  Saint-Médard,  1*'  clergé 
s*opj  de  ces  intrus  qui  faisaient 

Irruption  dans  cessions,   et  se  permettaient  de 

débaptiser  I<ks  temples  pour  les  dédier  à  La  concorde, 

.1  la  paix,  au  travail,  etc.,  et  auln-s  vertus 
profanes.  .Il  fallut  bien  cependant  accepter  un  compromis 
pour  obéir  &  la  loi,  leur  céder  une  partie  de  l'édifice  ou 
livrer  la  place  à  certaines  heures  «■ 
Malgré  les  difficultés  nombreuses  que  nous  Tenons 
nier,  la  foi  séculaire  avait  repris  possession  <lr  Paris 
«rime  façon  triomphante,  On  sent,  au  ion  (ir  la  j 
l'attitude  du  cler  fidèles,  avec  quel  élan  un 

lible  la  religion  rentrait  dans  son 'ancien  domaine.  On 
vi.it.  par  exemple,  1rs  prétresdeBainUMerrysigniOeraux 
3  qu'ils  sont  décidé  à  faire  célébfer  la  i  ■  mi- 

nui»  à  la  Xofl  de ï jgî  i-  permission.  «  lai 

I**  culte  ne  fut  mieux  observé,  jamais  cm  ne  lut  plus  dévot, 
août  tir  la  même  ann  tûgtr  «lu 

i     fructidor.  Vous  souvient-il  <lu  temps  où  l<i  préfet  <l*' 
police  n<-  pouvait,  avec  l  -.us,  obtenir  «1rs  épî- 

ils  fermassent  leur  boutique  le  laineux  jour  où  on 
promenait  dans  les  rues  le  5aint-Saerement?s  aujourd'hui 
Bible  de  décider  les  mer»  hands  t  donner  et  .'■ 

j.  h  requelen  di  qui,  d'tprètla  l«*i,  n 

luMirrrramenl  avec  !r>  luirai  eultm 

i,  en  mal  r  «  àm 

du  matin,  et  -chu  <l 

■  Ht  »  mon»»  iuc»  le* 

IV»  pp.  «tt;,  iKiK.  —  A    Nohvhn 
iliihitithrope*.  on  pril  le  leur  «bandonn 

li     lut     pht!  ;t.»litr> 

:«.»»ir    \v>    marll 

rieur»  du  rm\\r 

fan,  — ■ 
moral  *-  *'t  dvtquf  avant  d  f  .t$r  in«*r,  iWJ,  p.  p^ 
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vendre  des  provisions.  Un  autre  journal,  celui  du  Bon- 
homme Richard,  dit  à  la  môme  époque  «  qu'on  prendrait 
maintenant  Paris  pour  un  grand  couvent  de  Capucins,  tant 
il  y  a  partout  des  crucifix  d'ivoire,  de  plâtre,  de  bronze, 
de  bois,  d'argent  et  d'or,  étales  à  toutes  les  boutiques  ». 
Manifestement  la  vie,  les  habitudes  chrétiennes  reparais- 
sent de  toutes  parts.  L'affluence  est  telle  aux  oratoires 
catholiques  de  SaintrSulpicc  qu'à  la  fête  de  Pâques  de  1797. 
il  faut  dresser  des  autels  et  célébrer  des  messes  jusque 
dans  les  cours  x.  Malgré  les  tracasseries  du  Directoire, 
qui  se  montra  plus  hostile  au  clergé  que  la  Convention, 
malgré  le  coup  d'État  du  18  fructidor,  qui  eut  pour  con- 
séquence à  Paris  la  fermeture  de  plusieurs  églises,  rien 
ne  put  arrêter  la  renaissance  religieuse.  En  mai  1798,  on 
compte  plus  de  deux  cents  premiers  communiants  à  Saint- 
Gervais.  Quelques  jours  plus  tard,  le  6  juin,  un  rapport  de 
police  dénonce  en  ces  termes  les  succès  et  ce  qu'il  appelle 
l'insolence  des  prêtres  :  «  Le  fanatisme  fait  des  progrès 
dans  l'ombre.  LTaflluence  progressive  de  nouveaux  zéla- 
teurs du  culte  catholique  (cette  affluence  est  si  grande 
depuis  quelque  temps  que  les  églises  y  suffisent  à  peine, 
et  que  des  personnes  s'y  sont  trouvées  mal,  suffoquées  par 
la  multitude  et  par  la  chaleur),  l'air  de  triomphe  qui  règne 
parmi  eux  à  l'aspect  de  leur  nombre  »  grossissant  chaque 
jour  2,  est  pour  le  philosophe  une  véritable  provocation. 


1.  «  Il  y  a  un  très  grand  nombre  d'oratoires  ouverts  par  les  catholiques 
et  beaucoup  plus  que  par  les  constitutionnels.  Dans  la  paroisse  de  Saint- 
Sulpice,  c'est  la  chapelle  de  la  maison  des  orphelines,  rue  du  Vieux- 
Colombier,  celle  de  l'Instruction,  rue  du  Pot-de-fer,  la  bibliothèque  des 
Missions  étrangères.  L'a fll nonce  est  on  ne  peut  plus  grande.  Il  a  fallu 
dans  les  fêtes  de  Pâques  tendre  des  tentes  dans  la  cour  de  l'Instruction, 
et  dire  des  messes  dans  la  cour,  outre  celles  qu'on  disait  à  la  chapelle.  » 
Eincry  à  l'abbé  Courtade,  19  avril  1797.  Archive*  Saint-Sulpice. 

2.  Ari.ARD,  op.  cit.,  II.  174,  198,  Kirt;  IV,  (k*>,  f»45,  703.  —  Après  fructidor, 
le  Directoire  avait  Tait  fermer  beaucoup  d'oratoires,  ce  qui  avait  accru 
l'aftlueiice  dans  les  églises.  «  Tous  les  dévots,  qui  naguère  fréquentaient 
les  oratoires  desservis  notoirement  par  des  réfractaircs,  affluent  dans 
certaines  églises  depuis  que  les  oratoires  sont  fermés.  »  Rapport  dj 
police.  (Id.,  lbid.,  IV,  7*>-7'*i.) 


CHAPITRE  IV 

Rôle    des    Évoques 


î.  Le  cleiv  lûttl   les 

vèqiK  m  oœur  -*»Hf  i 

Mais  il  Allcitl ..i.hii.-.   i  ; 

i,  _  Ucm  juré, 

illte.       11.  i 
mbien  \<  - 
talen'  <t   .lu   -.  Ii  - 

pu*-. 

quand  le  co 
-  ijui*  «le  Vienne,  M.  «r  \*  (ait,  rentré  m  : 
■'«•oiiiui  pur  un-  n  hàhll  de  ittta- 

-,  — 
intremenl  *,  — 

■ 
|iu>  île  Marseille  ci  i  <  « 

il  moins  i 

en 


I 


venona  de  constater  li  ,  en  France 

Maiia  ou  sont  le»  dvéques  ?  Presque  I 
sur  In  terre  étran| 
i>Ité  leur  troupeau.  Bt  comment,  danatea 
les  méditations  «h*  l'exil,  l«*  convenir  d< 

nstammenl  h  leur 
sjiri,  pour  1rs  fidèles  qu'ils  avaient  reçu  l.*  pli 

ilr  «lu  smeerdoce,  pour  1rs  ii*lr!  t>tt*en atiosi  de  la 

déporta  Usa 


Êgli 


qui  leur  arrivaient  de  Franco  menaient  renonvek 
stamment,  avec  leurs  ai  l'attention  poignant* 

qu'ils  portaient  aux  de  tettf  d  *  ll 

Bt  île  leurs  pn'-lres.  Quanti  l'apaisement  amené  [»» -*lr 
le  9  thermidor  amortit  IVspril  de  persécution,  1rs  gtféUi    ls 

en  profitèrent   pour  multiplier  leurs  relations  avec  lil*Wf 

Comme  la  correspondance  entre  (a  Bretagne 
île  la  France  et  le  dehors  devait  emprunter  su 
voie  de  mer.  ivtai  b  rendait 

eee  communications  bien  difficiles*  Aussi  entendons-nous 
1rs  éréques  de  ces  régions  se  plaindre  que,  depuis  des 
années,  tout  rapport  soif  rompe  rv  >c  leurs  dit 
Le  danger  est  si  ^rand  que  les  prêtres,  lorsqif  ils  ae  l< 
déni  à  leur  écrire,  demandent  à  leurs  prélats  de  ne  point 
répondre,  tanl  leur  sécurité  et  leur  vie  en  aéraient 
promises9.  Heureusement  que  dans  d'an  titrées  le 

zèle  dos  t -liel's  est   plus   favorisé   par  1rs   rirroii.slaix-, 

Munster,  en  Westphalie,  le  cardinal  de  La  Rochefoucauld 


t    Les  simples  prêtres  uni   tes  mêmes  préoccupations.  L'abbi 
prêtre  *i  »•  Havre,  écrit  d'Angleterre  :  *  A  la  suite  des  IIUj 

m*'  quoi  n'y  pa>  que  le 

sonlli    dam    lei  derniers  temps  nVétaH  contûmeUcnie»l 
•ni;  chaque   parole  du   Rarat*  avail   nom  application*   Les  malti 

de  ma  malheureuse  patrie,  c  wra  de  deuil  de 

Jérusalem,  lout  ce  lableau   m'attendrissait  jusqu'au!  tarmea.   ■  CJL  Lr 
iituml  tuant)  pendant  tt  Angtettrr$t 

•   —  ii-  prêtres  exilas  profitent  de  toute  pour 

s  pondre  arec  leurs  psn>lsiiens. 
îi,  |.VvM|<ir  de  BaJnt-Pol-de-Léon,  M.  <!*•  Le  afareue,  écrit  à  Louis  XVI  II 
i:i\i.r  i;i>s-  «  J«  n,-  vois  aucune  vole  ouverte  pour  commun 
ligue.  Il  v  :i  phislcurs  années  que  |c  n'ai  pu  avoir  preequ'ati 
ipondancc  avei  mon  diocèse,  il  \   i  plus  d'un  sn  que  personn 
li  e!  qui  je  n'en  ai  reçu  aucunes 
de  Bouli  le  me  ni  au  roi  :  •  Depuis  la  <lerm 

lulion  (fructidor),  1rs  ecch  |ttl  5*   Irouvi 

rieur  n'écrivenl  presque  plu»;  et,  quand  Ils  i<-  font,  llarnarquenl  <-*i> 
ttK  ni  de  ne  point  letu  «  évêque  ne  peut  presque  pin-* 

ipondanee  nvec  w»n   propre  dt< 

M.  de   Bonal,  rvéque  deClermc 
au    président    Vêxel    que  ses   prêtres  «   pur  quelqm 
(rlque^  me  supplient,  dit-Il.  de  ne  leur  écrire  aucune  lettre,  toutt 
adresses  dont  Je  me  suis  -  ilemmenl  tous  des  noms  empi 

f,  Htn  ioc.  rit. 


1IOLB    DES    ÉVI* 


arebi  île  Rouen,  reçoit  chaque  semaine  des  nou- 

velles  de  |a  Normandie,  don  instructions  <*i  étend 

jusqu'aux  -  i  Dam  son  exil,  *Ht 

an,  il  ne  passa   pas  un  srul  montent   sans  prendre 

\  Constance,  M   de  Joigne  répond 

bbé  Petel  qui  lai  demandait,  en  1398,  si  tes  e mmi- 

<;ih  1  ut    libres  :    u    (lui,  j'éciH  1rs  jour 

France,  «*t  loua  Les  jours  je  reçois  *ii-s  réponse* 

Kn  ttal  i<ir  de  Perpignan,  qui.  dès  ijj 

rin»  à  Rome,  suit  d'un  œil  vigilant  l«s  Intérêts  de  sou 
lu.  Il  a  demandé  a  un  prêtre  sûr,  l'abbé  Boiasière, 
1er  à  Barcelone  pour  lui  Barrir  d'intermédii 
iel  avec  1rs  exilés  dû  lans  là  Catalogne,  tandis 

que  les  cinq  autres  vicaires  généraux  el  six  commissaires 
restaient  sur  I  ^  ■  frontière  pour  être  plu 
aire    tenir  aui  instructions  du 

pontife.  Le  mauvais  vouloir  du  gouvernement  espagnol 
le  lui  ..  permis,  après  thermidor,  *I<*  se  Qxer  en 

Isp&gne,  il  continua  Gorits,  sa  nouvelle 

lence,  »ies  avisqu  rit  lu  vigilance  et  la  prudei 

n  Italie   *  1 1  *  ■  •   L'évéqi  I     àp 

cri  vit  la  plus  grande  partie  di  esponttam 

oe  lettres,  auxquelles  nous  avons  fait  plusieurs  emprunta, 
pt  qu'on  est  tenté  de  trouve]  un  peu  prolixes,  on! 

et  rempliraient  plusieurs    volumes.    Ettlee  noua 
apportent,  avec   les    lui]  us   d'un  prélat    avis* 

attentif,  la  preuve  d'une  sollicitude  toujours  on  éveil*  ni 
qui  se  répand  on  conseil*,  en  décisions,  en  appn 

,-,  sur  tout  1  e  qui 
lotion  et  aux  intéi  ton  dio< 

Kotnh  réque  dr 
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Tarbes,  à  son  grand  vicaire,  Fabbé  de  Casteran,  qui  s'est 
fixé  à  Saragosse.  Des  messagers  secrets  les  transmettent 
à  un  autre  vicaire  général,  l'abbé  de  Ghamvalon,  qui  n  a 
pas  quitté  le  pays,  même  en  pleine  Terreur,  restant  le 
dépositaire  de  tous  les  pouvoirs  ainsi  que  l'interprète  des 
directions  épiscopalcs  auprès  du  clergé  et  des  fidèles.  La 
sœur  de  l'abbé  Casteran,  «  la  bonne  Henriette  »,  se  fit  au 
besoin,  avec  un  grand  courage  et  un  dévouement  admi- 
rable, l'intermédiaire  de  ces  communications,  au  point 
de  mériter  les  éloges  et  les  remerciements  émus  de  M.  de 
Monta ignac  '. 

D'Espagne  les  relations  avec  la  France  furent  nom- 
breuses. En  1795,  l'évoque  de  Lavaur  déclare  au  pape 
qu'il  quitte  ce  pays  à  cause  de  l'impossibilité  où  on  l'a 
réduit  de  correspondre  avec  son  diocèse  a.  L'archevêque 
d'Aucli,  M.  de  La  Tour  du  Pin,  ne  se  laissa  pas  découra- 
ger par  les  difficultés  qu'il  rencontrait  dans  la  péninsule. 
D'accord  avec  les  évêques  de  Tarbes  et  de  Lavaur,  qui 
furent  quelques  années  ses  compagnons  d'exil,  avec  le 
grand  vicaire  de  Comininges,  il  envoyait  par  des  sentiers 
obscurs,  connus  des  seuls  montagnards,  de  courageuses 
femmes  qui  faisaient  l'office  de  messagers  d'Espagne  en 
France  et  de  France  en  Espagne.  Les  évêques  d'Aire,  de 
Dax.   de  La   Rochelle  et  de   Blois,   curent  aussi   leurs 


1.  L'évéque  de  Tarbes  écrit  à  l'abbé  de  Casteran  :  «  Vous  êtes  bien  heu- 
reux d'avoir  pour  sœur  votre  aimable  Henriette  ;  elle  est  pleine  d'âme, 
de  raison,  de  sensibilité,  et  ce  qui  comprend  tout  cela  et  vaut  mieux  que 
tout  cela,  elle  est  remplie  de  religion.  Que  Dieu  la  conserve  pour  votre 
bonheur  et  pour  l'exemple,  l'utilité  même  de  mon  diocèse!  Quand  vous 
lui  écrirez,  parlez-lui  de  ma  vénération  et  de  mon  attachement  pour 
elle...  Le  zèle  et  la  correspondance  de  Mademoiselle  votre  sœur  nous  est 
bien  utile:  remerciez-la  de  ma  part...  Demandez-lui  en  quel  état  est  la 
cathédrale,  et  si  elle  a  beaucoup  souffert  de  la  rapacité  des  révolution- 
naires. »  Papiers  de  Casteran. 

a.  Lettre  du  3  janvier  i^g5  :  «  Devenu  étranger  à  ma  propre  patrie, 
repoussé  par  elle,  j'allai  chercher  un  asile  en  Espagne,  où  j'ai  passé  plus 
de  trois  ans  dans  le  monastère  de  Montserrat.  J'avais,  dans  les  premiers 
temps,  la  liberté  de  communiquer  avec  mon  diocèse  ;  cette  liberté  me  fut 
ravie,  et  toute  communication  me  fut  fermée.  »  Cf.  Theixf.r,  op.  ci'A.,  II,  i~: 

—  Lotii,  op.  eit.,  pp.  444,  636,  643;  —  Torheilles,  op.  cit.,  pp.  3i;,  564,  S**5; 

—  Tu f f ai*,  op.  cit.,  préf.  p.  xx-xxi. 


itou 


•  nvi  once, 

»\  un  commerce  Incessant  de  lettres  des 
r\îl  leur  pays,  et  là  ainsi  qu'ailleurs  les  Femmes 

omme  les  agents  intrépides  il<*  ces  péril* 
pondanci 
Comme  1rs  relations  commerciale 
quentes  entre  \*  entes  nations  et  excitent  m< 

d'ombr*ge,  on  emploie  volontiers  des  termes  <!<■  négoce, 

dans  les  questions  personnelles,  ^«>îi  dans  te  <l 

d'ordre  spirituel,  pour  atténuer  l**  danger  des  destina- 
taires et  des  intermédiaires.  I  tu  dira  :  «  Notre  petit  eom* 
merce...,  mes  marchandises*  nos  --.  i  L'évéquc  <1^ 

Nîmes,  M    de  Balon  m  grand  \  l 

d'ade  tte  terminologie,  et  de  ne  lui  écrire  que  pour 

des  et  imprévues,  afin  de  lui  épargner  1rs 

niera  à  emprunter  le  jargon  >  < 
lutionnaîre,  assaisonnant  ao  besoin  <jui.'lc|u<*  renseij 

il  Important  d'une  tirade  sur  les  vertus  de  Robespierre. 
Jeu    difficile   où    les  pi  k  parler    fram 

mat  à  voiler  letti  rtlu- 

hi.;>  transparentes,  Parfois  que  d'émotion,  *\\u*  *U% 
larmes  dans  ces  formules  contraintes  par  ia  peur  *1<* 
nuire  k  des  êtres  chers,  «  Dites  k  ma  famille  que  Je  i  aime 
toujours,  je  d  mimer  personne.  A  eetti  seule  pensée 

mon  MippléOX  pour  moi  »,  écrit  de 

lèdc  lariste  nantais, 

Loi  sque  la  k  travers  la  frontière  éma- 

êque,  «l'un  coi  de  la  toi,  on  se  la 


-iicc  a  Lieu 

plttftfa 

- 


448  ROLE  DBS  ÉVÉQUES 

sait  de  main  en  main.  L'aïeul  en  faisait  la  lecture  dans 
l'intimité  et  le  secret  de  la  famille,  ou  bien  dans  le  mys 
tcre  de  ces  réunions  nocturnes,  qui  rappelaient  les  cata- 
combes. Les  conseils,  les  encouragements  de  prélats  et 
de  prêtres  vénérés,  qui  avaient  préféré  tout  quitter  plutôt 
que  de  forfaire  à  la  conscience  et  à  l'honneur,  ranimaient 
les  courages,  entretenaient  la  fidélité,  la  flamme  reli- 
gieuse, indiquaient  la  route  à  suivre  dans  ces  terribles 
conjonctures  et  consolaient  du  présent  par  la  douce  espé- 
rance d'un  meilleur  avenir  *. 


II 


Écrire  à  son  diocèse,  c'est  bien  :  y  être,  ce  serait  mieux. 
La  cause  religieuse  avait  beaucoup  souffert  de  l'absence 
des  évoques.  Ce  sont  eux  qui  avaient  mené  la  campagne 
contre  la  constitution  civile  du  clergé.  Leur  attitude  ferme 
et  résolue  avait  sauvé  la  France  du  schisme.  On  remarqua 
que  nombre  de  prêtres,  qui  étaient  restés  solides  dans  la 
foi  tant  que  leurs  chefs  lurent  à  leur  tête,  eurent  la  fai- 
blesse de  prêter  le  serment  quand  ils  ne  se  trouvèrent  plus 
soutenus  par  leur  présence.  On  sentait  qu  eux  seuls  pour- 
raient rétablir  Tordre,  les  liens  de  l'autorité  et  aussi  la 
paix.  «  La  privation  du  ministère  épiscopal  pour  une 
grande  Eglise,  écrivait  un. observateur  attentif,  est  le  plus 
grand  malheur  qui  puisse  l'affliger  2.  » 

Les  évêques  avaient  conscience  de  cette  situation.  Ils  ne 
s'étaient  pas  montrés  pressés  de  partir.  Beaucoup  sont 
impatients  de  rentrer.  Dès  1793,  plusieurs  prélats  croient 
que  les  événements  politiques  et  le  sort  de  la  guerre 


1.  Cf.  Delbrel,  loc.  cit.,  vol.  LV,  p.  4;o-4;i.  —  Dcrand.  op.  cit.,  p.  aS3. 

a.  «  Leur  absence  fut  l'époque  de  la  défection  de  plusieurs  qui,  jusque- 
là,  avaient  été  inébranlables.  De  là  vint  cette  fureur  avec  laquelle  on 
persécuta  les  chefs  de  l'Église,  etc..  »  Salssol,  op.  cit.,  !!•  part.,  p.  25-36. 


;;<> 


vont  leur  rouvrir  les  frontières.  M.  .1»*  i .«nu  y.  évéque  de 
Lu  i;  déjà  i  revenir.  BUéonde 

fostellane  écrit  de  <  la  même  époque  :  a  J'attends 

depuis  un  D  OU   de   m'embarquer 

pour  Toulon,  ma  ville  épiacopale  i.  »  il  ne  put  donner 

■r.  1  fnc  année  plus  tard,  en  pleine  Terreur, 

de  mai  1594»  l'archevêque  d'Auch,  M.  de  La  Tour 

<lu  Pin,  du  fond  de  sa  retraite  de  Montaerrat  en  Espagne, 

se  du  désir  «!<•  rel  ouailles.  «  Faites  dire 

administrateurs  de  mon  diocèse,  écrit-il,  que  «piand 

ils  1  ma  présence   nécessaire  dapa  le  paya,  ils 

niiw  me   fournissent   un   guide  sur.  J'espère, 

ajoutait-il  ai  simple,  qu'avec  la  grâce  de 

1  je  ferais  ce  que  tes  circonstances  exigeraient  de  moi, 

ne  m'arrêterai!  pas*,  »  Il  ne  paraît  pas 

que  le  prélat  .<ît  pu  donner  suite  à  son  projet  Peut-être 

eux-mêmes  le  détournèrent-Ua  d'une  démarche 

plu  jeusc  que  prudente. 

[1  faut  qu'il  y  ait  en  France  daa  obstacles  insurmontables 
pour  trrêtar  l'ardeur  de  certains  prélats  impatienta  de 
revoir  leur  troupeau,  h  Quand,  écrit  en  1795  l'évêque 
de  Benez,  on  il  permis  de  vous  portor(  mes 


1  1 

i|    rrnl     l« 
..•     nillh      [il 

-    le   ialiU<|  |UC  j*' 

|M"rturllr.  !re    non    |H»*tr*    tuill    iluurrimt!  •.•nul. 

pui*c|uc  i-'rst  lu  n unit' ion  qu'on  s    met.  i 

t    que  lr  malin 
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chers  Pi  et  toutes  le^  mou  ml 

tère?  j*attaste  le  oîel  de  mon  désir  le  plus  ardent,  ei  j«% 
l'atteste  de  la  riolence  qui  m'est  bile.  Voua  m'i 
témoins  que  je  subis  dans  mon  exil  la  rigueur 
juntveUet  ne  je  n'ai  cédé  qu*à  la  forer  n 

t  eh*  proscription   »  La  rentrée  en  France  ordre 

du  jour.  Les  évéques  approuvent  le  besoin  île  «  dé] 
leur  -iiii"'  »♦  L/evéque  Ar  Lombea,  M,  de  <  luuvigny 

Blot.  déclara  sa  ferme  resolution  de  rejotndi  ' 

t/évéque  de  Cirasse,  M.  Saint-Jean  de  Prnnii  m-  *\ 

tient  pas  a  de  values  résolutions.   Kn  janvier  17 

litre  île  Bee  prêtres,  <  j  1 1  i  craignaient  d'attirer  sur  loi  i»  — 
1rs  foudres  des  Jacobins,  taraient  empêché  *\ma*>x 
partir.  Dix-huit  mois  plus  tard,  il  ne  veut  rien  entendre  ;W£fc 
cea  conseils  de  prudence.  Portant  une  Ima  de  fou  sous  '— t  _ 

neige  OS,  il  quitte  Bolog  juil- 

let 1 7*17.  prend  la  mer  ;»  Livournc  et  débarque  à  Marseille. 
Krnriidcjr  le  force  à  sr  cacher,  mais  ne  l«'  décide  poinl 
repartir.   M  ne  tarde  p;»s  à  sortir  de  sa  retraite,  fait   ■ 
Marseille!  le  a3  septembre  15971  une  ordination  à  laquelle: 
semblent  avoir  pris  part  l'abbé  d*  Aatroa  et  l'abbé  AliV- 
mand.   fondateur  de  l'Œuvre  de  la  Jeunesse  dans  <-■ 
ville.  D'autres  cérémonies  du  même  genre  se  multiplient 
><nis  l.i  main  du  vieillard  qui,  tantôt  réfugié  dans  1» 
pagne,  tantôt  parcourant  la  cité,  meurt  en  mars 
méritant  cet  éloge  qu'il  avait  npproché  du  martyre  ;  titulo 
martjrribuB  propiore.  Il  est  constate  que  M.   Fa  Ilot  de 
Beaumont,  évêque  de  Soissoi  Slarsetl 

la  mime  époque  *. 


lit  v  .lu  38  avril  i^m.  (Tniwkh,  II,  iHl  )  M.  île  \U 
ni  iln ils  un  Mémoire.  Areh  Ion  ' 

-^  L'évêfjue  de.  Vence.  *  i  ri L  te  *•  sorti  i^nfl  :  «  Un   un  lelqttc 

u T.111-1  m. -ut   prochain  pou  de  lu  rclifrlon  cathoUq 

TmiMn,   II,    li«S.  lliiu  \*,n:i<    : 

I 

l>p,  tfli,  nia.  —  L\h  (que  di  I 
dans  h  m  lettre  du  njanvu  :  solution  4 1  e-  retourner  élans  mon 


Noua  sommes  en  1397-  C'est  Je  moment  où,  sous  rin- 
Ruence  des  élections  au  conseil  <les  Cinq«Gents  de  plus  en 
plus  favorables,  la  réaction  religieuse  et  même  monar» 
ekiqoe  pareil  se  précipiter.  Les  prêtres  dnâebôra  s'ébran- 
lent pour  repasser  la  frontière.  DeConstanee,  revenue  de 
Saint-Malo,  M.  de  Pressigny,  annonce  son  départ  à  La 
éqne  de  Nancy  !.  Un  «les  plus  ardents  royalistes,  le 
propre  confident  de  Louis  XVI1L  M.  de  Talleyrand-lVri- 

gord,  arehevéque  de  Reims,  parle  lui-même  au  roi  de  Si 
rentrée  prochaine  en  France  avec  ses  ooUègnee  de  L'épi* 
majorités  acquises,  tes  rapports  de  Camille 
Jordan,  de  Dubruel  au  conseil  des  Cinq-Cents,  ouvraient 
Ja  porte  à  toutes  les  espérances  ai  faisaient  battre  tons  les 
cœurs,  «  Les  évoques  constitutionnels,  écrit  à  cette  époque 
M .  Émery,  sont  inquiets  du  retour  des  évéques  J.  »  Le  coup 
d'Etat  de  Fructidor  vint  arrêter  l'élan  des  prélats  qui  pre- 
naient   leurs  dispositions   pour   retrouver  leur  patrie, 
[/évoque  de  Comminges  exhale  dans  une  lettre  sa  plainte 


courant  de  l'automne  passé  »,  ajoutait  :  *  Les  bons  preiree 
nttruita  de  mes  desseins,  me  marquer* m  de  ne  pas 
projet,  parce  que  la  pn  vernit   plus  sjue 

injets  <t  p  .  ij  u'r  i  s  ne  suppliaient  <i«-  d 

ore  pour  un  temps  mon  départ.  »  Theinko,  ejp.  cit.*  U,  in;. 
1.  Le  3  août  1395,  La  rare  envoie  au  roi  t.i  Lettre  lulrante  de  M>  de  Près» 
de  Sniir  >[  de  Constance,  94  juiUel  1395  :  «  Je  sels 

['intention  de  rentrer  eu  FraneeT  et  ce  que  vous  me  mandes 
d'après  vos  Instructions  de  Blankenbonrg  ne  peut  que  me  eonnrmer  dons 
«zette  résolution.  Je  passerai  ici  avec  mes  parents  le  temps  nécessaii ■• 
prendre  dee  mesures  Indl  s.  J'aurais  fort  oestre  pouvoir  porter 

moi-même  an  r<>i  les  assurances  respect neuves   de   nia   lidèlilê  et  tic  muii 
son  service,  el    recevoir  de  Sa   Majesté  les  Insbw 

propos  de  nu  donner  :  mais  j'ai  pensé  que  1  e  voyage 
des  obstacles  qu'il  vaut  mieux  éviter.  Il  me  paraM 
difficile,  presque  impossible  que  j'eusse  été  à  Blankenbourg,  que  < 
rti  l'honneur  de  voir  le  roi  ou  quelques-uns  de  m*s  mlnlsl  qu'on 

I,  et,  par  conséquent,  >.ms  que  ma  démarche  lui  éclairée  cl  suivie*  * 
ieure  dit  que  Tévêq ne  de  SalnMU  rendu  1  î  '■- 

dans  le  pays  de  Vaud,  j*«nn*  >c  procurer  dans  le  departcnn-ut  de  l'Ain, 

endanl  longtemps,  les  actes  <j"i  lui  étaient  aéeesssirei 
pouvoir  rentrer  en  Fiance  ».  An  h.  aff*  ètr,%  fou  Is,  vol.  r*/i,  p.  tfJ;, 

el  roi.  <•«.» 
■',  1  ettre  du  m  juin  1307.  Le  même  écrit  le  in  avril  1-07  :  *  Il  y  1  A  Parts 
ors  évêques.  Ils  croient  devoir  par  prudence  ne  pas  s'assembler.  • 
de  Saint  -S 


ftOLfl 


.m  Mijrt  <lun  événement  «]uî  le  reiimt  au  momenfl  où  il 
illait  reparaître  et  aggrava  i  kkd  infortune  l. 


III 


Heureusement.   M,   d'Àviau,  archevêque  de    Ni- 
ai point  attendu  Fructidor.  Des  ijg6,  ce  prélat,  quj 
it  quitté  la  France  malgré  lui,  manifestai!  - 
lion  de  reparaître,  «  Il  faut,  disait-il.  que  !<■  pasten 
I  i.i  tête  de  son  troupeau*  »  Détourné  par  »on  gi 
l'intrépide   M,  Vernet,  d'accomplir  son  projet,   l'ai 
vaque  <te  Vienne  revient  ;»  la  du  inéesnh 

ml  plus,  n  juiit  de  Rome  an  mai  r;«r.  et  franchit,  m 
mois  iijuvs,  les  fruntirivs  de  sim  paya.  Alors  conun 
pour  la  saint  prélat  une  vit  apostoltqtt  deqnatr 
où  l'obligation  de  se  cacher ,  les  de  nuit,  les  pei 

pétuelles  alertes,  montrenl  combien  éiail  précaire  I 
tence  d'un  évéque  que  l'amour  des  âmes  poussait  ,,  i); 
tons  les  périls,  Dans  les  mille  Incidents  qui  marqua 
ces  iiL,rrli<jiii  iion-,  en  particulier!   '• 

réception  Elite  à  M1  dfAviau  et  &  son  compagnon»  arrivant 
\w  sur  la  hante  montagne,  1  un  château  prèade  Bi 
Le  domestique,  qui,  à  leur  costume,  les  ;»  pris  poui 
•  les  mendiants,    les  conduit  au   fcnil   où   on   les  l*v_ 


t.  Ltectievique  de  Helna  m,  h-  10  jutllel   i;<r  :  « 

Intervenh  - 

M    Ihilmiri.  Jr  U< 

:■'-';.,'     Deux  qui    --  "I   tiuijj  . 
liberté.  n>  n'ont  point  i 

i  eu  luit, 
grtUon  n*-  petit  plus 
ne    l> ..  illei  u   pmn  ;ni  obtenir  un  ileci  i 

ilr  ilntih-nir  indh  ï  <  3 

..    i  —    | 

n  uni  la  du  i 

cl  ont  l'iuiH -m- 

■ 
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d'habitude  :  mais  il  BOUpçottne  bientôt  a  la  longueur,  a  la 
ferveur  de  leur  prière,  que  ce  soûl  deux  prêtres  qui  se 
cachent.  La  châtelaine  avertie  les  fait  appelée*  *lt,  après 
un  curieux  interrogatoire!  reconnaît  sons  cet  accoutrement 
L'archevêque  de  Vienne,  se  jette  h  ses  pieds  et  bénit  Dieu 
<le  lui  avoir  envoyé  un  tel  hôte 

Btntnge  «nissi  était   le  costume  de  M«*  d'Àviau  à    son 

passage  a  Rivtf-de-Gier.  Lorsqu'il  arriva  aux  harrièiv 

ât  formé  un  grand  rassemblement,  voyant  ce  passant 
ls  sur  sa  moulure,  un  mauvais  fouet  à  la  main,  affublé 

d'un  béret  ou  bonnet  blanc  de  ooton  sur  la  tète,  d'une 
il*-  houppelande  qu'il  avait  jetée  sur  ses  épaule*!  parée 

« .  lue    la    saison    était    rigoureuse,    une   femme   du   peuple 

•décria  instinctivement  :   Voilà  un  pauvre  homme  qu'on 
Vhôpiial  de  Lyon,  Grâce  à  cette  exclamation, 

1  'étrange  cavalier  put  continuel-  su  route  à  travers  cette 
■multitude  de  charbonniers,  de  vrrrîrrs  et  de  portefaix, 
m  |uî  applaudissaient  liruyamnirnl  à  la  révolution  du  iHiruc- 
ttidor. 

Que  <lr  périls  attendaient  à  Lyon  même  J  L'archevêque 

^le  Vienne  !  Bien  que  les  grandes  villes  comme  Paria, 
n,  fussent  peut-être  moins  dangereuses  à  habiter  pen- 
dant  la    Révolution   que  les  campagnes.  M*1   dWviau  sr 
-entait  plus  en  sîtreté  dans  1rs  DlOUtagnes  du  Beaujolais 
et  du  Yivarais.  C'est  la.  du  reste,  que  devait  s'exercer  son 
\  peine  a-t-îl  mis  le  pied  dans  ee  pays  que  son  délc- 
[' intrépide  abbé  Vernet,  sort  de  ^a   retraite  pour 


•  iir  nu  JoiIT  dans  DM  maison  amie,  blotti  derrière  la  bit* 
il  entend  ks  (rends  nues  bouleverser  [apparteniettl  <l'*  U 

r  toutes  leB  portes,  lous  les  meubles,  pénétrer  dan*  les  uh 
réduits.  Cen  était  f:iit  da  prél 

rnmunication  qui  conduisait  à   son   (rite, 
police,  attirée  par  de  nouveau!  renseignements,  revenait   l< 
a  la  charge,  une  femme  pieuse,   m-    d'AIlly,  put   slntroi 
dans  1  -j  mai  son,  ouvrit  ls  cachette  m  au  moment  un  u  a  perqui- 

ni  une  autre  pièce,  offrit  son  bras  à  l'érêque,  qui   ; 
•  lie  inaperçu  au  milieu  des  sut*  krui  qui  attendaient 

i  cbe. 
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s'aboucher  avec  son  chef.  Il  est  frappé  de  stupeur  quand 
on  lui  présente,  sous  les  dehors  misérables  d'un  pauvre 
voyageur,  l'archevêque  de  Vienne.  «  A  ce  mot  d'archevêque 
de  Vienne,  je  tombai,  écrit-il,  comme  en  pâmoison;  je 
l'eusse  presque  pris  pour  un  garçon  de  peine.  «  Cest 
«  donc  vous,  Monseigneur  ?  lui  dis-je.  —  Oui,  c'est  moi, 
«  mon  cher  Montai,  »  répondit-il.  Montai  était  le  nom  de 
guerre  adopté  par  M.  Vcrnet.  Celui-ci  rendit  un  compte 
détaillé  au  prélat  de  son  administration,  de  l'état  du  dio- 
cèse, du  personnel  ecclésiastique,  énumérant,  en  particu- 
lier, ceux  qui  étaient  restés  fidèles,  ceux  qui  avaient  pré- 
variqué,  les  rétractations,  les  pénitences  par  lui  imposées 
à  ceux  qui  avaient  voulu  rentrer  dans  le  giron  de  l'Église. 
M.  d'Aviau  se  montra  satisfait  de  cette  exposition  :  il 
renouvela  à  M.  Vernet  tous  ses  pouvoirs  et  attesta,  par 
une  clause  spéciale  ajoutée  à  ses  lettres  de  vicaire  général, 
que  le  sieur  Montai  était  bien  le  même  que  le  sieur  Ver- 
net.  Montai  profita  de  la  présence  de  M.  d'Aviau  pour  lui 
demander  la  solution  de  plusieurs  cas  de  conscience,  une 
direction  dans  des  circonstances  particulièrement  diffi- 
ciles. 

Immédiatement,  l'archevêque  de  Vienne  entre  en  scène, 
prêchant,  confessant,  catéchisant,  consolant  les  mourants, 
parcourant  en  missionnaire  ces  contrées  montagneuses. 
Les  relations  de  ses  courses  apostoliques  nous  le  montrent 
chausse  de  forts  souliers  et  de  guêtres,  un  bâton  ferré  à  la 
main,  s'ouvrant  par  le  froid,  par  la  neige,  à  travers  les 
sentiers  glacés,  les  précipices,  dans  les  endroits  les  plus 
inaccessibles,  un  chemin  à  la  recherche  des  âmes.  Le 
hasard  de  ses  pérégrinations  le  conduisit  un  jour  dans  la 
famille  de  Lamartine,  dans  ce  foyer  de  Milly  que  le  futur 
grand  poète,  alors  âgé  de  neuf  ans,  devait  célébrer  plus 
tard  avec  le  souvenir  de  son  père  et  de  sa  mère.  La  béné- 
diction du  saint  évêque  porta  bonheur  à  cet  enfant  de 
génie.  Malgré  le  danger  d'une  pareille  visite,  l'archevêque 


h. ni   nfefl  n  i 


<vi;i  point  an  désir  de  revoir  son  ancienne 
v i  1 1 *  iTiva  le  soir,  vt-rs  lu  iin  de  juil« 

loi  1599,  D  ne  pni,  en  y  entrant*  contenir  boH  émotion  ni 
Qu'est  devenue  métropolitaine, 

cette  antique  basilique  dont  détail  ai  BerîOnl'i  conver- 
tir ni  ballè-d  entrepôt.  Le  palais  archiépiscopal,  magni* 
Aqus  résidence  des  pontifes,  est  le  lieu  de  réunion 
démagogues.  Les  nobles  Chapitres  de  SeiuVPiem  et  <!«• 
Saint-André  ont  l'ait  place  ;»  dea  magasina  de  foui 
«1rs  ateliers  de  eharromierie,  à  «1rs  filatures  ♦!**  laine,  <  Sette 
ville,  autrefois  appelée  la  sainte,  à  cause  du  nombre  <!** 

temples  et  <l<  ses  communautés,  a  vu  tout  saccager  <*t 
changer  en  prisons,  en  casernes,  les  édifices  religieux  qui 
n'ont  |»j<s  été  déti  'jni  achève  de  briser  le  cœur  du 

prélat,  c'est  que  les  ruines  morales  sont  plus  tristes  eu 
«pic  1rs  raines  matérielles.  Il  constate  que  tous  les  curés 
de  la  ville,  moins  on,  <>nt  prêté  serment  à  la  constitution 
civile  du  clergé.  11  dut  s'arracher  bientôt  h  ce  spectacle  ; 
la  prudence  l'exigeait  II  m*  iii  que  traverser,  et  encore  la 
nuit,  as  bonne  ville  de  Vienne  K  Lee  haines  de  Fructidor, 
les  lois  existantes,  ne  permettaient  pas  à  un  évoque  *lr 

raltre  dans  sa  cité  épiscopalc  -ans  s'exp  lire 

immédiatem  m  supplice. 


IV 


L'exemple  de  M.  d'Àviau  prouve  ee  que  pouvait,  même 

décidé  à  être  en  Pw 
peuple  au  mépris  de  la  persécution 
et  du  danger  de  mort.  L'évéque  <l«-  Luçon,  M.  »i«-  Mi 

is  autremenl  son  devoir.  Certes,  nous  l'avons 
admirablement  attentif  delà  torr  aux  im 

t,  tir  f  .  t.  n,  i».  i 
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de  son  troupeau.  Nul  parmi  ses  collègues  ne  le  dépasse 
pour  l'abondance  et  la  fréquence  des  missives  épistolaires. 
Mais  manifestement  il  aime  mieux  écrire  à  son  diocèse 
que  d'y  paraître.  Il  se  montre  alarme  dans  ses  lettres  de 
voir  des  pi-êtres  repasser  la  frontière.  Il  revient  constam- 
ment sur  ce  sujet,  comme  s'il  avait  besoin  de  se  rassurer 
lui-môme  sur  sa  ligne  de  conduite,  citant  saint  Cyprien  et 
toute  la  tradition.  Il  ne  cessera  point  d'affirmer  dans  sa 
correspondance,  jusqu'au  Concordat,  qu'on  ne  doit  rentrer 
qu'en  toute  sécurité,  avec  des  autorisations  régulières,  et 
quand  les  lois  de  déportation,  d'émigration,  auront  été 
rapportées.  Sa  grande  préoccupation  est  de  voir  le  clergé 
secondaire  retourner  sans  les  évoques,  sa  crainte  est  que 
le  gouvernement  accepte  les  prêtres  et  maintienne  l'épi* 
scopat  dans  l'exil.  Il  voudrait  qu'on  revînt  tous  ensemble 
de  façon  à  lier  la  cause  des  prélats  et  la  sienne  propre  à 
celle  des  curés  '. 

En  fait,  si  quelques  autres  évoques  reparurent  dans  le 
pays.  M.  d'Aviau  est  à  peu  près  le  seul  qui  y  ait  exercé  un 
ministère  important.  Les  rares  prélats  qui  n'avaient  pas 
quitte  la  France  y  jouèrent  un  rôle  très  effacé,  soit  que  le 
diocèse  de  quelques-uns  d'entre  eux  eût  été  supprime  dans 
la  nouvelle  organisation,  soit  que  l'âge  et  la  persécution 
aient  brise  leur  ressort.  Ktant  surplace,  constamment  sur- 
veillés, ils  avaient  aussi  à  craindre  les  vengeances  qu'au- 
rait   immédiatement    provoquées    toute    manifestation. 


i.  Lctln's inédites  de  l'évoque  de  Luçon.  —  8  janvier  1795  :  «  Opposez-vous 
tic  mu  part  à  ceux  qui  voudraient  rentrer.  Conservez-vous  tous  pour  ren- 
trer tous  avec  gloire.  »  -  20  février  1797  :  «  La  loi  qui  nous  exile  existe 
toujours.  Les  Cyprien.  les  Athanase,  nous  ont  appris  à  la  respecter...  Je 
dis,  avec  saint  Cyprien,  que  celui  qui  revient  en  son  pays  après  avoir  été 
banni  et  qu'il  périsse  (aie),  il  périt  non  comme  cil  rétien  mais  comme  cou- 
pable. »  —  7  octobre  179;  '•  «  J«-  suis  bien  fâché  du  parti  (de  rentrer)  qu'a 
pris  l'archevêque  d'Auch:  celui  de  Vienne  et  l'évéquc  de  Loiubez  en  ont 
fait  autant.  Dieu  veuille  veiller  sur  eux,  et  nous  les  conserver.  »  Apre» 
Fructidor,  M.  de  Mercy  triomphe  de  ses  conseils  de  prudence  et  s'ap- 
plaudit d'avoir  prédit  ce  qui  est  arrivé.  Il  écrit  a  l'abbé  Paillou,  son  grand 
vicaire  (4  novembre  17971  :  «  Comment,  au  11  septembre,  avez- vous  pu 
vous  déterminer  à  partir,  à  laisser  partir  les  autres  ?  » 


HOLK    I>KS    ÉVOQUES 

Disons  que  M.  de  Bellov,  évoque  de  Marseille,  M.  de 

Lorry  évéque  d'Angers,  trop  préoccupés  peut-être  de  tnu 

i*  un  |*« i x  la  Révolution,  poussèrent  bien  loin  leur 

connaissance  que,  i  lurent  de 

longues  .iiiikts,  ces  prélats  aient  donné  ligne  de  vie  a  leur 

èsc    Ils   lie  sortent  de  leur  mutisme,  l'un,  M.  de  Hel- 

e  pour  autoriser  le  serment  de  haîne  à  la  royauté; 

/autre,  M.  de  Lorry,  que  pour  écrire  une  lettre  au  moins 

étrange  aux  évoques  constitutionnels.  O  n'est  qu'en  1801, 

quand    la   tempête    parut   définitivement    apaisée,    que 

lVvêque  d'Angers  daigne  enfin  ressusciter  et  écrive  à  ses 

diocésains,  (Triait  trop  d'abstention.  Du  moi  us ,  un  autre 

I  M*élat  qui  n'avait  pas  quitté  la  France,  t'illustre  M.  de 

I  lansset,  évéque  d*Àlais,  avait  su  se  faire  mettre  en  pri- 

>n  et  écrire  de  rooeei  l  avee   M.  Emery,  dans  la  grande 

«  liscussion  des  serments,  des  lettres  élégantes,  luininen 
i  nspirées  par  une   intelligence  parfaite  du   besoin  des 
-%_  emps  el  des  intérêts  de  l'Église.  Noos  savons  qu'un  autre 
^  personnage,  qui  avait   plus  de  vaillance  que  de  talent, 
131.  de  Maillé  La  Tour-Landry,  évéque  de  Saint-PapouL 
■mérita,  par  ta  hardiesse  de  son  apostolat  en  plein  péril, 
^mme  persécution  cruelle  qui  devait  abrégeras  vie,  Ce  pré- 
Sai  avait  vu  son  frère,  le  vicomte  de  Maillé,  tomber  vic- 
time drs  in  de  Septembre,  deux  neveux,  dont  l'un 
était  l'abbé  de  Maillé,  périr  sur  l'échafoud  le  6  thermidor, 
Son  itère,  le  due  de  Maillé,  et  la  vicomtesse  de  Maillé 

allaient    .'Ire  guillotinés  quand    ils   lurent   sauvés  par  la 

mort  de  Robespierre,  Il  fallut  du  courage  et  de  la  force 

de  caractère  à  lèvèque  de  Sainl-Papoul  pour  n'être  point 

brisé  par  tant  de  deuils. 

En  (kit,  t'épiscopat  ne  put  guère  durant  la  Révolution 

■  ir  un  ministère  actif  Ne  nous  étonnons  point,   en 

particulier,  que  minime  ait   été   le  nombre   des  ÔYéques 

rentrés  en  France.  Ils  étaient  dusses  parmi  les  émii 
()r,  la  loi  sur  les  émigrés  portait  confiscation  de  leurs 
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biens  et  les  condamnait  à  mort.  Point  n'était  besoin  d'un 
jugement.  Une  fois  saisis  sur  le  sol  de  la  patrie  ou  au 
dehors,  il  n'y  avait  qu'à  constater  leur  identité  et  ils  pou- 
vaient être  exécutés  séance  tenante.  Cette  législation 
subsistait  encore  au  commencement  du  Consulat. 


CHAPITRE  v 

Danger  d'anarchie  en  l'absence  des  Èvèques 


1.  En  l'absence  des  évoques.  les  grands  vicaire*  gouvernent.  —  Mu- 
sieurs  sont  des  héros  qui  ont  laissé  un  souvenir  impérissable  dan»  le» 
«lioceses. —  Vu  danger  :  le  besoin  de  gouverner  rapidement  contrarié.  — 
Quelques-uns  de  ers  grande   vicaires   rfa  h  lus  êvêqittV  pour 

livergrrnce  d'idées.  —  M*r  de  Juigné  a  te  bon  esprit  de  hfaMr  r.uirlr.> 
tiens  k  Paris.  — II.  Difficulté,  vu  lu  dispersion  des  Chapitres,  de  remplacer 
les  grands  vicaires  mort»,  massacrés,  ou  sans  juridiction  quand  le  - 

.icanl.  —  Plusieurs  parmi  les  nouveaux  se  munirent  inexpérimentée, 

irrésolus*  —  Autre  embarras, c'est  qu'en  pleine  persécution  la  plupart  des 

ptttfti  Mil  reçu  tous  Les  pouvoirs.  —  III.  lien  rrJIlHff  une  certaine  ana 

chie.  —  Let  sages  éprouvent  le  besoin  de  resserrer  les  ïîens  de  la  liiérar- 

>j  détendus  par  la  Révolution.  —  La  prodigalité  des  pouvoirs  a  tous, 

IV,pni  .l 'inrli '«pendant :<\  n*ud* ut  le  retour  a  l'unilé  très  diflici 

quelle   légèreté  de  main  M.   de  Mcrcy  essaie  do  se  concilier  un   grand 

vicaire  récalcitrant.  —  Il  faut  en  venir  à  la  mesure  radicale  de  supprimer 

i-s  accordés.  —  Un  a  tant  souffert  de  l'absence  des  éveques  qu'on 

tme  ardemment  leur  retour. 


La  liste  des  prélats  rapatriés  pendant  lu  Révolution  est 
D  courte.  De  fait,  eu  leur  absence,  leur  troupeau  fut 
(gouverne  par  les  grands  vicaires,  auxquels  ils  avaient 
lionne  toute  délégation.  Dieu  suscita  dans  presque  tous  les 
diocèses  des  hommes  de  grande  foi  et  de  grand  cœur,  am- 
enés d'un  zèle  qui  les  conduisit  souvent  au  martyre.  Ils 
étaient   signalés   comme   les    chefs   du   parti  catholique. 
On  savait  qu'ils  représentaient  la  hiérarchie,  pouvaient 
do&fier  toute  juridiction  et  tracer  leur  tache  aux  simples 
prêtres,  qu'ils  (Mit retenaient,  en  un  mot,  faction  et  la  vie 
religieuse.  Aussi  étaient-ils  recherchés  avec  tout  l'ui-liar- 
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ncment  que  méritait  leur  importance.  Dans  le  diocèse  de 
Bourges,  M.  Gassot  reste  à  peu  près  seul  de  tous  les 
vicaires  généraux  auxquels  M*p  de  Puységur  avait,  en 
partant,  laissé  ses  pouvoirs.  On  le  connaît,  et  il  a  à  ses 
trousses  le  meilleur  limier  du  Comité  de  Salut  public.  Il 
est  obligé  de  se  cacher  longtemps,  tantôt  enfermé  derrière 
une  trappe  dissimulée  sous  les  ais  d'un  plancher,  tantôt 
au  fond  d'un  puits  où  on  a  pratiqué  une  étroite  cellule 
dans  laquelle  on  le  descend  avec  une  corde  à  la  première 
alerte.  Pour  communiquer  avec  son  évêque,  il  envoie  à 
travers  la  frontière  son  vieux  domestique  qui  a  pour  tout 
bagage  un  bâton  creux  contenant  les  dépêches.  A  Angers, 
en  l'absence  de  M*r  de  Lorry  qui  parait  mort  &  son  dio- 
cèse durant  des  années,  M.  Meilloc,  Sulpicien,  gouverne 
avec  intrépidité  au  milieu  de  tous  les  périls  *. 

M.  Gassot,  M.  Meilloc,  échappent  à  la  guillotine,  mais 
combien  d'autres  représentants  de  Fépiscopat  absent  tom- 
bèrent entre  les  mains  de  leurs  ennemis  !  Longue  est  la 
liste  de  ceux  qui  furent  arrêtés  et  martyrisés.  Heureuse- 
ment plusieurs,  grâce  à  leur  intrépidité  infatigable,  à  la 
connivence  des  amis  iidèles,  et  aussi  à  la  faveur  que  la 
fortune  ne  refuse  point  aux  braves,  échappèrent  à  tous  les 
dangers,  fournirent  une  longue  carrière,  et  dans  une  Révo- 
lution, où  rien  n'avait  la  taille  ordinaire,  surent  s'élever, 
dans  Tordre  de  la  vertu,  à  un  niveau  que  leurs  bourreaux 
eurent  de  la  peine  à  atteindre  dans  l'ordre  du  crime.  Les 
nommer  2  serait  mettre  à  contribution  l'histoire  de  chaque 
province  et  évoquer  des  souvenirs  que  les  diocèses  aiment 

i.  Bhimont,  op.  cit.,  p.  aSa.  —  Lktoi'iinkau,  op.  cit. 

'2.  Thksvaix,  op.  cit.,  p.  4-^2»  donne  les  noms  des  administrateurs  du  dio- 
cèse de  Bretagne:  Diiiaxh,  op.  cit.%  p.  221,  les  noms  des  grands  vicaire* 
et  des  délégués  de  M'r  de  Bonal,  évêque  de  Clermont,  etc.  —  Les  grands 
vicaires  de  Paris  étaient  M.  de  Dampierrc.  M.  de  l'Es  pi  nasse,  archidiacre 
de  Jo.-as,  cl  M.  de  Malaret.  chanoine.  —  A  Alhi,  Séré  de  Rivières,  grand 
vicaire  de  M.  de  Bernis,  gouverne  le  diocèse,  fait  les  mandements,  dirige 
le  clergé  et  est  condamné  à  la  déportation  le  29  vendémiaire  an  VII.  Il  y 
avait  deux  autres  grands  vicaires,  Boycr  d'Anti  et  Rahoux.  Rossignol, 
op.  cit.,  p.  2J8-240. 


ppeler  .  ri  zèle,  par  exemple,  quelle 

énergie  l'abbé  Dubourg  déploie  *l^« n-  lu  diocèse  de  Tou« 

Vùbbé   Ma/enod. 

lit  être  un  grand  évoque,  commence 
être  un  grand  apôtre  sous  le  Révolution,   iyanl  reçu 
Irv  pouvoirs  de  \  général  des  évêques  do  «il 

Ion,  Senez,  Fréjus  ©1  Àix,  il  semble qne  son  activité 

ei  vu  ardeur  soient  encore  supérieures  k  l'immensité  dosa 

i'i  assaut  <lr  courage  obme,  il  faudrait 

peufeétiMj  placer  an  premier  rang  l'abbé  Vernet,  vicaire 

rai  de  M*p  d'Aviau,  archevêque  de  Vienne.  Il  établit 

$ou  quartier  généra]  dans  les  montagnes  *lu  Vivarais.  De 

us  les  rochers,  dans  1rs  fermes,  1rs  maisons 

bospitali  hangeanf  chaque  jour  de  domicile  et  de 

il  entretient  par  ses  courses  incessantes   par  se 

ction,  par  *»>n  mi  la  religion  dans  boni  le  i 

Il  mérite  qu'on  ait  écrit  son  histoire  et  légué  son  nom  I  la 

mseil   r pi sco pal   do   1  [ui  comptai! 

paru  !  abbé  <lr  l>ampiem\  fulur  évéque  <)r 

Clerinont,  et  surtout  M.  Bmery,  ne  connut  pas  lee  mêmes 

aventures,  bien  que  M,  Émerj  ait  vu  de  plus  prés  la  mort 

que  l'abbé  Vernet  Mais  on  devine  que  son  rôle  dans  la 

ivoir  nn©  importance,  an  ceint  «» «n t  parti- 

4Ul: 

\  un  te]  labeur,  avec  une  telle  reaponsablll 
liom  liment  douée  de  qualités  morales  et  de  o 

déploient  rapidement  r intensité  *\r  force  qu 
ds  M  y  .»  un  dangi  de  potiasi 

d  quand  le  grand  chef,  quanti  l'évéqw 
loin,  quand  as  puissance  s  été  par  itrc  plusieun 

,ir^  impulsions  contraires  cl  dan 
..or  l'unité.  Il  résuit 
pendant  l"  Révolution,  que  certains  délégués  de  l'épii 
pat,   après  avoir  ti\rvrr  leurs  redoutables  pom 

\  ic  rt  en  t  •  chafoud,  avaient  rapide- 


n 
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ment  contracté  comme  un  goût  de  l'autorité.  L'éloigné- 
ment  prolongé  du  premier  pasteur,  en  faisant  passer  le 
gouvernement  à  ses  représentants,  tendait  à  donner  aux 
directeurs  secondaires,  mais  toujours  présents,,  ce  que 
l'absence  enlevait  nécessairement  au  véritable  maître. 
Ajoutons  que  le  seul  fait  pour  le  prélat  d'être  en  exil, 
pour  ses  vicaires  généraux  d'être  en  France,  apportait 
fatalement  une  diversité  dans  leurs  jugements  sur  les  évé- 
nements qui  se  précipitaient  chaque  jour.  De  là  des  diver- 
gences de  vues  assez  fréquentes  entre  les  évêques  et  leurs 
délégués. 

Nous  connaissons  les  démêlés  de  l'évéque  d'Angoulême 
avec  ses  grands  vicaires  et  la  lettre  terrible  qu'il  écrivit  à 
l'abbé  Vigneron.  Celui-ci,  qui  avait  exposé  cent  fois  sa  vie 
pour  son  diocèse  et  pour  son  supérieur,  aussitôt  qu'il  reçut, 
en  1800,  avis  de  sa  révocation,  résilia  ses  pouvoirs  avec 
une  dignité  parfaite  en  un  moment  où  il  n'y  avait  plus 
aucun  péril  à  les  exercer.  L'évéque  d'Angoulême  repro- 
chait trop  de  largeur  à  son  grand  vicaire  dans  l'affaire  des 
serments  politiques.  Sur  ce  point,  l'évéque  de  Luçon  trou- 
vait, au  contraire,   ses  représentants  trop  rigoristes.  A 
Bourges,  le  grand  grief  de  l'archevêque,  M.  de  Puységur, 
contre  M.  Pinturei,  vicaire  général,  et  M.  Guibert,  supé- 
rieur du  grand  séminaire,  c'était  leur  indulgence  envers 
les  constitutionnels  désirant  rentrer  dans   le  giron  de 
l'Église.  Dans  sa  correspondance,  il  ne  peut  contenir  son 
indignation.  «  Des  larmes  de  douleur,  écrit-il,  m'empê- 
chent de  poursuivre  ces  détails  l.  »  En  fait,  l'archevêque 
de  Bourges  et  l'évéque  d'Angoulême,  n'étant  pas  sur  les 
lieux,  voyaient  moins  juste  que  leurs  grands  vicaires. 
L'archevêque  d'Audi,    plus    sage,    avait  pour  principe 
de  «  laisser  ceux  qui  étaient  en  France  à  leurs  propres 
lumières  »,  dans  la  pensée,  disait-il,  qu'ils  «  connaissent 

1.  Hi.ANCiiKT,  op.  cit.,  p.  3ao  ;  —  Bfuyiont,  op.  «7.,  pp.  283-334,  34*»  350-356. 
401-431. 
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situation  que  nous  ».  Telle  fut  lu  conduite,  sinon 
la  maxime  «u-  M,  de  Jnigné,  archevêque  de  Paria.  D'un 
horizon  trop  étroit  pour  prévoir  ou  pour  juger  les  événe- 
ments de  ta  Révolution    trop  timoré  [mur  prendre  une 
défiant  au  fond  du  attardes  solution 
Jilc  pour  imposer  sa  \  I  sol  le  bon  ! 

malgré  ta  pression  exercée  sur  lui  par  Louis  W  III  ei  les 
iutr;i  de  B*en  rapporter  toujours  h  son  eopsei) 

traordinaires,  l'ut  la 
lumière  du  clergé  de  Pran 


Malheureusement,    par   la    Force   même  îles  du 
pouvoir  spirituel  se  dispersa  ot  tombe  souvent  on  des 
ts  qui  n  avaient  point  été  préparées  à  le  porter,  Beau* 
inciena  grande  vicaires  décèdes  ou  poussée 

s,  ou  jet  pontons,  ^<n-  les  échafiMids, 

avaient  laissé  Ja  place  h  des  prêtres  moins  expérimenl 
c  de  diocèses  la  mort  de  l'évêtfue  a  trouvi 
exterminés.  Los  rares  survii 
bas  i  impuissan  r  pour  nommer  un 

ipiiulanv  On  a  eu  alors  recours  aux  métropoll* 
•/  .li  riï,  i  U  •-.  .1  atteindre  dans  l'exil, et,  à  leur  défaut, 
i  Pontife.  A  en  juge 
il  ne  semble  pas  que  çués  iiposloliques  siienl 

toujours  satisfaction  et  emporté  •> 


nit  ft  quMI  a    i    LfiipodftUiiUt/    ' 
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D'un  autre  côté,  soit  pendant  la  persécution,  soit  durant 
l'ère  nouvelle  ouverte  par  la  mort  de  Robespierre,  les 
évêques,  pour  assurer  l'exercice  du  ministère,  la  validité 
des  sacrements  et  des  mariages,  ont  prodigué  leur  juridic- 
tion, multiplié  les  permissions  et  les  délégations.  Combien 
significatives  sont  ces  quelques  lignes  écrites  du  monastère 
de  Montserrat,  en  Espagne,  où  plusieurs  prélats  ont  cher* 
ché  refuge  :  «  M.  l'évoque  de  Tarbes  et,  à  tout  hasard. 
M.  Févéque  de  Lavaur  donnent  tous  pouvoirs  chez  eux. 
sans  aucune  réserve,  aux  sujets  en  question.  Le  grand 
vicaire  de  Gomminges  donne  tout  ce  qu'il  peut  donner.  On 
pourra  leur  dire  verbalement  qu'ils  n'ont  pas  besoin  de 
pouvoirs,  que  nécessité  fait  loi,  qu'ils  ne  doivent  être 
arrêtés  par  rien,  qu'ils  peuvent  tout,  excepté  d'ordonner 
et  de  confirmer  *.  » 

On  le  voit,  les  prêtres  restés  ou  rentrés  en  France  s'en- 
tendent dire  «  qu'ils  n'ont  pas  besoin  de  pouvoirs  »,  qu'ils 
les  ont  tous.  Ils  semblent  ramenés  aux  premiers  siècles  de 
l'Église  où  les  pionniers  de  l'Évangile  poussaient  hardi- 
ment devant  eux  leur  conquête,  ne  connaissant  pas  de 
limite  à  leur  juridiction.  Évidemment  cette  multiplicité 
de  coopérateurs  omnipotents  devait  amener  rapidement 


forces,  ont  pu  être  jaloux  d'y  porter  la  plénitude  des  pouvoirs.  »  Thki- 
nkh,  II,  afti,  283.  —  «  La  dispersion  du  clergé  catholique,  qui  a  produit 
celle  des  Chapitres  cathédraux,  a  mis  la  plupart  de  ceux-ci  dans  l'impos- 
sibilité de  pourvoir  à  l'administration  des  églises  vacantes,  comme  ils  en 
avaient  incontestablement  le  droit,  même  durant  l'exil,  en  sorte  que  la 
nomination  des  administrateurs  de  presque  toutes  les  églises  vacantes 
s'est  trouvée  dévolue  aux  métropolitains  respectifs.  Le  recours  au  métro- 
politain n'a  pas  toujours  été  facile,  ni  même  possible,  et  dans  ce  cas  on  a 
cru,  avec  raison,  qu'on  pouvait  recourir  au  pape,  en  sorte  que  les  église* 
vacantes  se  trouvent  administrées  aujourd'hui  ou  par  des  vicaires  capitu- 
lai res,  ou  par  des  administrateurs  nommés  par  le  métropolitain,  ou  parle 
Saint-Siège.  »  Sussou  op.  cit.,  II,  pp.  ao,  ai.  —  A  la  mort  du  cardinal  de  La 
Rochefoucauld,  les  quelques  chanoines  présents  à  Rouen  nommèrent  des 
vicaires  capitulaires.  L'évèque  de  Séez,  M.  d'Argentré,  crut  de  son  coté, 
comme  le  plus  ancien  évéque  de  la  province,  pouvoir  nommer  l'abbé  Clé- 
ment vicaire  général.  H  y  eut  alors  à  Rouen,  pendant  un  an,  deux  auto- 
rités. Le  'Jti  décembre  1801,  le  Saint-Siège  nomma  M.  de  Sulomon  adminis- 
trateur apostolique, 
i.  Papiers  de  Casternn. 
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confusion  dans  le  fonctionnement  spirituel  îles 

diocèses    Nous  saisissons  sur  le  vif,  dans  les  eurrespou- 

ile  repoqac,  rétonnement  des  fidèles  apprenant 

tout  d'un  coup  qu'un  Ici,  hier  inronnu,  leur  tombait  du 

!.  revétll  dune  puissance  sans  bornes  '. 


III 


ehofl  nous  renvoient  une  double  plainte  :  l'une  au 
de  plusieurs  grands  vicaires  improvisés,  l'antre  au 
t  de  l'esprit  d'indépendance  des  simples  prêtres  que 
In  disparition  des  supérieurs  avait  habitués  à  n'obéir  ipi'à 

-mêmes. 

On  avait  vite  reeunnu  à  l'épreuve  qu'il  n'est  point  BÂné 
d*improviser  du  jour  au  lendemain  des  hommes  capables 
de  porter  le  gouvernement  d'un  diocèse.  On  eut  parfi 
BOOfiKrde  l'entêtement,  de  l'absolutisme,  [dus  ^.uveutdc 
l'espère  d'elTareiuent,  de  la  pusillanimité  des  nouveaux 
supérieurs  a. 

In  péril  plus  grand  que  cette  Inexpérience  des  ehefs. 


i.  •   Lettre  reçue;  elle  es!  la  tftoiéMtfi  Perodentix,  mais  je  ne 

ic  écrit  are  de  femme  el  je  soupn 
.  >>i  de  M     on  de  m     du  ChaJrant  ou  de  la  supérlcui 
ècril  pour  demander  s'il  es l  vrai  que  le  citoyen  Jacques  Spnoda*  a 
Lblement  la  plénitude  me  il  s'en  vant- 

•it-  ]»•  prouver.  Ce  Jacques  Synodus,  je  ne  >tis  \m  rap- 

pelez i  *\e  La  Rochelle  chez  M—  de  Marmnndc,  dans  le  temps 

ij'ic  «nus  les  prëtrr*  étaient  détenue  au  chef-lieu   du  département;  il 
me  demander  in***  pouvoirs   et  M-*   de  Marina  mir   mm 
ucoup  de  bien;  je  les  lu!  accordai  donc.  Il  paraît  qu 
<\  :  je  hii  al  répondu  que  ce  qu'il  disait   étaii    rrati,  mail   qn. 

il  pa*  qu'il  dominât  personne,  el  que  les  pouvoirs  qu'il 
ne  réroquaienl  point  ceux  qui  généralement  avalenl  été  donnée  aux 
ni  lu  Itherti  (je  mande  cela  sous  une  enveloppe 

r),  qu'au  reste  il  devail  j  avoir  actoellemcnl  suj 
:is  reg-isseur*  généraux,  je  veux  parler  «le  Bru.  »  Lettre  t 
de  Mgr  île  Aferey,  sr.jniii  17^». 

ise,  cette  Révolution,  dit  un  contejBayo 
iroduit  une  Infle  une  rigue  ertains  hoi 

pusillanimité  et  une  facilité  si  étonnante  dans  d'autres,  qu'il  n'esl  pn 
plus  personne  de  sang-froid...  Si  l'on  voyait  les  questions  ridicule*  qu'on 
a  pi  Rome  ou   aux  évéquea  depuis   le  commencement   <1.3 

ta 


>  administrative.  Les 

te*  dernières  aimées 

m.  z — :i*   -**— :**  !«■»*■  ***«  AjeAès  «fane  préoccupation 

auteur—     ^-»nsîimff  7  miursfeé  èpêseopale.  resserrer  les 

icfss-  irr  m.  îiiTirrauf  xts-  il  »  mhm    par  la  Révolution.  Ds 

'îMTB^-J.ear   ±-s  -fijr-&  -rc  ii  saoÊSpa^mt  menée  avant  1789 

>.*r  —  *itr*-^r  j»s   rarr*  Fiacre  te*  êvêSipaes,   pour  semer 

e—  ci— ïïum*  nu.  *rziiag^^iic  un  <tectio€fc>  des  États  Gêné- 

tviz:    —■    &    «&     "  rn^rrnann^    Le-  malbear  commun  avait 

-^--w-    -rs   d^vscniifac?-  -ft  ripyrwm^'    les   coeurs.  Mais 

1-*   -*■— *t~î>  t-jSL'.*  ju>  zmcn»  en  Frumce.  livrés  à  leurs 

i^»nr^  n^incum»  7«r  r*àia««f  de  tews  chefs,  pourvus 

.r^>  i..*i-  >ti-*  ^onwiriinairrs  et  yre.sqn<  discrétionnaires 

ttl*     *  ">.>"i*mc   fXLÎA*  "jflmr  a-rois  donnes  à  l'exemple  de 

-----i,.   ^  ".^aç—fs.  làiiœs  Âe  smâvre  leor  propre  inspi- 

-ici'ti  ~inr»   »->  Lea*mniTi^nir  ;*$  phvs  graves,  n'avaient 

^«=-  --.-a-  &  ^*  iur-?  me  luàcsaàe  de  ce  qui  n'était  d'abord 

m*    ii   ier.*-<-*i.a*   îi?s  .  1 1  nanti**  -^   Pleins  de  foi.  d'hé- 

*<i>uiia      linnn?  j$ètr  *sr  jm.  taèeae.  obligés  de  prendre  des 

a-.* î. -4i- H*-  ni  1>  7«f«iT-utfac  «y**  de  lenr  tête,  ils  s'étaient 

-i^u^fiuvir    ;;r-m*^  iui!is>  «l  ministère  tout  dT initiative, 

...    *._.-.,_.   i""jL;4L=^.;a.  ^-ae  i~eux-aiéme>.  du  droit  du 

1  -.c    .  i— .s..-  llt  il  irv«  i*  martyre.  Comment  empé- 

v  '■  :»■    >  vrn*j—  a  -a.  rx.se  xae  camse  celai  qui  est  prêt  à 

Y     _•:--    ."i-s:tmi  :-'  ^  rfCrwtve  même  chez  les  héros, 
.-*.-   ■•:.-■.-•   .v!r»j  i-  THjujCrrs  ronfcssenrs.  Dès  la    tin  de 
'.  ~*  .:.  •  rw  I*-  La»L-  "c  .rxi  a  essayé  «rétablir  une  certaine 

:..-.  -i  -  ..  i,*^.  ji.'>  :.<?  rrc<Lre  dans  son  clergé  réfugié  en 
Vs;jc"r*'  -"  -r  -cr>;  if  r^ioccLrrer  «  de  vaines  prétentions. 
x    «       ;**    t. .  ^s^;«  f  ^c.  i*rs  hommes  qui  ont  fait  «  d'aussi 

-■.1  t.  ■>  •■•  • —fcl».*-  -.1  -—-*_:  ~jx>.'rtxaiOP  et  la  aàresKté  de  ne  mettre 
.^  i>  '-^  ..»:^-   ^   'o«i     i..-.i>  z*r..flL*  ^ae  *e*  pereomaes  judicieuses  et 

■.  a..-.-v^  .i  'ïiv-?.*.  i-L  't.:  :in.><x.s-«orr  ^-«««TviaeaMflit,  n*e*t  pas  tant 
.  *...  ;  ...  i.;i.  .■■-rrs%-,  .-..-,•  i^  w*Yrt&:34  e»pnts  qui  me  renient  ou  ne 
^    .-1 .  m;  Av..-.-a.-»fr  *^r  r*tL  •  Sfci>wot.  «apv  «f-  II.  pp.  lo,  ii 
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grands  sacrifices  à  la  religion  '  ».  Quelques  années  plus 
tard,  on  signale  en  pleine  Vendée  cet  esprit  d'indépen- 
dance que  les  prêtres  français  viennent  de  montrer  en 

agne,  esprit  d'indépendance  qu'a  suscité  ou  faVoi 

prodigalité  des  pouvoirs  spirituels.  «  (Iliaque  particu- 
lier, écrit  M.  de  Mercy,  en  i7«jtf,  croit  posséder  la  pléni- 
tude de  la  juridiction  éptscûpale  ;  d'où  il  résulte  qu'on  ne 

•  nnalt  plus  de  supérieurs.  »  Le  self-goPêrnment  dont 
tout  prêtre,  tout  missionnaire  a  plus  ou  moins  joui  pen- 
dant la  Révolution  est  devenu  très  rapidement  un  besoin, 
A  mesure  que  te  Dot  des  rentrants  sera  plus  pressé,  que 

cadres  du  clergé  se  garniront,  les  difficultés  de  l'admi- 
nistration iront  augmentant*  (Unique  paroisse  voudra 
Choisir  son  curé,  chaque  curé  sa  paroisse*  Les  grands 
vicaires,  mal  obéis  par  les  prêtres,  seront  parfois  eux- 
mêmes  désunis  entre  eux  et  réfractaires  à  la  direction  de 
leur  évéque  qui  est  bien  loin.  Les  prélats  ont  grand*]  u'i  ne 
à  mettre  de  l'ordre  dans  une  situation  si  troublée. 

Quelle  légèreté  demain,  quelle  souplesse,  par  exemple, 
dans  la  façon  de  traiter  un  vicaire  général,  M.  Voyneau, 
ajui  menace  d'échapper  à  t'évéque  de  Luçon!  Comme 
M**  de  Mercy  se  connaît  en  hommes,  il  a  vite  remarqué  la 
jalousie  et  le  besoin  de  commander  qui  raniment  «  II 
faut,   dit  le  prélat,  caresser  son  amour-propre,  puisque 

i  le  grand  ressort  par  lequel  on  peut  le  mouvoir, 

ridant    il    Tant    contenir  cet  esprit  de  domination  et 


èvéque  de  Loçon,  Raleanl  illusion  aux  division*  qu'on  ;n  *I1 

el  leurs  supérieurs  au  moment  dais  Révolution,  leur 
dit  :  t  Rappelez-vous,  mes  unis,  cette  époque  funeste  qui  b  commencé 

V  "lis  savei  que  c*esl  celle  ou  Pnomnx 
dsmsi  le  sanctuaire  resprit  d'Insubordination  <■*  de  jalousie  ..  Je  tremble 

La  Providence  rappelle  nu  jour  1rs  ministres  de  l'Eglise  A 
•m  m  vole  revivre  des  Jalousies  et  des  prétentions.  •  L<-ih 
<'.  novembre  et  au  d<  ^x  —  Ia*  même  prêtai  écrH  de  i 

I,  alors  qiM-  court  1**  hruit    d'une  prochain* 
*    il  me  revient   de  iris  que  déjà   I* 

déportés»  annoncent  des  prêtes  i  principes  qui 

d'unité.  Beaucoup  voudraient  s'ériger  es 

de  leurs  maîtres.  » 


"1 
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d'intrigue  qui  l'égaré.  »  Cette  politique  n'eut  pas  plein 
succès.  Elle  exigeait  peut-être  pour  aboutir  une  dextérité 
qui  n'est  pas  à  la  portée  de  tout  le  monde.  L'évoque  de 
Luçon  se  décide  a  prendre  des  moyens  plus  efficaces  et 
plus  énergiques.  En  1798,  essayant  de  reconstituer  la 
délimitation  par  paroisses,  il  avait  limité  les  juridictions 
et  supprimé  tous  les  pouvoirs  extraordinaires.  En  1800. 
il  délègue  toute  son  autorité  à  son  homme  de  confiance. 
M.  Paillou,  qui  d'Espagne,  sur  la  frontière  de  France, 
gouvernera  à  son  gré  le  diocèse,  pourra  révoquer  les 
vicaires  généraux,  en  nommer  d'autres,  et  devra  à  tout 
prix  établir  l'unité  de  direction  et  la  discipline  *. 


1.  Dans  sa  lettre  du  19  mai  1798,  M.  de  Mercy  «  déclare  qu'il  révoque 
tous  les  pouvoirs  de  vicaires  généraux  qu'il  avait  donnés,  excepté  ceux 
de  ses  vicaires  généraux  ordinaires...  Le  prêtre  qui  sera  nommé  à  un  can- 
ton et  refusera  de  s'y  rendre  sera  interdit...  Nul  prêtre  dans  son  territoiiv 
ne  pourra  bénir  que  les  mariages  de  ses  paroissiens.  Toute  dispense 
accordée  par  tout  autre,  prêtre  que  le  vicaire  général  est  nulle.  »  Connut 
ces  prescriptions  n'avaient  pas  été  bien  eflicaces,  l'évêque  de  Luçon  écrivit 
le  1 r  mars  1S00,  de  Mlicnfeld  (Autriche),  à  M.  Paillon,  en  Espagne,  la  lettre 
suivante  :  «  Sur  le  compte  qui  nous  a  été  rendu  de  ce  qui  se  passe  dans 
notre  diocèse,  nous  avons  vu  avec  la  plus  grande  douleur  que  jusqu'à 
présent  tous  les  efforts  de  notre  zèle  pour  le  rétablissement  de  l'ordre  et 
de  la  concorde  ont  été  presque  inutiles.  Nos  vues  ne  sont  point  remplies,  nos 
ordonnances  ne  sont  point  exécutées,  soit  parce  que  les  dépositaires  de 
notre  confiance  se  permettent  de  les  interpréter  ou  de  les  restreindre  a 
leur  gré,  malgré  ce  que  nous  leur  avons  plusieurs  fois  manifesté  de  nos 
intentions,  soit  (ee  qui  me  coûterait  infiniment  à  supposer)  purce  qu'ils 
manquent  de  volonté  et  d'obéissance.  Ne  pouvant  dans  notre  grand  éloi- 
gnement  remédier  par  nous-mênic  aux  abus  aussi  promptement  que 
nous  le  désirerions  et  que  le  bien  de  la  chose  l'exigerait,  vous  au  contraire 
qui  avez  été  toujours  l'intermédiaire  de  notre  correspondance  avec  nos 
coopérateurs  et  avec  notre  troupeau,  qui  avez  si  constamment  justiiie 
notre  conlianee  en  mémo  temps  que  vous  connaissez  parfaitement  nos 
intentions,  vous  trouvant  par  votre  position  dans  le  cas  d'avoir  une  cor- 
respondance plus  prompte  et  plus  facile,  nous  croyons  devoir  recourir  à 
vous  pour  que  les  remèdes  soient  appliqués  avec  moins  de  délais  aux 
maux  que  nous  avons  la  charge  de  guérir.  Par  ces  considérations  nous 
vous  autorisons  par  ces  présentes,  à  révoquer  tant  les  pouvoirs  généraux 
que  particuliers  que  ci-devant  nous  avions  accordés,  si  vous  jugez  que 
ceux  que  nous  avions  revêtus  n'en  font  pas  l'usage  pour  lequel  nous  le> 
leur  avions  accordés  et  qu'ils  se  refusent  à  remplir  nos  intentions.  Nous 
vous  autorisons  à  nommer  un  vicaire  général,  si  le  cas  y  échoit,  pour 
nous  représenter  auprès  de  notre  troupeau  avec  toute  la  plénitude  de 
notre  autorité,  et  de  lui  nommer  les  suppléants  que  vous  jugerez  néces- 
saires et  dont  il  aura  besoin.  Nous  déclarons  que  tout  ce  que  vous  ferez  a 
cet  égard  doit  être  regardé  comme  étant  fait  de  notre  autorité,  comme  >i 
nous  le  faisions  nous-méme,  comme  d'avance  nous  l'approuvons  et  auto- 
risons, voulant  que  tous  ceux  qui  sont  sous  notre  obéissance  s'y  soumet- 
tent sous  les  peines  de  droit...  A  la  charge  par  vous  de  nous  en  rendre 
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L'archevêque  de  Bourges  *  prend  les  mêmes  disposi- 
tions. De  tous  côtés,  on  sent  le  besoin  de  sortir  du 
chaos,  de  refaire  la  hiérarchie.  L'Eglise  de  France  était 
restée  de  longues  années  sans  évoques.  L'état  d'éniiette- 
ment,  de  dispersion  qui  en  était  résulté,  faisait  ardem- 
ment désirer  leur  retour.  Pour  refaire  une  autorité  cen- 
trale dans  chaque  diocèse,  on  réclame  la  nomination  de 
nouveaux  titulaires  là  où  la  mort  a  rendu  les  sièges 
vacants.  On  va  jusqu'à  signaler  le  péril  du  retour  en 
France  du  clergé  secondaire  sans  les  premiers  pasteurs. 
«  Il  serait  dangereux,  dit  un  prélat,  que  les  prêtres  ren- 
trassent sans  les  évêques.  Ce  serait  introduire  l'anarchie 
dans  l'Église  et  préparer  les  voies  au  presbytérianisme, 
pour  lequel  les  esprits  n'ont  que  trop  de  tendance  2.  » 


compte  pour  avoir  notre  définitive  autorisation,  mais,  en  attendant,  ce  que 
vous  aurez  approuvé  sera  provisoirement  exécuté.  » 

i.  Ce  prélat  supprima,  le  si  septembre  1800,  les  pouvoirs  qu'il  avait  don- 
nés au  clergé  le  24  avril  i;y>. 

2.  Lettre  de  M.  de  Mercjr,  20  février  179;.  —  «  Il  n'y  a  plus  la  même  néces- 
sité d'accorder  ces  pouvoirs  illimités,  au  moins  dans  les  diocèses  où  il  y 
a  un  grand  vicaire,  un  administrateur,  ou  un  gouvernement  provisoire 
établi.  »  On  signale  «  l'esprit  d'indépendance  qui  a  Tait  tant  de  ravages, 
le  peu  d'autorité  que  peuvent  avoir  de  simples  prêtres  qui  sont  chargés 
seuls  de  l'administration  de  la  plupart  ».  —  «  L'accord  n'existerait  jamais 
s'il  n'y  avait  pas  dans  chaque  diocèse  un  centre  commun,  une  autorité 
respectée  et  obéie  qui,  en  distribuant  à  chacun  remploi  qui  lui  convient 
et  en  lui  assignant  les  lieux  où  il  doit  l'exercer  »,  établisse  l'unité  cl  l'ordre. 
Cf.  Saussol,  op.  cit.,  II,  p.  1.V21,  i4*Vi4<i;  (à>stk,  op.  cit.,  p.  ij-i5.  — Saussol 
a  tout  un  chapitre  (p.  22H-24-)  sur  c  l'obéissance  (pie  les  prêtres  doivent 
aux  évéques  »,  un  chapitre  aussi  (p.  2.V3G)  pour  montrer  «  combien  il  serait 
important  de  remplacer  les  évéques  morts  durant  la  persécution  ». 


CHAIMTRK  vi 
ractèrat  très  particuliers  de  l'apostolat  à  cette  époque 


il»  ii  Kr  lista*,—  (Tétait  un  recul  stielepes» 

«avait  placé  Hfl  tmm  [«c  rflmfft 

■     :  -       '    ■,  i   :';  .-■--.- - 

>  attache  à  1  lit-:  qU|  rfl|ipel 
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quelle 

—  Ml     11 

vent  aux  p  tel  tenir  à l*égerd  dos  Intru»  el  des  sacrei 

—  Que  que  de  détordre*  In  !;• 

Irur  laîvte  à   UquUlrr  chri  bien   il«->  Hdèlcs.  -  Ifistl 

éVrtl*  divers  pour  résoudre  ces  cas  de  conscience  —  IV.  Décisions  si 

mariages  contracté*  pendant  la  Révolution,  sur  II  promis, 

*nr  les  «cqi  ix.  —  Tel»  (  beli  autres 

Défense  d\ 
tien  de  lu  politique.  —  »  faire  aucuih*  atluaion  auv 

titrée  sraies  fooetaent.  —  Qw 

i|tit  unrciiAiil  nlnai  leur  mission,  u 

Ia  eou8rmncel       V.  i«-  roi  vint  t&tcrrenlr  dans  l«  question  des  ■ 
«les  mission  Mires.  — 
Neadassnee,  par  U  seule  forer  de  l'idée  religieuse.  —  Muuvcnimi 
•dirnalr  pur  Camille  Jordan  et  1  rd.  —  Malt*  m  . 

LtlOfU  MU 
rreter  la  reprise  du  culte. 


iiuiiru  de  ces  difficultés,  et  en  attendant  uni 
stitutinn  jilus  complète,  la  division  des  diocèses  en  > 
ta    fut   un  es  on,    de   groupement    deg 

D   même  ,t\m  instrument 

ijuêti*  vvl 

L'I  onune  templea, 

comme  clergé,  le  temps  pi  Aussi. 

ner  peu  à  peu  le 
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f?1 


teri  !u    «lonna-t-ellc  à  l'action  religieuse  une  ferme 

particulière.  Ella  établi!  partout  des  missions,  et  cette 
transformation  rapide,  presque  bous  le  bit  <1<-  l'ennemi, 
>u  administration  séculaire*  est  un  «I  oins 

mais  1rs  plus  remarquables  de  son  histoire  pen- 
dant la  Révolution,  Elle  montre  la  puissance  étonnante 
de  transformation,  d'adaptation  à  tous  les  temps,  à  i<»u-, 
les  lieux,  qui  est  <*n  elle, 

Evidemment,  cette  organisation  nouvelle  était  li  eonsta« 

tation  officielle  d'une  déchéance,  L'idéal  d'une  religion  qui 

!  exercer  partout  son  influence,  j'allais  il  ire  &on  empire, 

«•n  permanence  des  représentants  non  seule- 

ment  dans  les  villes,  mais  dans  les  campagnes,  il 

liolîque  avait  atteint  ce  l>ut  avec  un  snœèS  extraonli- 

di visant  les  nations  en  diocèses,  le 

n  plaçant  à  demeure  dans  chaque  viHagetdans 
le  plu-,  humble  hameau,  un  homme  revêts  «l'un  caractère 
lu  culte,  gardien  de  la  morale,  confident 
de  tous  les  secrets,  mêlé  aux  événements  •!«•  la  famille, 
ips  immie  à  la  vie  civile,  communale,  sociale  du 
peuple,  <>t  homme,  homme  de  Dieu,  homme  d'Eglise, 
homme  de  la  cité,  ;»  \  ;i  i  i  un  nom  qui  disait  tout  ;  c'était  le 
Et  cette  organisation  qu'aucun  temps,  aucun  pays 
lurent  avant  le  christianisme,  avait  duré  mille 
Depuis  Charlemagne,  l'Église  catholique,  pao 
tendait  la  main  jusqu'aux  chaumières   les  plus 
dées,  jusqu'au  plus  intime  dos  consciences 

Ane 

Révolution  avait    ;  tsatiOD   mer- 

veilleuse. 11  fallut  la  remplacer.  On  eut  recours  aux  : 
stons.  L'idée  n'était  pas  nouvelle;  l'Eglise  l'avait  adoptée 

chismatiques.  Mai*»  elle  allait 

appliquée  en  France  dans  des  conditions,  dans  des 

proportions  et  an  milieu  de  dangers  qui  donnent  un  sln* 

guli* 


4?a  l'apostolat  a  cette  époque 

Dans  l'impossibilité  où  on  se  trouvait  d'ouvrir  partout 
un  temple  et,  plus  encore,  d'y  attacher  un  prêtre,  il  con- 
venait de  créer  un  centre,  un  conseil  supérieur  et,  sous  sa 
haute  direction,  divers  groupements  d'hommes  appelés 
missionnaires,  se  mouvant  librement  et  avec  facilité  dans 
les  limites  du  canton  assigné  comme  champ  d'action  à 
leur  zèle  apostolique.  Nous  avons  les  statuts  de  la  plupart 
des  missions.  Toutes  sont  organisées  d'après  ces  prin- 
cipes. 

Prenons   comme  exemple  celle  du  diocèse  de  Saint- 
Claude.  Dans  le  règlement  donné  à  ce  sujet,  en  17916, 
Tévéque,  M.  de  Chabot,  déclare  que,  depuis  deux  ans,  la 
pensée  de    cette    création  le  tourmente.  A  la  tête  des 
diverses  missions  entre  lesquelles  il  partage  le  diocèse,  il 
place  un  comité  directeur  ;  à  la  tête  de  chaque  mission 
est  un  chef,  auquel  est  associé  un  adjoint.  Ceux-ci  ont 
sous  leur  contrôle  un  certain  nombre  de  missionnaires  qui 
sont  tous  «  cantonnés  »,  et  chaque  missionnaire  a  sous  sa 
dépendance   des  chefs   de  paroisse  et  des   catéchistes. 
Cette  constitution  est  simple  mais  féconde.  Le  conseil 
supérieur,  composé  d'hommes  éprouvés,  atteint  partout 
et  veille  à  l'unité  de  direction.  Il  sait,  au  besoin,  par  «  les 
moyens  d'usage  »,  reconnaître  les  initiés  et  écarter  les 
intrus.  Dans  chaque  mission,  le  chef  et  Y  adjoint  assurent 
le   commandement  tout  en   respectant  l'initiative  et   la 
liberté  des  mouvements  chez  les  simples  missionnaires. 
Ces  derniers  enfin  ont  pour  devoir  spécial  de  veiller  sur 
chacune  des  paroisses  placées  dans  leur  rayon  d'action. 
Ils  sont  trop  peu  nombreux  et  souvent  trop  menacés  pour 
séjourner  longtemps  dans  chacune  d'elles  ;  mais  ils  y  sont 
représentés  par  le  chef  de  paroisse  et  les  catéchistes. 
«  Les  missionnaires,  dit  le  règlement,  tacheront  d'engager 
les  fidèles  de  chaque  lieu  à  s'assembler  les  dimanches  et 
fêtes,  pour  vaquer  aux  exercices  spirituels  les  plus  propres 
à  sanctifier  les  saints  jours  et  à  remplacer  les  secours  de 
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l;i  teiigîon  qu'ils  ne  peuvent  avoir.  A  col  effet,  il  est 
important  qu'un  fidèle  remarquable  par  sa  piété,  sou  âge, 
instruction  et  son  zèle,  préside  à  éès  assemblées,  Los 
adjoints  et  Les  missionnaires  nommeront  donc  conjointe- 
ment un  chef  dr  jxiroissc  pour  tous  Les  liens  où  il  eon- 
rtdra  d'assembler  les  Qdèles,  »  Voilà  ce  sacerdoce 
laïque  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  Là  où  1rs  pi ■. 

tiquent,  un  chef  de  paroisëQ  civil,  mais  agréé  par  fan- 

torité ecclésiastique,  dirige  les  offices,  Eu  y  assistant,  1rs 

croyants  satisfont  leur  faim  de  coite  par  ce  qu'on  l^ur 

donne,  et  exeitent  encore  leur  désir  de  ce  qui  leur  manque* 

Au  chef  «le   paroisse  viennent  s'adjoindre  1rs  catéchistes, 

charges  de  suppléer  le  missionnaire  b^op  souvent  absent 

clans  1  oeuvre  capitale  de  l'instruction  de  l'enianee  ! 

1res  ne  sont  pas  vides.  Dès  le  mots  de  juillet  1 7«j.">,  le 

ggrand  vicaire  pouvait  écrire  :  «  Nous  avons  à  présent  dans 

de  Saint-Claude  prés  de  soixante  ouvriers 

«  *vangéiiqucs,  et  un  conseil  établi  qui  correspond  directe^ 

*  rien!  et  exactement  avec  Monseigneur.  » 

l  n  intérêt  particulier  s  attache  à  ces  sis  années  d'un  apo- 
stolat qui  rappelle,  sur  certains  points,  celui  de  la  primi- 
tive Eglise.  Le  mot  est  souvent  prononcé,  il  lut  un  temps 
*>à  ]<-s  fidèles,  étrangers  au  gouvernement  «le  la  chose 
publique  et  aux  fonctions  sociales,  indifférents  aux  r 
luttons  qui  élevaient  et  abaissaient  les  Césars,  séparés  d*un 
monde  qui  ne  voulait  point  d'eux  et  qu'ils  fuyaient  à  cause 


i.  *   Us  auront    un   soin  particulier  de  llnttr  g\  des 

us...  Les  missionnaires  rechercheront  avec  grand  soin,  dit  le 
.  les  personnes  capables  A  Bee  »!<•  catéchiste* ,  Les 

limeront  à  remplir  cet  emploi  a  bllasanl  un 

•  mi  plusieurs  dans  chaque  endroit,  selon  l'exigence  ;  Ils  auront  s»  On  de  les 

pourvoir  de  bons  i  1 1 1 ?*  i *»s>  aideront  le  missionnaire 

ix  apostoliques,  rinstruiront  >i  les  paroisse*,  du 

bien  «pi 'il  y  aurait  à  faire,  du  mal  quil  y  aurall  prévenir, 

Ses  moments  convenables  ou  défavorables,  des  obstacles  ou  facilit 

at  ou  le  remplaceront  puni   bien  des  opération! 

it,  en  un  mot,  ses  hommes  de  confiance,  ■ 
■  .iln ts  pour  les  missions  dans  le  diocèse  de 
î»;n-  -i  dé  VaJbbayt  et  *t<'  ta  tert*  à  (Sqb, 

t.  n,  p.  «H-j-ssi.  -  Tnatxitn,  on.  cl»,,  U 


Z 

ne 


lentandaicnf  que  la  liberté  dt  leur 
et  le  droit  «le  marcher  i  \.\  conquête  àm  ciel.  < 
époque  semble  revivre  à  la  (in  du  xvni    siècle.   Le  A 
a  vu  r  en  France  :  honneurs,  riche 

nation  qui  m  rantquîn/r siècles  «I  être  ap] 

IKglise  est  somme  retournée  au 
Il  s'agit  de  rebâtir  sur  le  Que 

Jérusalem  nouvel  h \ 
Il  faut  le  dire,  e 

rj^ent  la  situation    Ils  n 'ignorent  point  qu'il  n'y  a 
plus  rien  debout,  et  ils  sont  résolus  i  reprendre  I  «;<1 
par  la  baM,  «  Qui!*  sachent,  écrit  l*ar<  h<  ieb  à 

;  missionnaires,  qu'ils  sont  au  premier  instant  de  la  (on- 

piis^ivHsion 

rappelle  en  rien  les  splendeurs  d'an  rime,  \i 

qu'importe    les  oui  riers  évungétiquefl  imiteront  les  dir* 

i  Sauveur.  Alors,  dit  un  pn  1s  n'avaient 

>int  de  temples  et  partout  ils  avaient 

ux  se  changeront  en  temples  si  nous  méritons  que 
,ne  bénir  noti  Nous  trouver  pa'J  des 

-  Corneille  qui  nous  recevront  dan- 
naiso:  retracer  les  vertus  des  hommes  spo- 

lions obtiendrons  leurs  mcoèa,    BOttS    tbl 
encore  une   fois   la   face  de   la    terre a.    »  Point 
d'autres  préoccu nations  que  celle  de-  aies 

le  la  Rome  païenne  ou  de  nos  pays  lointa 

burent  vouloir  ignorer  toutes 
îuaines  et  ne  s'occuper  que  d* 
«  Le  bien  de  la  religion,  dit  formellement  un  conseiller 

plus  autorisés,  exige  que  n  ti  condui- 

tout  comme  les  missionnaires  qui  tra  vaillent  i  :  i  *ays 

infidèles,  dans  ts-Unis  di  ;  •     f  danal'A] 


i  ut 

xLrt 

testai 


htltm  à  C*»tmn. 
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{totem,  ne  prenant  aucune  part  aux  all'aires  tempo- 
relies,  respectant  l'autorité  qui  domine  et  ne  nous  occu- 
pant qu'a  établir  le  règne  de  Jésus-Christ  qui  n'est  pas  de 
ee  mondes.  »  Ce  ne  sont  point  la  de  vaines  règles  qu'on 
trace,  avec  la  pensée  quelles  ne  seront  jamais  suivies. 
Klles  étaient  dans  la  nécessité  des  circonstances,  et  aussi 
dans  le  eoun%  dans  les  vœux  du  clergé.  In  observateur 
attentif  et  peu  suspect  de  bienveillance,  l'ambassadeur  de 

la  République  française  en  Suisse,  atteste  que  les  prêtres 

rentrent  en  France  comme  en  un  pays  de  mission,  avec 

«i  un  plan  réfléchi  d'abnégation  et  de  prudence,  décidés  à 

r  les  lois  établies,   et  a  ne  prêter  leur  ministère 

et  leur  influence  à  aucune  intrigue  politique  '  ». 


Il 


Mais  le  missionnaire  avait  beau  commencer  son  apo- 
stolat avec  la  volonté  d'écarter  ton!  sujet  de  division  dans 

rrire  de  son  ministère.  «l«*s  difficultés  de  tout  genre 
devaient  mettre  à  une  grande  épreuve  les  intentions  !<-^ 
plus  pacifiques.  Le  voilà  d'ordinaire  face  à  face  avec  les 
res  intrus  qui  peuvenl  L'embarrasser  singulièrement 
h  ils  persistent  dans  te  schisme  et  peut-être  davant 
encore  s'ils  tiennent  à  résipiscence,  tant  il  risque  de  leur 
demander  trop  ou  trop  peu  en  réparation  de  leur  tante. 
Bt  les  fidèles  qui  se  son!  adressés  a  ers  assermenté £fl  ? 
Faut-il  tenir  pour  valides  les  absolutions,  les  sacrements 
qu'ils  en  ont  reçus,  ou  bien  doit-on  faire  recommencer  les 
confessions  qu'ils  ont  faites?  Et  parmi  les  pénitents  que 

pentir»  les  troubles  de  conscience  peuvent  amenée  à 
SOU  tribunal,  cliez  combien  il  va  trouver  de  ces  situations 
morales  complexes,  inextricables,  créées  par  les  excès  ou 


'•m?sp  on  (lance  de  l'ambassadeur  français  en  Soiftft  \>.  — 

Co«TE,  op.  cit.,  p.  a5. 
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les  crimes  d'une  Révolution  dans  lesquels  l'entraînement, 
F  intérêt  ou  la  malice  ont  précipité  tant  de  Français  ?  Que 
d'apostasies,  que  d'injustices  ont  été  commises  dans  on 
temps  qui  semblait  avoir  pris  h  tâche  de  jeter  bas  toutes 
les  lois  divines  et  humaines  !  Comment  liquider  ces  dettes 
contractées  envers  Dieu,   envers  la  société  ?  Gomment 
traiter,  en  particulier,  ceux  qui  s'accusent  d'avoir  acquis 
les  biens  nationaux,  le  patrimoine  de   l'Église?  Plus 
grave  encore  était  la  question  des  mariages.  Beaucoup 
avaient  été  célébrés  en  l'absence  du  curé  légitime,  par- 
fois sans  dispense  des  empêchements.  En  outre,  que  faire 
des  divorcés  que  la  loi  avait  autorisés  à  rompre  les  liens 
de  la  famille  ?  Il  n'est  pas  jusqu'au  lieu  du  culte  qui  ne 
devienne  un  cas  de  conscience.  Les  prêtres  catholiques 
devaient-ils  accepter  le  mélange  qu'on  voulait  leur  impo- 
ser dans  le  même  temple  avec  les  assermentés,  avec  les 
officiers  civils  du  décadi,  avec  les  théophilanthropes? 
.  Une  situation  si  difficile,  si  étrange,  avait  attiré  l'at- 
tention soit  des  évêques  au  dedans  et  au  dehors,  soit  des 
sages  moralistes  à  qui  était  échu  le  redoutable  honneur 
de  parler  en  leur  nom  et  de  conseiller  le  clergé.  Presque 
partout  nous  voyons  circuler  dans  les  missions  des  direc- 
toires écrits  pour  guider  la  marche  des  confesseurs.  Les 
décisions  y  sont  données  d'une  façon  précise,  tantôt  avec 
une  certaine  sévérité  quand  c'est  M.  Asseline,  évêque  de 
Boulogne,  ou  autre  prélat  rigoriste  qui  tient  la  plume, 
tantôt  plus  larges,  quand  les  évêques  réunis  à  Constance 
obéissent  à  l'esprit  de  tolérance  de  M.  de  La  Luzerne  '. 

i.  L'écrit  rédigé  pour  les  missionnaires  par  les  (jvêques  de  Constance 
avait  pour  titre  :  Instruction  pour  la  pratique  du  saint  ministère  durant  la 
persécution.  —  Quoique  modéré,  ce  document  fut  dénoncé  violemment  par 
l'ambassade  française  en  Suisse.  (Bklciiot,  op.  cit.,  p.  83-84*)  L'écrit  rédigé 
par  M.  Asseline  avait  pour  titre  :  Avis  concernant  l'exercice  du  saint  minis- 
tère dans  les  circonstances  présentes,  1795,  36  pages  in-12.  Cet  avis  traitait  : 
i4  de  renseignement  ;  20  du  baptême;  3»  de  l'instruction  des  enfants;  4*  de 
la  célébration  des  saints  mystères;  5°  de  la  pénitence;  6e  du  mariage;  7  de 
Kcxtrênic-oiiction  :  8»  des  prières  après  le  décès;  9*  des  dimanches  et  fêtes; 
io*  des  décadis;  ir  de  l'abstinence;  ia°  des  assermenté»,  intrus  ;  i3*  des 
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ne  B*cn  tient  pas  à  de  courtes  indications.  Troie 
ivraies  t,  composés  en  Italie,  «mi  Espagne,  en  Allemagne, 
Us  yeux  el  le  contrôle  des  évôqtie»  exilés,  traitent 
mil  les  détails  des  devoirs,  de  la  vie  du  prêtre,  du 
missionnaire,  el  leur  tracent  îles  règles  de  conduite  dans 
ces  difficiles  conjonctures. 


m 


La  question  si  grave  des  mariages  est  tranchée  d'une 

içon  précise  et  d'après  un  principe  accepté  par  tous*  La 

née  du  curé  exigée  par  le  concile  de  Trente  n'est  point 


fgjitliers;  t4"  des  séculiers;  irr  des  biens  appelés  nationaux;  rd 

is  des  dornr  des  assignats;  rér  des  successions.  Gel  avis  rut 

pur  un  u'i-unl  nombre  d'évéques.  —  On  trouven  dans  les 
ompitùë  de  La  Luzerne,  éd,  Ifiosn,  L  VI,  p.  ;'-t:s^,  le  i.  ./rm- 

..ten  i~9j,  tlufis  les  temps  tes  plus  terribles  de  la  Id  eutution  fran- 
aux  préire* fidcUi  restes  en  France.  Ces  instructions,  réd 

Purent  adoptées  par  les  évéqocs  réiugiés  à  Constance, 
tous  I-  titre  ei*desans, 

i  Le  Mamtei  des  nu  ,  rédigé  en  Italie  par  ralibé  Goete,  prêtre 

«lu  diocèse-  <l«-  Tulle,  circula  longtemps  do  main  eu  main  en  manuscrit» 
Bien  que  l'auteur  fut  mort  en  i^njûj  son  livre  fut  imprimé  .»  Rome  <fu  t&at, 
porte  en  tète  un  bref  élogieux  ik*  l'ie  VI  el  une  Lettre  non  moins 
native  «le  M.  d'AviaiiT  archevêque  de  Vienne.  Nom  avons  en  occa- 
Iter  cet  écrit,  atnsl  que  I  ouvrage  que  Publié  Saui 
Doursjne,  di  Lavaur,  futur  évéque  de  Sées,  composa  i  Motttserral 

en  présence  de  l'archevêque  d'Auch,  des  évéqnesde  Lavaurcl  <U  Tarbes, 
>hh  ce  litre  :   Traité  de  ta   oondnlte  à  tenir  après  la  perséeutioi 
ige  ne  lut  publié  quen  moi  i  Florence.  I»  outre,  il  se  tïnl  »  Rildes- 
en  Allemagne,  de  i  ions  la  présidence  de  M 

Boulogne,  des  conférences  dont  le  résumé  fut  publié  en  iH3u, 

i  5  volumes  in-12,  par  M.  Delahavc,  sous  le  titre  di 

mi*.  r,4  travail  renferme  l'exposé  «les  principes  qui  réfjlèn  dolle 

on  fesse  urs  dans  ir -^  prfnclpaua  diocèses  du  nord  <ie  ta  i  nuice,  par- 

nt  dans  le  diocèse  <l<-  Boulogne  mu  moment  de  ta  Révolution, 

■  i  ne-  de  Iji  une  lettre  du  u  août  i*u.  la  il  le  plus  grand 

éloge  de  l'ouvrage  de  t'abbé  Saussol,  lequel  porte  lu  bref  de 

'•<  VI,  en  date  du  So octobre  eSco,  Le  ptpe  avait  mit  une  a  routeur  d 

as  trop  répandre  -..>u  .»u\  r,tur<"  p.ir  prudence,  en  raison  des  circonstances  ; 

l'ouvrage  n'en  a  pu  été  moins  Impri 
i  L'auteur  m*en  a  envoyé,  dit  Vf.  de  Mercy,  un  exemplaire  qull  i  eu  bien 
peine  à  me  faire  parvenir.  Je  l'ai  attendu  pendant  plus  de  six 
ii  autre    ouvrage  a    été  Imprimé   a   Londres,   intitulé   :    Extrait  d 

an  grand  ricairr,  résidant  en  Angleterre,  en  date  du 
i  avril  iKor.  Il  a  l'air  d'avoir  été  mit  exprès  contre  rinloléran 
,iïii>  prélats  qui  ion!  I  Londres.  • 
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quand  les  etrconstanees  ta  rendait  imposa 
trop  difficile*  «  Les  frl 
d'Audi,  peuvent  ne  mai  ^ 

deux  témoins  ralholiqu  ,i,t 

devant  U   municipalité.   »  Ces) 

donnée  d'ailleurs  par  le  pape  à  I  de  Luçon,  qu'on 

jugera  de  la  validit.  triais.  La  décision  reUti 

aux  décadis,  aux  temples  communs  avec  laa  sdiisau 
<jues,  est  ici  exclusive,  ailleurs  tolérante,  selon  )< 
»us  des  esprits  qui  ont  -i  se  pfODOfti 
aux  détenteurs 
prudence  est   rccommani]*  ,iv\ 

missionnaire.  Prétrv 
position  de  s'en  rapporter  au  jugement  qui  sera  j> 

En  attendant,   les  prêtres  devront  faire  pri 

iléressement  absolu  pour  en  un 

:    Vuktrf,  dira  nnr  Jetfrr  à  M»'  Spin  . 
ro»i1tul<-  îrmmm  Mr  le»  rr 


I 
*hw*.  On 

tir  IVxi! 

dev  •  i 

1 


r  i»n  m 

i.  On  u* 


r*  joui 


tUjticaj  «»u  même  i  jiro- 

I 

>iuiif  tout 
—  Du  r*m 

I 
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il  qui  allait  plus  lard,  dans  la  question  des  serments 
et  thms  1  allai it  du  Concordat,  montrer  une  singulière 
Intransigeance,    M,  y,  évêque  oV  La  Rochelle, 

he  l«k  renoncement,  L'abandon  ù  la  P  lvoc 

rentable  éloquence  '.  La  suite  ne 

fait  que  confirmer  le  clergé  dans  rr*  dispositions  Coin* 
un-ut,  au  milieu  <lu  désastre  universel,  parmi  les  deuils 
al  les  ruines  accumulées  par  la  Révolution,  pourrait-il 

tecupé  d'intérêts  temporels?  Dans  les  privai 
d«*  l'exil,  il  a  depuis  longtemps  désappris  son  i 
d'ancien  régime.   11   n'exigera  et  ne  demandera  au< 

on  tentant  pour  sa  subsistance  «les  offrandes 


i.  «  i  it  M,  de  Coui  \ .  d'être  ou  <lr* 

4  i't  Inutiles,  par  conséquent  d 
mii   pour  lui.  Soyoni  do 
-tis  ltou\  rroru  m>^  reiiû 
«  "Jim  «s»  recouvrerons,  qu<  illJc- 

■  U  à*lul  de 

ni  tendant,  \at  Providence  ne  no  an  nés  dans 

et  elle  noua  mlvn  plions  le  royaume  de 

pour  ^  noui  m.ui.,  uni- 

piller,  s'il  m|  iii-ot- 

ner  no»  o* 

UÏVtlÊ   In;  I     le    IDOblle  dci    d>  ni.i:«  hl 

kutori.Ht'N  u  lanr.  IIi'-iIoiik   uVCC    douceur    t<"it  CO  que 

i\  pauvret  de  J< 

r    uhlenir   j 

eSOf  cl  ke    dés  le  par  quelques  nacrittces,  Se  sait! 

te  rend  -i  |.t'ii  « I j i>-  im  '•  par 

croire  i  nlin  à  U  vertu,  cl  bienl  Quel  nouveau  si  ter- 

nit  pour  i  noua 

notre  min 

propriété  et  de 
ir,  de  Tanii  itou* 

arc  conduite  à 

que 

dément  d<  te, 

te«  prenii< 

mcmdi  ~vi  *- 


pas 

fidèles  couraient  >«»iivrni  1rs  mêmes  dangn  la  pro- 

fession de  leur  foi,  Dominent  les  prêtres  n'attraioni 
point  reçu  4e  leurs ouailli  t  II  est 

des  circonstances  où  la  même  famille  donne  ITiosj 

u  Dieu  «I  .i  ses  iiiinisl 

Celle  situation  ne  pourra  pas  dorer  toujours  Le  régime 
de  la  chaumière  et  de  la  renne,  bon  pour  nn  tempe  de 
Révolution,  ne  sattr&il  convenir  i  ton!  un 
la  liberté*  II  (fendra  !>ien  aborder  plus  tard  La  qucs 

prosaïque    <ln    budget     Kll    attendant,    les    !iiîs>iniiii;>  • 

Jjlent  planer  au-dessus  des  m 

Ub  planent  aussi  au-dessus  dei  passions  humaines,  i  ne 
recommandation  insts  rter  tout* 

lion  politique.  «  Les  pasteurs  rendus  a    leurs  trnupeauv. 

disent  les  évoques  de  Constance,  doivent  user  de  ta  plus 
grande  circonspect] Unis  tous  les  pointe  de  contact 

entre  la    ({évolution  et  la  'To\;iinr  ralholûpir,    et    M    pas 

compromettre  leur  ministère  et  le  Bruit  de  leur  mis 
par  an  zèle  indiscret  rt  condamnable.  »  Cette  Ligne  de 
conduite  est  marquée  dune  façon  encore  plus  précise  dans 
1rs  livres  composés  pour  la  direction  du  clergé  h  i 

fous  éviterons,  dit  le  Manuel  du  M 
nuire,  ce  qui  pouiTait  indisposer  contre  nous  les  ofBci 
publics  ».  nous  abstenant  «  *l«^  blesser  leurcondui 
privée,  suit  publique*..  II  vaut  mieux  nous  tair  DHr 

en  silence  que  de  nous  répandre  en  paroles  dont  le 
moindre  mal  serait  l'inutilité.  »  Non  deux 

1rs  fruits  de  unir*'  ministère  «  aï  nous  nous  interdit 
Absolument  de  parler  contre  les  lois  et  le  gotn  ni.,, 

de  parler  politiq\  paraître  em^  dé  répondre 

on  m  ?oir  des  nouveU*  gardons  un 

profond  silence  sur  la  persécution  que  nous  avons  sou£ 


• 
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.  sur  les 

le  i  rit\  f^ui  ont  détruit  le  bon  on 

ii  les  raisons  qu'on  avait  do  leur  résister.  Cm  sortes 
,1,-  discours  ne  serviraient  qu'à  exciter  des  disputes, 
murmures,  ri  à  nourrir  <lr-  usines  et  des  animosités  qi 
aurait  trop  s'emp  L'étouffer,».  La  même  règle  de 

juc  nous  toutes  l«  s  lois.... 

qiyg  nous  mercions  les  fidèles  h  ta  même  soumission,  al 
oui  que  nous  n'agitions  pas  les  questions  danger* 
de  la  légitimité  des  lois  «.  » 
question   *U*   prudence,  d'abstention   politique, 
n  pleine  émigration  les  évêques  qui  ont  le 
sentiment  des  difficultés  pn  î>u  fond  de  son  mo- 

de Montserrat,  <'u  Espagne,  l'archevêque  d'Anch, 
M.  «le  La  TOUT  du  Pin,  trouve  dans  1rs  écrits  du  liomllnnl 
le  Turbes,  M.  de  Montaignac,  «  des  expressions 
-  contre  Is  Convention  >».  Ce  ton 
ne  lui  parait  bon  qu'à  a  aigrir  les  démocrates  et  à  pro- 
voquer la  persécution    J'ai   voulu,  ajoute  L*arehevôqn£ 

i  l>  que  U ^  déi rates  pussent  me  I î i  < 

Il  y  avait  quelque  mérite  pour  ces  prélats,  restés  si  roya- 
listes au  fond  du  cœur,  à  foire  en  quelque  sorte  table 
sentiments,  ou  du  moins  de  les  ensevelir  <\<n 
rot  de  len  pour  î*»*  penser  qu'aux  intérêts 

ituels  de  leui  troupeau. 
Partout,  dans  les  instructions  données  au  mission* 
naircs,  il  est  question  de  paix,  de  pardon  et  d'oubli  du 
Nous  devons  rin»  bien  éloignés,  leur  dit 
au  milieu  «I»1  ce   \  ■  armés  de  le-» 

r Eglise  conl  funorpatian  des 


,,  i"».  —  «  Ij*  religion  ehrêl 
ntrmcnt,  elle   j». 

ilet  rniptn  :  tou 
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biens  de  l'Église,  la  lâcheté  et  la  perfidie  ;  de  commencer 
par  leur  reprocher  leurs  égarements  et  leurs  crimes,  de  ne 
leur  annoncer  que  la  nécessité  de  la'  pénitence  sévère  et 
des  réparations  auxquelles  ils  sont  obligés.  »  Non,  non, 
«  l'amour  du  prochain,  le  pardon  et  l'oubli  des  injures  », 
voilà  les  vertus  qui  devront  distinguer  lé  véritable  apôtre. 
«  Notre  exemple  fera  encore  plus  d'impression  que  nos 
paroles  '.  »  Nous  devons  arriver  en  France  avec  la  con- 
viction ferme  que  nous  n'avons  pas  à  venger  mais  à  con- 
quérir. Dans  ce  but,  nous  écarterons  tout  ce  qui  divise 
pour  ne  penser  qu'à  ce  qui  peut  réunir  les  cœurs  par  la 
charité  et  les  âmes  par  une  même  foi.  On  évitera  même  de 
faire  allusion  à  ceux  qui  se  sont  mis  en  rupture  avec  les 
lois  ecclésiastiques,  comme  les  divorcés,  à  ceux  qui,  dans 
le  cours  d'une  Révolution  qui  a  déchaîné  toutes  les  pas- 
sions, se  sont  rendus  coupables  de  quelque  grand  scandale 
ou  de  quelque  grand  crime.  Ce  n'est  point,  certes,  que  les 
pécheurs  repentants,  désireux  de  rentrer  dans  le  giron  de 
l'Eglise,  ne  doivent  se  soumettre  aux  conditions  et  à  la 
réparation  qu'elle  exige.  Mais  il  importe  de  ne  dénoncer, 
de  ne  violenter  personne.  Attendons  tout  du  temps  et  du 
retour  spontané  des  consciences  individuelles.  Ainsi  «  la 
société  sainte  sera  moins  nombreuse,  mais  elle  sera  plus 
pure  ».  Comme  les  événements  transforment  les  hommes  l 
Quelle  différence  entre  la  modestie  de  cette  attitude,  de 


ï.  Lettre  de  Talleyrand-Périgord,  archevêché  de  Reims,  io  juillet  1797. 
Arch.  ajf.  ctr.,  Ibid.,  591,  pièce  Xto.  —  Costk,  op.  cit.,  pp.  23,  3a,  49 ;  —  SAirssoL» 
p.  i3'5-i'39,  200-211.  «  Si  on  ne  voit  en  nous  que  des  citoyens  paisibles,  bien- 
faisants, amis  de  Tordre,  occupés  du  soulagement  de  l'humanité  souf- 
frante, éloignés  de  toute  domination,  contents  de  pouvoir  exercer  la 
religion  de  nos  pères  dans  ce  qu'elle  a  d'essentiel  et  avec  les  limitations, 
qu'on  aura  mises  à  tout  ce  qui  ne- regarde  que  l'extérieur,  point  empressés 
à  recouvrer  les  biens,  le  crédit  et  la  liberté  dont  nous  jouissions,  occupés 
au  contraire  à  modérer  le  zèle  trop  ardent  des  fidèles  qui  pourrait  les 
porter  à  vouloir  faire  dominer  la  religion  par  la  violence,  alors  les  cœur* 
lés  plus  aliénés  de  la  religion  et  de  ses  ministres  se  rangeront  insensible- 
ment sous  ses  étendards.  »  —  «  Si  nous  étions  soupçonnés  de  n'aspirer  qu'à 
recouvrer  nos  biens,  à  nous  faire  un  parti:  si  nous  étions  à  charge  aux 
lidèlcs,  nous  ne  ferions  pas  grand  fruit  auprès  de  plusieurs.  »  Costk,  op~ 
cit.,  pp.  aS,  58. 
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ce  programme,  et  le  langage,  les  revendications  du  clergé 
dans  I  ancien  régime  î 

U  qui  tracent  ces  règles  aux  missionnaires  n'en  sont 
pas  moins  sincères.  Ils  savent  et  disent  que  <<  la  conduite 
*\r>  pasteurs*  Lorsque  l'exercice  du  culte  n'est  que  toi 

être  bien  différente  de  celle  qu'ils  sont  obligés  de 

tenir,  lorsque  la  religion  est  dominante  [  ».  Plus  tar«l, 
quaiul  L'Église  officiellement  rétablie  aura  repris  po&£ 
lion  de  son  domaine  *ii  conscience  de  sa  force,  il  sérail 
if  (ici  le  de  la  réduire  à  cette  sorte  d'impassibilité,  à  cette 
tbstention  complète  en  dehors  de  sa  mission  religieuse. 
Pour  le  moment,  tes  prêtres  DC  Semblent  pas  toucher  terre. 
Étrangers  <»  tout  ce  qui  divise  et  passionne  tes  bonunesa 
ils  ne  veulent  apparaître  à  leurs  concitoyens  que  connue 
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i leste 


IV 


:  apostolat  d'un  nouveau  genre  eut  un  plein  suc* 
Ls  division  des  diocèses  en  missions  fut  heureuse  dans 
plusieurs  provinces.  Avec  ce  système  un  clergé  peu  nom- 
lu  eux  et  même  errant  pouvait  porter  son  action  surtous  les 

its  duterritoire.  Tandisque  les  catéchistes  Laïques  ira- 
va  i  liaient  sur  place  chaque  paroisse,  les  niissionnaît  »  -s  pac- 
Douraientle  pays,  administrant  les  sacremei.  vaut 

1rs  confessions,  réhabilitant  les  mariages,  Louis  XY1I1, 
royanl  ce  résultat,  crut  devoir  recommander  aux  évoques 
une  telle  organisation  des  missions,  sous  prétexte  d  inté- 
rêts religieux,  mais  y  cherchant,  au  fond,  un  appui  pour 
la  cause  royaliste  -'.  La  correspondance  qui  s'établit  à  ce 


t.  ht  roi  écrirait  dans  une  lettre  d  bre  i?.r     *  Vnr  oju 

iirnunifni*  <M    que  CCI 

ïi\  de  leurs  toi,!  [h  tool  tMi  rcltt* 

duns  ictus  diocèses  des  tairai 

:  utU,  vertuci  et  prudents,  uu  ;i  se  servir  pour 


CKTTS   l&POQCtt 


SU|tH 


rai  prouve  la  pro*p«;ri' 
ife  La   RochefotuuiM   «iumw»  au 
#Urs  >4mt  répamlu»  Bo- 

is ccvx  de  Limage- 

ma  d\  yf*\ 

>  ce  moment 
qui  manque 

M    tieMarbeu!  îiiou- 

Apivs  ïtVO! 
luis^ionnairv-,  il  v\ 

i  sont  à  un  Ici  point.  Sire. 

personne 

les  secoure  - 

9  Lt-reque  de  Boulogne.  II.    taseUnc, 

■-••  iv;,!-       :    >.  ri  wr  mûiit  pas  ili-  lancer 

:iBti  —  mlrninî  intérieur  un 


un  trop  grand  nombre  île  un 

.t»ni.Mi  ,â  cmI*  *v«*\  ati*  «I»  wnutamir  IVsprit  r*- Wjnmx  qui 

.  --A.tr-  tvwi  I»  «fctmJtfr*  c«Ufc»&n»|>h«  île  t-o«;. 
Ift^  J»  èNumr  4  »©e*  **itefc*  te»  uutmcttoit*,  le»  ooasi 

'Ui  *"<.  '"«-  -  ipiiHtfci»  terni  lis  oml  un  M  grmnd  b* 

t»  9**mnk  «4  pour  r**«i» 

,  ^  ^pll,,,!  ^  U  ■)  i  il  iH  m  il  il  1 1»  1»  «ctotocc 

iM«r.  vv^c^tw  le  LiUte**.  i  *f. 
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i  à  la  difficulté  des  conjonctures  %.  *» 

niiniii  «st  aussi  lente  ■  !«*  trouver  trop  cou* 

nblc  le  chiffre  des  prêtres  rentrés  an  Pmoe,  «  De 

.us  les  ecclésiastiques  déportée  en  iyyi  de  mon  vaste 

dit  le  prélat,  il  ne  m'en  reste  p;«s  au-delà  de 

toquante  dans  les  différente»  parties  de  l'Europe,  »  Af 

j  de  Fructidor,  au  lieu  de  passer  la  frontière, 
«  tous  <'nt  pria  le  parti  <l<*  Be  cacher9  ».  Tous  les  dioci 

paiement  Favorisés,   mais   on  peut   dire 
le  rétablissement  des  missions  était  la  préoccupation 
icopat  \ 


venons  sous  la  Convention,  sous  k* 

►ire,  à  une  grande  expérience,  L'Eglise,  sortie  de  la 
ition  sanglante,  dégagée  de  l'engrenage  gouve 


i,  |,.  distingue  dt na  le  clergé  présenl  en  < 

•  Mil  II 

pen da ni  lu   p«  i  I    ceui   qui    dans  les  Jours  plus  ealantit 

igneur  dd 
uiin-i  depuis  la  dernière  dévolution  (eou| 

«pii,  après  ravoir  subie, 
i.iii   i  rlenl   de    Pmnce,   »  Arck,  vol.   5u1«   pièce  aoi, 

I  <iirr  .ii  \i-    de  Sont),  évêqiM  â»  ÛCMBOnl,  nu  président  Veiet,  .4re*. 

,  L*il  vomi  >\  Coi  tris, 

lit  il.  le   passer 

oITrea,  lUtru,  I  .<• 

ses  dtoee* 

■•lin  péril»:- 

frite  il*-  m  %e  et  la  rèj-  i 

1  0  même  pr< 
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mental  d'ancien  régime  qui  l'avait  entrain  sa  choie 

et  qui  va  la  ressaisir  au   \i\  ,i   évolué  ilans 

éruditions  lotîtes  nouvelles.  Sans  aucun  lieu  avec  les  j 

fammains,  placée  en  dehors  el  au-dessus  de  la  poli- 
tique qui  divise,  dépouillée  des  richesses  <|ui  amollissent 
les  aines  et  excitent  1  Yn\  ie.  elle  a  vécu  par  la  seule 
de  l'idée  religieuse.  La  liberté  lui  a  été  nténsg  une 

imouie  extrême,  les  temples  n'ont  été  qu  erli 

le  clergé  .1  été  rédoil  eu  sort  le  plus  précaire.  fTimpoii 

uvelle  évan^élisation  de  la  France,  dans  des 
constances  qui   rappellent  les  paya  de  mission, 

nie 

Elle  a  rapproché  dans  un  oomman  malheur  brebi 

pasteurs.   Comm  Il  lion  ce   enntact  du  cierge  et  di; 

peuple  î  Ces  prêtres  qui,  dans  l'ancien  régime,  avaient  en 

ois  avec  les  Bdèles  Ses  «1:  intérêt,  des  dilli 

cultes  pour  la  perception  de  la  diiae,  lui  reviennenl  pan 
vres,  dépouillée  de  tout,  heureux  dfc  trouver  un  moi 
de  paisii  de  s'asseoir  dans  ta  maison  du  paysan,  à  la  tabli 
de  touille.  L'envie  qu'ils  ont  pu  exciter  eutr  bit 

place  à  la  pitié,  Laa  épreuves  de  la  religion!  maintenan 
reviviscence,  font  battre  d'émotion  tous  ces  eamrs  animés 

de  la  même  foi.   Cartes,   le  contraste  est  uraud   entre   l< 

passé  et  le  1  aisissanl  de 


ntata«e.    I1  ,  rvtre  venant    ai 

«>  pour  être  mlftsionn 

[es  missions  n'avaient  |?m 
Lvmtnt    nietuc 
de  Kourgcs  écrivait,  le  y  août  i?uft:  «   lu  reçu  plusieurs  letl 

qui  me  d<  nir 

qu'ils  croient  que  le  momi  w  venu.  Je  leui 

Intention,  en  oryanfount  une  misaiou,  lua  utile  pos 

lu  rentrée  <i«-  MM.  Ic«  ecclésiastique»,  nmis  que  je  ne  BolllcJtafi 

itrer.  Je  ne  voudrai»  pa>  avoir  à  me  reprocher  d  nenU 

heureux,  quoique  les.  treonstancea  puraisscnl  do  ûirdonn 

gard,  »  iBntMOKT,  op.  cit.,  pp.  190,980,  u8&,)t>n  peut  encore 
pour  i«s  l'ouvrage  de  do  m  l'mn  U'rjC*  du  Mai 

la  Révolution,  t.  111,  p.  :- 

Lavanchy,  i>[>.  cit.,  t.  1,  p.  :»ivv/ï:  pour  le  Va*,  1 
pp,  iSSet  »uiv.,  etc. 
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galltcane,  naguère  encore  si  brillante, 
si  ricin',  mêlée  à  tontes  les  manifestations 

le  politique  et  nationale!  ramenée  à  une  simpli- 
tnaintenant  qu'elle  ;»  été  chassée  de 
tthédrales  fermées  ou  détruites,  obligée  d'abritei 

is  1rs  plus  humbles  demeuras,  sans  qu'aucun 
itérieur,  aucune  convocation  publique  pu 

r  lu  maison  Je  Dieu.  Cette  chute  ne  sera 

tç  >;»ns  compensation,  L'Église,  autrefois  trop  opulente, 

>p  officielle,  trop  empêtrée  dans  L'État,  ast  an  train  de 

astituer  dans  le  silence  avec  une  organisation  toute 

dritnelle.  Prêtres  et  fidèles  ont  la  joîr  du  *><'  revoi 

trouver  réunis  devant  1rs  autels  que  l'impiété  pouvait 

lire  »  -  pour  toujours. 

trrespondance  de  sentiments,  cette  sorte 

de  complicité  religieuse  entre  !<•  clergé  et  le  peuple  qui 

rendent  h  >n  chrétienne  si  puissante,  si  irrésistible, 

mille  Jordan,  «lu  liant  de  la  tribune 

<lu  Conseil  dos  Cinq-Cents,  ces  voii  qui  s'élèvent  de  tontes 

artics  de  la  I  Partout  ces  hommes  simples  et 

ma  qui  rouvrent  dos  campagnes  d  I  leurs 

tendent  leurs  mains  suppliante 
bres  <l»*  peuple  en  lui  demandant  qu'il  lem  trmis 

suivi  :  i  Lu  religion  de  !  en  choi 

tinistres,  et  de  se  repos»  ion 

douces  habitudes,  de  t<»n  inx  qu'ils  ont  aouf* 

i  Royer-CoUard  <  la  menu  on&rmei 

ligion .  -il,  a  si 1 1  lu 

ironie  dont  elle  avait  précédé  la  Bai 

riomphé  «I*  s  attaques  qui  lui  mit  étélh  rées  par  la  tyran* 

ilutionnaire.  Transmise  à  la  génération  présente 

on  domestique  et  par  l'enseignement  public, 

la   persécution  et  l'habitude  en  ont  l'ineffaçable 

reinte  «luis  les  cœurs.  C'est  cette  religion  qui  est  la 

de  U  il  elle  qui  les 


\T    A 


-  qui  lient  li  tei 

Ébranlée  pendant  quelque  tempe,  j  qpril  i 

subtilité  qui  atteste  moins  peufn 
lim  la  civilisation  que  la  corruption  >lr>  m«i- 

ment  îles  caractères,  elle  a   |  elles 

et  profondes  racines  ilanj  fertile  <]<•  la  jiersécutioii 

La  r  .1  hui  un  pour  la 

grande  majorité  «lu  peuple  que  vous  représentez,  » 

.it.itn.n  n'était  point  de  nature  w  !♦■ 

Directoire.  La      - 

culte  porté  par  la  !«•  aire  ne  pouvait  qu'effrayer  m 

gouvernruiem   impie  el  tacu  de  la  complicité  <1« 

tronc  et  de  Tautc!   D  apprenait  par  se*  agent*  fpM  Par» 

iptail  pins  *le  tr»  i«'  culte 

public  dans  bien  dea  provinces  malgré  la  défense  des  auto- 
îi*  la  loi,  que  telle  Bte  avait  attiré  en  Alsace  deuj 
mille  tidclcs;  telle  .*  UonlpeUii 

jusqu'à  huit  mine.  Dubmcl,  dan*  m  rapport,  avait  pi 
dire  en  plein  Conseil  deaCta  i  Vingt  mille  pn 

ibi  la  peine  *lc  In  p/u> 

grand  nombre  de  cetixJà  e*t  rentr*  '.  de 

tiére  qu'on  ne  ojoord'hni  que  sept  à  huit  tnilh 

prétiea  qui  selon  ».  a  Lel  Urecl 

it  le  (lot  montant  delà  réaction  qui  in 

fait  appel  à  la  violence  par  le  ooup  «TKtat  <lt 
:i  de  nouveau  «!• 
1rs  lois  *Je  déportation  rétab 

itons  rouverts,  les  temple»  une 

nonveUe  et  terrible  épreuve  imposée  aux  pri  Vtait 

troubler  dr  lit  fa^on  la  p 

quel]  quelle  .1 


v  tt**Hld<«  Uni;  il»*  J*>r 

Ticr  et 


ni  V>:  tUpport  <lr  lltibroi 
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l'État  s'était  prêté  à  laisser  à  l'Église  une  liberté  relativ  e. 

mite  s'était  vu  refuser  toute  publicité,  1«-  clergé  toute 
dotation,  toute  hiérarchie  apparente;  nombre  de  prêtres 
uîcnl  hors  la  lui.  l4Mi  bien,  il  lut  prouvé  que,  malgré 
tes  Usa  précautions,  toutes  1rs  entraves,  des  jacobins  ne 
pouvaient  supporte*  ce  minimum  de  liberté  religieuse. 
Alors  que  le  mot  il*'  séparation  île  L'Eglise  el  de  l'Elut 
semble  indiquer  l'abstention  de  l'Etat  dans  le  spirituel, 

jamais  sun  intervention  ne  fut  plus  fréquente,  plus  traras- 

-,  que  dans  la  période  qui  noua  occupe.  Les  prêtres 
constitutionnels  eux-mêmes,  qui  semblaient  devoir  trou- 
ver laveur,  ou  Ju  moins  tolérance,  chez  les  gouvernante, 
tant  ils  avaient  trempé  dans  la  Révolution,  furent  souvent 
urllriiirut  persécutés.  Aussi  la  conduite  tics  jacobins 
d'il  y  a  cent  ans  ne  nous  rassure  guère  sur  le  libéralisme 
de  leur-  SQCCeô&eurâ  qui  seraient  chargés  d'appliquer  un 
gramme  de  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat. 
Si.  du  cAté  deé  pouvoirs  publics,  l'expérience  de  la  sépa- 
ration h  'avait  point  été  sincère,  parce  qu'ils  n'avaient  pas 
pu  tolérer  la  liberté  de  J'Egtise,  en  retour  l'Eglise,  li 
;i  elle-même,  sans  aucun  appui  humain,  gênée  dans 
mouvements,  avait  montré  quelle  vitalité  elle  porte  en 

elle,  quelle  source  de  résurrection  elle  trouve  dans  la 
force  immanente  de  ridée  religieuse,  et  comment  enfin 
pour  vivre  ou  pour  revivre  il  lui  suffit  de  la  liberté.  Aussi 
Dubruel  et  Camille  Jordan,  dans  leurs  fameux  rapports  de 
1793,  maintenaient  la  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat. 
Mais  la  liberté,  la  sécurité  qui,  depuis  trois  AU&,  fiaient 
d'ailleurs  si  incomplètes,  l'Église  ne  1rs  avait  plus  Avec 
Fructidor  de  nouvelles  proscriptions  recommencent  pour 
le  clergé,  lui  apportent  de  nouvelles  angoisses  et  la  lassi- 
tude d'une  Révolution  qui  ne  Unissait  jamais.  La  plupart 

prêtres  qui  étaient  rentrés  en  France  y  restèrent;  maïs 
pour  eux  quelle  existence  de  vivre  sur  un  sol  qui  se  remet- 
tait à  trembler  SOUS  leurs  p:ts4  et  de  falloir  disputer  leur 
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Ifltfl  aux  pour  gniltotîli  taient  remis 

quête  de  victimes  !  Tous  les  doeui:  tfl  IMM 

donnent  la  srusatinn  d'une  nouvelle 1  'erreur,  Lr  clrt  _ 
oblige  de  se  cacher.  A  combien  d'antres  contrées  pou* 
ni  convenir,  par  exemple  enseignements  i 

ns  un  rapport  du  préfet  du  Doabs,  avant  le  I 

maire     «•  J'apprends  que  des  préti 

eaut<»ii.  mais  srulrmriit  la  nuit.   Ils  n  «...Mit  M  mont 
rarhrut    dans    1rs    ca\rrnrs,    <|<m    soiil    ni   grand    DOO 

dans  les  rockets  dont  oc  canton  est  hérissé  l    »  Lee  rel 
de  police  parlent  fréquemment  des  prêtres  no* 
11  était,  en  effet,  prudent  de  ne  pas  se  montrer  en  ] 
jour.  Quelques  mois  avant  le  Consulat  la  ville  de  l~ 
Claude  fut  presque  tout  entière  la  proie  d'un  incen 

sente  pour  aider  au  saw 
réte,  calotin,  tui  crie  un  gendarme,  |ilus  |  te  oonrir 

sus  a  un  curé  qu'au  feu  :  marche  avec  moi  en  prison.  — 
Que  feras-tu  *i^  lui,  malheureux?  lui  «lit  un  sp  ir.  L 

m  tison  d'arrêt  est  déjà  en  flammes,  si  <>n  ouvre  i 

i\  qui  y  sont  renfermés,  *>  Un  autre  prêtre  truvi 
;i  la  course  une  rue  voisine-  Au  méi  ut,  un  g 

national  lui  présente  la  baïonnette,  et  allait  le  percer 
un  témoin  n'eût  détourné  le  coup  a. 

Voilà  quelle  riait,  après  le  coup  d*l  r,  la 

sécurité  religieuse  <lr  la  France,  Aussi  quel  soulu 

pour  l'Église  la  chute  d'un  gouvernement  qui 
toutes  ses  hontes  ajoute  la  persécution  religieut 
le  Consulat  qui  semble  apporter  la  paii  avec  la  gl< 
ilôt  va  se  produire  une  poussée  nouvelle  et  ii t 
ttble  «lu  culte  catholique  qui  conduira  la   l  Y 
cordaL 


t,  Rapport  de  Ire  Ul  VIII.  (SAClAY,  pp.  cit.,  L   X,  p.  Oo^ 

I  «  rapport  <i<-  i  an  VII  (fbid  ,  p,  pla)  dit  ;  *  i ..  s  pr<  i> 

û\  Amigréa  ptrconrenl  le  canton  <<i<'   MarU*a),  dq 
pourra.  • 

9.  tir.  Dotn  r  shs. 


CHAPITRE  VII 
État  du  culte  sous  le  Consulat 


I,  Espérances  que   fait  naître  la   Révolution  de   Brumaire.  ~-  Ccst    un 
«•prit  nouveau  qui  l'annonce.  —  Mois  l'ancienne  législation  est   mainte- 
nue.  —  Bonaparte  n'avait  d'abord  voulu  faire  qifo'iivre  politique.  —  Sou 
«  iM<»uragc  et   l'administration    très   hostiles  au    eler^c,    —  11   faudra  du 
r  amortir  l'esprit  de  persécution*  —  Comment  le>  lois  non  râp- 
es sont  tournées  par  le  gouvernement.  —  IL  Maigre  la  modl  f 
ravoir,  les  déportés  peuvent  être  légalement  frappés  de  mort. 
-le  quelques  victimes.  —  Alerte  pendant  le  saint   satilflcsj 
La  prises  par  M'r  d'Aviau,  qui  ue  craint  pas  de  donner  uu< 
«ton  dans  l'Isère.  —   Poétique  ordination  faite  par  lui  sous  un   tûil   df 
chaume,  dans  les  montagnes  de  l'Ardèehe.  Discours  de  révéque.  —  Pré- 
cautions prises  par  les  prêtres.  Leur  arrivée   de  nuit.  —  Un  ne  se  MBl 
point  encore  en  Sûreté.    -  La  situation  morale   d'un  dloo  -Hir  le 

vif.  —  Là,  des  c  chrétiens  restés  tidéles  ».  Ailleurs,,  un  c  peuple  sauvage, 
cruel  pour  la  religion  ».  —  Quelle  révélatrice  des  cœurs  a  été  la  Révota- 
tion!  —  ML  Mais  a  celte  époque  l'opinion  change  vite  -Wmh-- 

ment*.  —  La  religion  profite  du  rétablissement  de  Perdre,  Après 
Marengo  le  mou  veinent  de  réparation  M  précipite.  —  Bonaparte  reçoit  1** 
clergé  de  i'aris.  —  Ses  déclarations  en  faveur  de  ceux  qui  font  la  pro- 
fiance des  évêques  du  dehors,  —  Comme  la  condition  de 
retour  est  la  soumission  i  uiion,  M.  Émery  y  pousse  de  toutes 

ses   forces.   —  Les   rentrés    en    surveillance.   —    Le   roi   veut    reten 
nés  au  dehors,       IV.  Gomment   le  retour  des  préires  est  plus 

rêqueo.  —  Les  i  édament  leurs  anciens  carés,  - 

Quelques-uns  hésitent  à  revenir  —  Mais  la  masse  s'ébranle  et  rentre  en 
France.  —  \\  En  quel  équipage  arrivent  les  rentrants.  —  Knivremenl  du 
retour.  —  Joie  d*-  retrouver  tes  siens.  —  Où  se  loger"?  Comment  subsis- 
ter? —  De  quel  oeil  les  Jacobins  inquiets,  qui  ont  trempé  dans  la  Jtévo- 
lution,  regardent  ces  revenants  qu'on  croyait  partis  a  jamais.  —  VI,  L'.m- 
verture  des  église*  l'accentue,  —  Les  populations  reuleml  les  cloches,  — 
Lutte-  nneurs    et    antisonneurs,   —  Clochettes   et  porte-voix.  — 

Outre  lee  lultlplicatioa  ex traord inaire  des  oratoires,  malgré  la 

déliante  du  gouvernement. 


Tous  les  contemporains  oui   décrit  la  joie  qu'excita 
«  l'heureux  attentat  »  île  Brumaire,  En  particulier 


"1 
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victimes  du  Directoire  à  l'intérieur,  les  déportés  ou  les    ; 
émigrés  du  dehors,  saluèrent  avec  confiance,  parfois  avec    | 
transport,  ce  nouveau  Thermidor  qui  marquait  le  terme    : 
d'un  régime  détesté.  Les  témoins  nous  ont  redit  les  accla- 
mations qui,  malgré  les  défiances  des  jacobins,  accueilli- 
rent l'ouverture  des  prisons  ou  des  frontières,  le  retour 
de  Tordre  et  de  la  liberté,  une  époque  enfin  «  de  répara- 
tion, de  régénération,  de  rajeunissement ,  »  universels. 

L'écho  de  ces  événements  devait  avoir  son  contre-coup 
dans  le  cœur  de  tant  de  prêtres  qui,  soit  au  dedans  soit  à 
l'extérieur,  attendaient  dans  leurs  retraites,  leurs  cachots, 
sur  les  pontons,  sur  tous  les  chemins  de  l'exil,  le  moment 
de  reprendre  leur  ministère  sacré  ou  de  rentrer  dans  leur 
pays.  Ils  sentaient  que  quelque  chose  finissait  et  qu'un 
destin  nouveau  commençait  en  France  a.  Ils  comprenaient 
que  Bonaparte,  quels  que  fussent  ses  sentiments  intimes, 
quelques  gages  qu'il  eût  donnés  à  la  Révolution,  ne  pou- 
vait continuer  la  tradition  du  gouvernement  méprisé  et 
persécuteur  qu'il  venait  de  renverser. 

Ne  croyons  pas  cependant  que  la  volte-face  ait  été 
subite,  ni  qu'une  confiance  absolue  ait  fait  immédiate- 
ment irruption  dans  des  esprits  trop  souvent  trompés  dans 
leurs  espoirs  pour  exclure  toute  crainte.  Ils  avaient  rai- 
son de  ne  point  se  livrer  à  un  optimisme  exagéré.  Ni  les 

i.  Cf.  Mémorial  de  Xorcins,  publié  par  M.  de  Lanzac  de  Laborib. 

s.  L'évèque  de  Soissons,  M.  de  Bourdcilles,  écrivait,  du  fond  de  son 
exil,  le  25  lévrier  1800  :  «  J'aime  à  me  flatter  que  le  nouveau  gouvernement 
qui  vient  de  s'introduire  chez  vous  (le  Consulat)  s'efforcera  de  gagner  la 
confiance  des  peuples  en  renonçant  aux  mesures  de  rigueur  qui,  depuis 
longtemps,  pèsent  sur  eux.  »  Du  fond  de  l'Espagne,  un  prêtre  déporté, 
l'abbé  Vialar,  écrit  à  ses  paroissiens,  le  2  janvier  1800  :  c  L'époque  d'une 
nouvelle  résurrection  semble  s'approcher  insensiblement.  »  (Pkcokir, 
op.  cit.,  t.  IX,  fio2.)  —  «  Tout  ce  que  je  vois  dans  les  nouvelles  publiques, 
écrit  Tévéque  de  Luçon,  et  ce  que  les  nouvelles  particulières  m'appren- 
nent des  dispositions  et  de  la  conduite  du  Premier  Consul,  me  donne  les 
plus  grandes  espérances  que  nous  verrons  enfin  des  jours  plus  heureux... 
Nous  verrons  la  religion  catholique  redevenir  celle  de  la  France,  celle 
que  les  gouvernants  avoueront,  qu'ils  protégeront  plus  spécialement. 
Déjà,  ils  commencent  à  y  revenir  ;  ils  ont  fait  célébrer  des  actions  de 
grâces  dans  les  temples  catholiques.  »  (Lettre  inédite  de  Mgr  de  Mercr, 
Oaoût  1800.) 


SOI  s   LK  • 


portés  par  te  Consulat,  ni  les  hommes  ehs 
bs  appliquer,  ne  leur  promettaient  une  sécurité  compté 
iiuu\.  avetnement  n'a,  en   effet,  nettement 

îulr  aucune  lie  aition*  prises  par  !<■  Directoire 

Ire  le  clergé*  Bon  manifeste  contient,  il  i 

•.tirs     :    m     1rs    COUSUls    uVrlareiil    que    la 
liberté  «1rs  rultcs  rst  garantir  par  la  Constitution  ;  qu  au- 

nui  magistrat  ne  peut  y  porter  atteinte  ;  qu'aucun  homme 

eut  dire  à  un  autre  homme  :  Tu  i  a  tri  culte,  tu 

aa  que  tel  jour*  Le  I •  » i  du   ti  prairial!  *iui 

:  auv  citoyens  l'usage  «1rs  édifice  sers  exécu* 

Affirmations  étaient  bonnes,  mais  elles  inan- 

nent  plutôt  na  nouvel  esprit  qu'une  nouvelle  législ* 

i.  L'arrêté  porté  par  tes  consuls  I*1  s  frimaire  an  VIII, 

au  sujet  «les  détenus  auv    îles  de  Ile  et  d'Oléron  *,  seiuhle 

la  délivrance  qu'aux  constitutionnels,  v^ur 
prêtres  restés  à  l'intérieur,  il  rst  statué  que  sens  qui 
ttraits  ;i  la  déportation  «  Justifieront  de  leur 
jouir  de  cette  disposition  par-devant  les  adminis- 
trations centrales  de  leur  département  ». 

Ce  un  tel  langage  ne  pouvait  donner  plein 

repos  ;m  <  lergé  catholique*  Bonaparte,  par  If  coup  d'Etal 

de  Brumaire, avait  voulu  Taire  œuvre  politique*  La  ques- 

tiou  religieux  point  encore  è  lui  avec  "" 

*  île  précision  et  d'urgence.  Il  appela  même  un 

le  coup  d'Étal  de  H  «  l'alliance  de  la  philooo- 

Ctilu  salue  ».  On  IVi'it  hieu  étOA]  doUlC  CO  lui 


libre  i;\j0. 

■ 
icrnM?uU  q 

■  uni  |  .-  i 


irleuit  nf.  » 
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ut  qu'il  aboutirait,  en  moins  de  déu 
cordai  solennel  arr«  romain 

On  eût  surpris  plus  ernw 
tères,  les  administration-*  «Imparti- m* ni  t 
tir  jacobine  de  bonnet*  rouges,  qui  nv.i  liai  no  du 

prêtre  dans  l'ara*  et  la  persécution  en  habitude.   Pou 
tous  ce»  polit  »*s  préfet-  -  dfl  vilhu 

ou  de  grande  ville 
clerg*  on  gibier  qu'on  traque  depuis  dix  ans  et  auqu 
continuera  à  donner  la  chasse,  ne  fû t  ntrc- 

la  mam  Lr$  riolesv  i  umulég  peu 

m  longtemps  dans  toutes  les  pro\ 
tu  fureurs décba b 
:nage>„  tmt  amené  une  sor  rs  moral 

ti  et  le  godt  de  la  liberté,  tout  re 
.*mblable.   surtout  quand  ce  sembluhh- 
î-e.  Les  preli 

M  faire  à  l'id<  tent 

ménagements,  qu'il*  aient  dee  :<ui$sea 

i  rang  dan»  la  - 

a  liomn 
.4  IVtat  dàmcd<  l'autorité  et  de 

publique  ù  la  veille  et  an  leinl  Bruns 

tel  est  l'esprit  doc  potentat  u  «i«k 

tentent  du  pays.  Ali  !  il  faudra  du  tmq 

il  t  tudra  l'exemple»  le  prest 

parte  dont  le  non  mee,  Art  mplc 

loi.  dont  la  vnl(  i  :  il 

faudra  que  ta  nation,  dan 

fasse  entendre 
amener    la    cohorte  militaire,    admtnistrati ?< 
phiqt  .  à  ealmer  ses   prévenl 

l'a neicn  régira 
mit  pa9  encore  rendre  d<  an  république, 

supporter  que  les  prêtres  vivent,  re| 
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tirut    jouissent  Mrs  fameux  droits  de  l'homme  et  reaftf 
rent  un  coite  ipi \  acharné  à  détruire  pendant  t«i 

»V;itiut  rs. 

Heureusement,  le  seul  fait  que  Le  iH  Brumaire  est 

ip  il  Étal  contre  le  Directoire,  contre  un  gouverne  nient 

lemi  acharné  de  L'Église,  amène  une  réaction  fevo- 

rai»)  lise  même.   Les  consuls,  pour  avoir  le  clergé 

-    la   main,  pour  ne  point  alarmer  les  prétrophôbea, 

maintiennent  les  lois  persécutrices,  mais  ils  les  tournent, 

en  dispensent   et   font  rendre   la  liberté  a  une   foule  de 

déportés,  ou  cachés  à  l'intérieur,  ou  internés  dans  tes  Iles 

de  lié  et  d'Oléron,  ou  arrivés  du  dehors.  L'arrêté  «lu 

8  frimaire  fui  appliqué  tris  largement  ;  nombre  de  pré* 

ru  étaient  scandalisés  '.  Le  décret  du  3  nivtoej 
prescrivant  la  promesse  de  fidélité  à  la  Constitution 

VIII.  apportera,  il   est  vrai,  au  clergé  un  nouveau 
sujet  de  scrupules  et  par  suite  il**  division  ;  mais 

Substituant  à  tous  les  autres,  avait  du  moins 
d'offrir    à    ceux  qui  le    prêtaient   un    moyen 
ré  de   trouver  enfin  la   sécurité  dans  leur  pays  l 
droit  d'exercer  un  culte  public*. 


II 


Maigre  cette  amélioration  progressive,  inévitabli 
ition  du  cierge  reste  incertaine  cl,  ça  et  là,  pleine  de 


t    [je  99  Boréal  an  Y  [H,  le  préfet  de  \i  Charente  sv  plaignait  un  min 
ir<*  <  i\>  ijm-  trou  v  en  I  ce*  détenud  dana  ii! 

raient  été  >   daasse;  on  lest  èlarffta 

»  1  a  autre  administrateur  écrit   qu'on  a    rclAdté  «  phialfiUffl  M 
être  dangereux,  qui  n'y  iraient   anet 

«tr.nt    »     Il    est    donc    vrai   *|iir  Bfagfil 

■  >\  portail .  -  Toi 

mafia 

ou  déclaration   quelconque  Frront  par  la  déclaration  suivante: 

ttittttion.  m 
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petite.  Comme  fa  vs  de  déportation,  L 

ti4ton  ondemort  nVmt  (Miiiit  été  nettement  rapport 
«les  menace-  -or  les  prrtrr-   On  p0Ql  k 

lèsent  et,  en  plein  Consulat,  on 
et  an  Midi  *.  Os  nrffntlPM  MU! 
protégés  par  le*  lois,  ils  ms 

merci  dr?s  administrations  qui  n<*   tant  nt  ni  II 

vexation  ilertes-  i  lr  niiiii>t»  • 

la  Potkfej  I  ourh<\  traiter  1rs  déportés  qui  ont  repan 
«  réacteurs  sanguinaires  m   et  de  «    rei 
tien*  *  »  -meque!-  '  ftrelespi**  ••lan- 

gag,  .. "nriit    point. 

ffU,  sous-pi  are  auto)  trlei 

liant,  à  manifester  en  la  ■MOU  learinépi 

haine  pour  des  revenants  dont 
►  pour  toujours  *. 


Uni  A  plrinr  \t/t\  le  p< 

- 


■ 


• 


1'nk»vaI'I.  op.  Cit.) 
'i  FmiçU>  lire  «lu  M  nivo*e  :•  Faire  rentn 

~  nui*  non  la  réjutitc 

du  fanatisme:  il  a   voulu  ramener  parmi  le  |  i«rè« 

■l'une  m-«r  >  ,  •  ;u.im  non  de»  réacteur*  sumjruinairra  n 

Htjrux.  »  1/ 

y  Qiarret,  le  prefel  qui  vient  de  rri 

•  •»,  au*  ape-  1  un  «  redoublement  de  «èle  »    Il 

rappelle  le*  mesure* 


1 
rengeanee  et  de  rage  dont  le»  ! 

ctl  mes 
juin.*  . nir  puissant». 

I     : 

iux  passeport*,   dont  ils  altu&cut  souvent  po 
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lr>  jacobins  de  village  ne  demandaient  qu'à  les  imiter. 
Au  besoin,  ils  sauront  prendre  à  leur  compte  la  cliassc 
aux  prêtres.  Écoutez  ce  récit.  Dans  le  Pas-de-Calais,  au 
mois  d'août  l8oo,  près  d'un  an  après  le  18  Brumaire,  un 

missionnaire,  l'abbé  Lagnicz,  a  convoqué  pour  onze 
heures  du  soir,  dans  une  maison  sûre,  les  fidèles  qu'il  a 
ralliés  autour  de  lui.  Les  bonnets  rouges,  excites  par  leur 
chef  nomme  Trofodoigts,  somment  le  juge  de  paix  de 
m\  ii\  Celui-ci  résiste.  «  Va,  si  tu  veux,  dit-il  au  dénoncia- 
teur, je  ne  nie  charge  de  rien.  »  Troisdoigts  court  trouver 
rhuissier  du  juge  du  paix,  et  l'entraîne  à  l'attaque  du 
temple  improvisé.  Les  assaillants  munis  d'armes  frappent 

ups  redoublés.  Le  célébrant  était  en  train  de  faire, 
après  l'évangile,  un  sermon  sur  la  Sainte  Vierge.  Il  entend 
du  bruit,  demande  aux  assistante  s'il  n'est  pas  en  danger; 
comme  personne  ne  lui  répond,  il  continue,  «  Mais  toul  à 
eottp,  raconte  le  prêtre  liit-iuciiic,  voila  qu'un  de  ces  for- 
cenés  ferme  rudement  la  fenêtre  qui  donnait  sur  la  cour. 
incontinent  après  ils  sont  e  la  port**  de  la  chambra  où  je 
lirais  les  saints  mystères  ;  ils  entrent.  1  cpée  i\  la  main, 
jurant  et  blasphémant.  On  me  crie  :  «  Sanves-vons.  » 
l'avais  demandé  deux  fois  pendant  le  sermon  :  «  Qu'est-ce 
«  que  j  entends  î  Vient-on  m'arrête* ]  »  Personne  n'avait 
répondu.  M<v  voyant  sur  le  point  d'être  pris,  on  souilla  les 
chandelles,  on  se  mêla  avec  confusion  ;  une  catholique  des 

zélées  se  jette  à  mou  col,  me  délie  les  cordons  de  mou 
aube,  in'ote  ma  chasuble,  me  traîne  sur  la  place  où  se 
ut  rassemblée,  du  côté  du  verger,  me  jette  son  man- 
telet  et  m'entraîne.  Un  jeune  Lallou,  dont  j'avais  com- 
mencé la  réconciliation  ù  l'église,  se  joint  à  elle  ;  ils  me 


sou* des  noms  supposa  »  De  tels  préfets  rencontrent  trop  souvent  des 
agents  municipaux  dignes  d'eux-  Presque  .1  ka  refile  «lu  Concordât,  1** 
7  juillet  1801,  U*  maire  d'Avenlerea  écrit  au  préfet  de  la  Sarthe,  qu'il  I 

:  ■  Veuillez,  citoyen    préfet,  museler  ces  tigres  et  leur 

lier  les  griffes  pour  les  mettre  hora  d'étal  de  flaire  plus  de  mal  par  la 

suite.  »  (Dom  PlOU*,  op.  cit.,  IV,  p.  loi;  —  ToHtt&lLLK*,  op.  cit.,  p.  rr;i-5;u\) 

3-j 
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conduisent  par  une  trouée  dans  une  haie  d'épines.  J'arrive 
dans  un  champ  de  blé  où  je  me  cachai  un  moment *.  » 

Voilà  en  plein  mois  d'août  1800  une  scène  qui  rappelle 
sur  certains  points  la  Terreur.  Le  culte  célébré  la  nuit 
dans  une  maison  amie,  la  sentinelle  aux  portes,  le  prêtre 
aux  aguets,  s'enquérant  au  moindre  bruit  si  on  vient  l'ar- 
rêter, l'invasion  armée  et  bruyante  des  jacobins,  la  faite 
obligée  du  célébrant  tant  de  fois  sauvé  par  les  fidèles,  et 
même  par  des  femmes  chrétiennes  dont  le  courage 
héroïque  et  la  présence  d'esprit  sont  soutenus,  inspirés 
par  la  foi.  Ce  qui  indique  pourtant  que  nous  sommes  en 
1800  et  non  en  1793  ou  IJ98,  c'est  que  le  juge  de  paix 
refuse  d'instrumenter,  craignant,  sans  doute,  de  se  com- 
promettre avec  un  nouveau  régime  dont  la  tolérance  pour 
la  religion  est  de  plus  en  plus  manifeste  ;  mais  son  huis- 
sier marche  à  l'assaut  du  nouveau  sanctuaire  avec  ces 
jacobins  de  village  habitués  à  courir  sus  au  clergé,  et 
qui,  après  tant  d'années  de  persécution  et  de  violences, 
n'ont  pas  encore  assouvi  leur  rage. 

Le  danger  est  plus  grand  encore  pour  les  évêques  que 
pour  les  simples  prêtres.  Néanmoins,  M*r  d'Aviau,  arche- 
vêque de  Vienne,  croit  pouvoir  profiter  de  l'apaisement 
relatif  amené  par  le  Consulat  pour  faire  une  mission  dans 
l'Isère.  Il  parcourt  spécialement  les  archiprêtrés  de  Bour- 
goin.  de  la  Côte-Saint-André  et  de  Virieu.  11  se  rend  à 
l'église  quand  elle  est  ouverte  ;  si  elle  est  fermée,  il  érige 
un  autel  au  foyer  d'une  famille  chrétienne,  au  besoin  dans 
la  grange  d'un  paysan.  Il  passe  de  longues  heures  à 
entendre  les  confessions.  Au  moment  propice,  il  harangue 
ces  généreux  chrétiens  qui  tiennent  la  plupart  à  commu- 
nier de  sa  main.  Le  tout  se  passe  la  nuit,  dans  un  appar- 
tement retiré,  devant  une  assistance  discrète  :  car  les 
municipaux  veillent  et  se   sont  bien  promis   de  saisir 

1.  Cf.  Dkramkcourt,  op.  cit.,  t.  IV,  p.  2;$-a;G 
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e  missionnaire.  En  même  temps,  (es  constitution- 
nels, avertis  dis  In  présence  tlu  prélat,  effrayés  de 
succès,   s'efforcent  de  soulever  leurs  fidèles  contre 
concurrent   redoutable.    Tour   dépister    [es   recherches, 

M.  d'Àviau  Mii t.  sous  un  déguisement,  les  chemins  de 
erse  Comme  refuge  il  choisit  de  préférence  la  demeure 
d'un  Fermier  OU  d'un  honnête  artisan.  Il  partage  le  repas 
<!<•  ces  humbles  chrétiens  qui.  parfois,  n'ont  à  offiir  qu'un 
Seul  *'t  misérable  lit  au  prélat  et  à  son  compagnon  de 
route.  Hospitalité  primitive,  ofi  le  cœur,  la  foi,  ta  vénéra- 
tion, rehaussent  le  don  de  la  pauvreté,  où  les  Marie  et  les 
Marthe,  toujours  empressées,  croient  voir  Jésus  dans  «ni 
saint  pontife  résolu,  s'il  le  fallait,  à  alïronter  le  mar- 
tyre. 

Quelle  ordination  aux  temps  prospères  pourrai  il  paraître 
aussi  émouvante  que  celle  que  fit  M*r  d'Àviau,  au  Honèd- 
lier,  dans  les  montagnes  de  lArdèehe  !  La  cérémonie  ■ 
lieu  en  pleine  nuit,  dans  la  grange  du  presbytère.  Sur  les 
murs  de  simple  pisét  on  a  jeté  de  grossières  tentures 
i  dans  ce  réduit,  dans  ce  lieu  sauvage,  dans  le  silenee 
d'une  vaste  solitude,  que  les  ordinands  venus  du  départe- 
ment, quelques-uns  du  l*uy.  de  Toulouse,  deux  du  fond  de 
la  Vendée,  attendent  le  prélat  consécrafeur.  11  entre 
ce  toit  de  chaume  qui  remplace  les  cathédrales,   revêtu 

cf  ornements  qui  eussent  paru  bien  misérables  aux  prélats 
d'ancien  régime.  Les  jeunes  gens,  accourus  sousTirapul* 
n  d'un  appel  irrésistible,  avec  la  résolution,  s'il  le  fauU 
de  rouvrir  la  carrière  du  martyre,  reçoivent  le  sacerdoce 
des  mains  du  saint  pasteur,  et  ne  sont  point  éionnés  qu'il 
leur  tienne  <<v  mâle  langage  :  a  Mes  chers  enfants,  si 
jamais  vocation  fut  inspirée  du  Ciel,  n'est-ce  pas  la  vôtre  I 

N'est-ce  pas  Dieu  lui-même  qui  VOUS  a  appelés?  NYsl  <  <* 
pas  Lui  qui  a  mis  dans  votre  cesur  cette  généreuse  résolu- 
tion? Oh  !  sûrement  ta  chair  et  le  sang  n'y  sont  pour  rien. 
Que  viendraient-ils  chercher  dans  le  sanctuaire?  Il  n'y  a 


■'  :  rç. 
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plus  de  bénéfices,  plus  de  richesses,  plus  d'honneurs.  Les 
temples  ont  été  dévastés,  les  autels  brises,  les  prêtres 
incarcérés,  bannis,  immolés.  Que  dis-je?  Les  échafauds 
sont  encore  dressés,  les  prisons  regorgent  d'ecclésiasti» 
ques  qui  n'ont  pas  été  élargis,  la  terre  d'exil  n'a  pas  encore 
rendu  ses  proscrits.  Ces  verrous,  ces  fers,  ces  haches 
ensanglantées  ne  vous  épouvantent  pas?  »  Ces  paroles, 
qu'on  aurait  pu  faire  entendre  sous  la  Terreur,  étaient 
dites  en  plein  Consulat,  au  milieu  de  Tannée  1800  et  a 
l'aube  du  xixe  siècle.  Elles  nous  paraissent  exagérées 
pour  cette  époque.  Elles  prouvent  du  moins  que  les  chefs 
de  l'Église  n'étaient  rien  moins  que  rassurés  sur  la  paix 
religieuse.  L'avenir  ne  devait  point  justifier  les  prévi- 
sions sinistres  que  le  vaillant  évoque  faisait  envisager  à 
sa  jeune  milice.  Le  ministère  secret  que  M**  d'Aviau  venait 
d'accomplir  dans  l'Isère  prouve  qu'une  certaine  évangéli- 
sation  des  campagnes  était  possible,  avec  une  extrême 
prudence,  même  pour  les  évoques. 

Les  prêtres,  quoique  moins  exposés,  moins  en  vue  que 
les  prélats,  avaient  conscience  des  difficultés,  des  périls 
de  leur  ministère.  Aussi  les  voyons-nous  encore  sous  le 
Consulat  marcher  avec  prudence,  parfois  avec  hésitation, 
sur  un  sol  semé  de  tant  de  dangers.  La  ville   de  Laval 
compte  à  la  fin  de  1799  plus  de  trente  insermentés.  Ils 
n'osent  se  montrer  en  plein  jour  dans  la  rue,  à  cause  de 
ce  qui  reste  de  terroristes.  Les  mémoires  du  temps  font 
observer  que  les  déportés  «  arrivent  à  Mayenne  à  la  nuit 
tombante  ».  Ils  croient  nécessaire  de  se  dissimuler.  Dans 
ces  contrées  si  chrétiennes,  si  travaillées  par  les  guerres 
de  religion,  les  autorités  savent  que  le  vrai  moyen  de 
calmer  les  populations,  c'est  de  rétablir  le  culte.  Mais  il 
faut  dans  ce  but  rassurer,  attirer  le  clergé.  En  avril  1800, 
le  procureur  général  de  la  cour  d'Angers  vient  à  Mayenne, 
pour  engager  le  maire  à  ouvrir  les  églises  et  dire  aux 
prêtres  cachés  qu'ils  peuvent  célébrer  la  messe  publique- 
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ment.  Le  maire  demande  une  autorisation  rerite:  le  pro- 
cureur la  refuse,  «  ajoutant  que  sa  parole  suffit  ■  ».  Ainsi, 
vif  désir  dans  1rs  hautes  sphères  gouvernementales  de  la 
reprise  du  eutte  comme  moyen  de  pacification,  instruc- 
tions purement  verbales,  blancs-seings  «Inunés  par  lea 
agents  du  pouvoir  à  des  ecclésiastiques  qui,  pour  la  plu- 
part, ne  sont  en  règle  ni  avec  les  lois  de  déportation,  ni 
le  serment  de  fidélité  a  la  Constitution,  craintes  de 
derniers  de  trop  s'aventurer  sur  un  terrain  dangereux, 
telle  est  encore,  dans  les  premiers  mois  de  1800,  la  situa- 
tion religieuse  dans  l'ouest  de  la  France. 

Passons  au  Midi.  Un  document  contemporain  a  nous 
donne,  prise  sur  le  vif,  la  peinture  du  diocèse  de  Montau- 
tu  a  l'époque  qui  nous  occupe.  Les  dépositaires  de  l'au- 
»rité  épiscopale,  semblables  à  un  général  qui  explore  le 
lin  mîi  il  doit  livrer  bataille,  font  une  sorte  de  revue 
paroissiale,   disent   leurs  espérances,  leurs  craintes,   les 
ruines  accumulées  par  La  Révolution,  les  tentatives  <lc 
instruction,  Ils  sont  heureux  quand  ils  peuvent  écrire 
rtaines  localités  comme  relie  de  Mirepoix,  et  c'est  le 
plus  grand  nombre  :  «  Le  vénérable  M.  Crouzet  a  été  POÇU 
avec  enthousiasme  à  sa  rentrée  de  l'exil,  »  à  Lapen  i 
te  curé  revenu  de  la  déportation  «  fait  son  service  publi- 
quement dans  sa  paroisse  et  les  environs,  ce  qui  l'expose  ». 
Dans  nombre  de  villages,  comme  a  Glutens,  le  peuple  est 
[Ualifié  de  «  naturellement  bon   ».  À   À Ibe feuille  a   le 
impie,  en  général  doux  et  humain,  s'est  bien  comporté 
pendant  la  Révolution.  On  y  verrait  avec  plaisir  un  prêtre 
catholique  et  on  lui  ferait  un  sort,  i  A  Angevillc,  les  trois 
cents  habitants  se  sont  éncrgiquenicnt  opposés  à  la  vente 
l'église  et  du  presbytère.   Ils  se  montrent  cependant 


1.  Dom  I'iolin,  op.  cit.,  t.  IV,  \k  91-94, 

Fal  tin  diocèse  de  Montaahan,  registre  in+"  du  fonds  des  ai 

Mon  taliban.  Cesl  l'état  du  diocèse  en  Tan  1800  et  au  commen- 
eul  de  1801. 


tatfCZ  turbulents,  ri.   apcr*  «'être  jeté*  dan- 

maliiu-nent  maTmlraanl  kv  curé  légitime  ». 
ie  d'ombre*  dan*  le  tableau  qui  omis  « 

Saint-Aignan,  m  «  peuple  naturellement  ti 
ri  ignorant  »,  qui  a  «  suivi  toute*  tes  chance*  dr  la  i 
lutîon  m.   \j*  majorité  dm  Mdric*  a  t>raitui< 
«  pltisieur*  supplique*  i*iur  obtenir  un  prêtre  rntlt 

blés  qui  n  ont  pas  su  résister  au  torrent 
delà  KrvoluiMH  les  méchant*  qui  Tout  ; 

rbal  signale,  a  Castelferrus,  «  un  peu  j 
jMiur  la  religion  a;  i»  «un  pet  vagc  a  qui  -a 

commis  tous  les  excès.  A  Castclsarrasiii 

liante  a  donné  à  corps  perdu  dans  les  violenr* 
bande  noit  mbreu^r.  le*  grn^  oui  61 

ma  h  \  V  illrinur.  c'est  la  minoritc  *ju i  «  s*esl  horri- 

hUlii.nt   COI  :t.l;inl    U 

population  i 

est  peu  qui  n'aient  partiel 

lu  il 

-<ml    pn  nient 

Le  rapporteur  signal 
•   pourrait  paa  vivre  ou  dei  : 
lu  grand  nombre  de  celles  il  «lit  que  !• 

mil  ment  *.  En  On  nnent«;? 


j.  •  Saint-AnpH  ;  Il  >  a  < 

•  tu*-  U*.        l'ujlouroti      t  r   pe 

|j   faudra  d  i    «ii*  lu  patience  pe 

al  cornants  I  dominant! 

liolique  *rruil  ■ 
dt/tlciJc  «i<   i  Ce  peuple  porte 

pendant  lu  tu  \  uluMo  i  i  mal  ru  et  ne 

veralt  —  A  Muni) 

—  A    N  -»Tr  — 

n  peu  insoi 
dlJIlctl  Viunt'Durausc  :  Un  3 

diflU'ilement  un  prêtre,  ijue  la 
Tsaipic  .  Difficile  de  r.  » 
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Imuvcnt  sur  leur  chemin  les  constitutionnels  qui  leur  «1  im- 
putent le  terrain  et  1rs  ouaille-  !. 

Ces  inventaires,  rédigés  surplace,  par  des  hommes  bien 
informés,  avec-  l'unique  souci  de  ht  vérité,  nous  font,  ru 
quelque  sorte,  revivre  dans  l'époque  de  transition  qui 
sépare  Brumaire  du  Concordat.  Au  fond  de  l'âme  <lu 
peuple  bn\le  toujours  et  va  se  réveiller  encore  l'amour  de 
sou  vieux  culte,  H  désire,  il  redemande  ses  prêtres,  e1  leur 
lait  souvent  un  accueil  enthousiaste.  Mais  combien  de 
-uni  déshonorées  pendant  la  Révolution  par 
lâcheté  ou  par  cruauté  !  Quel  abandon  de  tous  les  principes 
de  religion  e1  de  moralité J  Que  de  pillages  d'églises,  que 
au  clergé,  (pie  de  compromissions  avec  tes 
bonnets  ronges  ou  ta  déesse  Raison  !  Ils  sont  toujours  là 
dans  le  village  ces  jacobins  qui  si  souvent  ont  lait  trem- 
bler et  parfois  égorger  les  honnêtes  gens,  moins  arrogants 
doute  depuis  l'annonce  d'un  gouvernement  fort  et 
réparateur,  mais  encore  redoutables  et  menaçants,  Quelle 
terrible  révélatrice  des  cœurs  a  été  la  Révolution  !  Mail* 
tenant  que,  sous  un  régime  où  on  commence  à  respirer, 
un  retour  en  arriére  est  possible  pour  établir  le  bilan  des 
responsabilités;  maintenant  qu'on  peut  compter  les  coups 
reçus  et  regarder  en  face  les  bourreaux,  quelles  tristes 
constatations  î  Quelles  défaillances  morales,  quels  crimes 
même  ont  parfois  souillé  les  annales  du  plus  petit  banu 


i.  v  Gaudalou,  qui  compte  cent  communiants,  la population  ;i  èlé  abso- 
lnme.nl  égarée  par  les  intrus  qui  >"y  sont  succédé  ions  Interruption. 
Ocusqc,   l'intrus,  nommé  5ûubiran,  a  «  offert  de  se  conform*  i 

». —  A   llautuont,  qui   compta  inimunlon 

«  in*!! ;  entièrement  suborner  par  L'Intrus  ».       A  Glâtena,  le 

peuple,  «  na  ta  relie  ment  bon,  suit  naturellemenl  l'intrus  ».       \  M 

e  trois  cents  communiants*  le  curé jureur  entraîna  les  fia. 
rue.  On  n'y  compte  guère  que  deux  familles  de  confiance.  —  UouUs: 
peuple  très  sauvage,    entiché    de    L'intrus  Réguler.  —  LsbasUde-ï 

r  :  la  paroisse,  qui  compte  trois  cents  communiants,  suit  l'intrus.  Il  \ 
ou  quatre  ramilles  qui  n'aient  pas  doi  hisrne 

ni  un  bon  prêtre.  «  Le  pins  gruud  nombre  a  connu  i- 
-  pendanl  ta  Rèi  olutJ 


Mais  à  une  époque  où  les  événements  se  j  ni,  où 

phase  nouvelle  de  la  Révolution  met  un  ni* 
hier  et  demain,  ces  temps  sont  déjà  loin.  Tout    semble 
renaître  en  France.  *  On  Tenait  d'être  plu-  ins  mis 

en  liberté  pur  Bonaparte  »,  •  nrinS,  Le  re] 

tant  d  agitation*,  la  sécurité,  ce  grand  besoin  d'uni 
sont  assurés  par  on  gouvernement  réparateur.   Lm  agita- 
teur- de  dili- 
gent                                                            luitsii  rimpi: 
par  la  force  publique.   Les  rapporta  des  oomni 
envoyés  dans  les  provinces  I               >  nt  que  L'ordre 
paix  régnent  partout.  François  de  N 
h  Hldi  «  un              .'jçal  à  celui  dont  il  y               .ivarit  la 
il< -\  olution  *.  Même  aflirmation  pour  le  Nord.  La  Vendée 
même,  nagu                i^tnlée  par  les  guerre*- 

poimt  paeiliéc.  grâce  à  la  «  tranquillité  »  publique 
a  la  cessât!  »,   que 

aura  m  traverser  tous  ta 

escorte  *  ».   Partout  les  personnes  se  trouvent  pn 
gées  comme  Sans  Jouir  ^million  île 

!"an  VIII  a  eu  bien  soin  de  d 

poun*ait  rentrer  en  France.  Il  fallait  ménager  la  transition 
et  ne  pas  trop  alarmer  !..  leur 

.•huit  leurs  droits  civils  et   politiques,   on  va   libère 
quon  avait  apjielés  les  émig  I  intérieur.   î 

_:rés  du  dehors,  un  les  fera  rentrer  pai 
puisqu'on  ne  peut  pas  encore  les  rappeler  en  n 
atlendanl  L'amnistie  _  i-eansultc 

-ait  qii'apn  >  la  bataille  de  M  Bonaparte,    fort 


t  afin  France  au  i8  Km  maire. 
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de  sa  victoire,  précipita  les  mesures  de  réparation  dont 
profiteront  largement  les  prêtres  sinon  les  éréques.  II  rece- 
vait volontiers  la  visite  de  M.  Kniery  et  des  grands  vicaires 
de  Paris,  Il  avait  Hé  sensible  aux  sentiments  qu'ils  lui 
avaient  fait  exprimer  lors  de  l'attentat  dirige  contre  sa  vie. 
A  la  réception  officielle  de  janvier  1801,  la  première  qui 
fut  faîte  au  gouvernement  par  le  clergé  depuis  la  chute  de 
la  monarchie,  le  Premier  Consul  avait  retenu  ses  visiteurs 
une  demi -h  eu  iv  et  s'était  montré  eordiah  M,  Kmerv  était 
plus  hardi  que  Tévéque  de  Saint-Papoul,  M*  de  Maillé,  qui, 
malgré  les  instances  du  supérieur  de  Saint-Sulpiee,  ne 
ait  point  décidé  à  aller  ehez  Bonaparte  et  se  contentait 
de  voir  Lebrun  ". 
La  situation  «1rs  évéqaei  restait  plus  difficile  que  celle 
simples  prêtres.  Quelques-uns  sont  a  Paris  et  B*J 
montrent  au  grand  jour,  â  la  ffete  de  l'Epiphanie  i8oi% 
M.  de  Saint-Papoml  officie  poiitilirniement  à  Saint-Rorli  ; 
M.  de  Senlis  (Roque  la  lire)  «  assiste  avec  le  cérémonial 
ecclésiastique  et  M,  de  Saint-Malo  en  babil  laïc  ».  Le 
délégué  romain,  M*'  Spina,  avait  parlé  de  s'y  rendre. 
mais  il  se  tient   sur  une  grandi   réserve.  L'évécpie  de 


i    \'\ traits  des  lettres  de  M.  Êmcry  I  M.  de  Bausset,  évèquc  d'Àlali 

tit-Stitpic?)*  «  M.  »l«   Saint-Papoul  n'a  point  vu  Itonapai  i<-, 
«  ht  i\n  a  détourné  contre  mon  tria*  II  a  vu  Lebrun  :  il   devait  le 

e  avec  moi  dans  une  audience  demandée*  *  \i  murs  iBoo,  —  •  Le 

tpc  de  lu  Police  nous  a  fait  dire  par  Bcrnier  4 1 <■  "i  1  sci  nâble 

que  ntnis  tissions  nue   visite    ni    Premier  Consul    pour  le    féliciter   de   la 

ervation  de  sa  vie.  »  M.  Eraery  se  contente  de  fà  t   Bernler 

aliments  à  Bonaparte.  ■  Il  l'a  fait  et  m'a  écrit  que  le  Premier  Consul 

\iiii  paru  Ibrl  sensible.  Et  comme  il  n'a  pas  été  plus  loin,  nous  nous  en 

n  in  li  crois  que  cela  su  Ait  au  but.  I  ne    visite  BOUS  dm  nierait 

spectacle  el   ferait   tenir  mille  propos*  »  Lettres  de  tin  d  cm  «m 

Sonet  $  Janvier  t8oi.  —  Voici  une  démarche  Importante.  «  If.  de  Dam» 

>  .  Malaret  et  mol  avons  fait  avant-hier  lu  visite  au  Premier  Consul. 

Bernier  qui  nous  l'avait  facilitée  et  qui  aousa  présentés.  Nous  avons 

Conversé  près  d'une  demi -heure.  Il  en  a  sijn  avec  beau  eu  up  de  cordialité. 

a  point  eu   de   résultat,  j<  '    de  Jnijrnê  avait   désiré  qu*on 

connaître  la  disposition  où  étaient  U  de  frire  la 

ite  soumission  au  grouvernenaent,  Ces t  ce  qui  1  été 

1  avons  remercié  de  la  protection  qu'il  aecordall   à  la  religion.  Nous  lui 

lemandé  la  continuation.  Voilà  la  première  démarche  du  clergé 

LUprcs  du   gouvernement  Je  crois  que  c'est  un  bien.  »  1. 

de  M.  Bmeryt  jatn  1er 
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prndenl  •  de  ta 

piilhir,  m-  répond  |  I-  ara  lettres  qui  Us  preeeenl 

dans  la  capitale  •    Il  faudra  Ura  pourtant  i|u  il 

\  %  tenue  quand  i  ebevéque  *!<•  Par 

Le   gOUI  rrin'iiiriit   survi'îllait   l  :  dedans  «*l 

ne  dissimulait  pu  -.a  défiance  do  deh 

EDle   «lune   f<»livri-v;it. 

le  Premier  Consul»  alBin  une  acte  A  M.  Dadaud, 

prêtre  <l<*  SaintSulpiee,  que  tons  1rs  ecclésiastîqoef 
sant  le  promesse  pouvaient  revenir,  émettait  au  sujet  des 
prélats  dee  réservée  inquiétantes  *.  Cependanl  M.  Bmerj 

-  difttcu  tatenl  i»a>  insur- 

montables. «  J«*  ?ri \  ait-il.  i|u*U  serait  très  possible 

cTobti  r   Biais  malbeur  i 

cjui  rentrera  le  premier!  Totale  la  troupe  des  zelanii  de 
rnctra  sur  lui.  »  I  ieol  la  fie 

ntionde  reparaître  devaient  donc,  d'une  part, 
k  la  pression  royaliste,  qui  voulait  l<ks  retenir  loin  d 
France   gouvernée   par   l'usurpateur;  de  I 
nettemenl  la  promesse  <l<'  soumission  a  Iaeonsui 

Mil. 
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rie  lu  pronii*»**?  Haït  othViel.  »  Bu 
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i  mire*  h 
«pie  ji 

ivril  »8oo. 


ETAT  DU  CULTE  SOLS  LE  CONSULAT  .*>; 

Aussi  cette  question  de  la  promesse  revient  ti  chaque 
page  dans  la  correspondance,  de  M.  Emery  avec  l'évéque 

d'Aluis.  Il  rapporte  les  nouvelles  qui  lui  arrivent,  signale 
Les  prélats  qni  adhèrent,  1rs  opposants!  marque  lea  pro- 
grès <lr  la  soumission  dans  les  diverses  provinres.  lui 
bon  fcaeticion,  il  agit  sur  les  hommes  dont  l'exemple  peul 
très  influent,  connue  1rs  archevêques  de  Toulouse, 

.1  Aiith;   pousse  M.  de  Bausset  et   1rs  évéepirs   présentai 

Paris  i  écrire  au  nouveau  pape,  qui  risque  d'être  prévenu 
par  les  intransigeants,  rn  un  mot  encourage  de  tout  son 
pouvoir  la  soumission  au  gouvernement  consulaire,  en 
vue  de  rendre  le  clergé  à  l'exercice  de  son  ministère  '- 
M.  Emery,  qui  avait  été  le  maître,  qui  était  resté  l'ami  de 
plusieurs  prélats,  même  parmi  les  opposant*,  avait  qua- 
lité pour  parler,  mais  son  zèle  ne  pouvait  plaire  à  tout  le 
monde.  «  Vous  'Mrs  très  content  de  M.  Spina  et  moi  • 

peu,  disait-il  un  jour  a  M.  de  lîaussrl.  Il  mest  îrvnm 
qu'il  m'avait  trouvé  bien  vit'  et  bien  aigre  sur  lu  pro- 
messe '.  Cria  m  ,i  engagé  h  lui  écrire  une  Irèa  longue 


1.31  mars  1800:  «  Le  curé  de  Baintr-Sulpice  uni  dit  que  dans  les 
quatre  heures  après  qu'on  eut  conit  1    cette  promes* 

tertnont,  qui  est  a  Munich,  avec  celui  de  Chalon-sur-Saône,  <i<4  Gap, 
d  BunVagant  de  Besançon,  déclarèrent  q  ne  U  [brnaule  était  Illicite  et 
Us  défendirent  ex  pressera  malgré  boute  tatcrprétatlai 

lit  île  lu  part  du  gouvernement.  Tous  fjrnoi 
>n  du  journal  ofuciel.  Ils  voulaient  faire  Imprimer  leur  décision. 
M   l  de  Paris,  qu'ils  avaient  tenté  d'entrainer  dani 

leur  persuader  de  n'en  rien  mire.  1  II  ne  Iknl 
M.  *\*>  Bonal,  êvéque  de  iiiermont,  *i  ardent 
ors  qu'en  1393  il  avait  écrit  i  son  diocèse,  au  injel  du  acnoenl 
o  omission  aux  lois,  qu'il  se  montrait  Lolérant  pour  ceux  qi 

tnaia  il  ajoutait  pour  roux  qui  ne  ravalent  pa» encore  pi 
«  Je  leur  défends  de  le  faire  sous  peine  de  suspeni 
pouvoirs   Je  défends  aussi  a  tout  ministre  d'exercer  le  culte  public  lors 
'inbtêc  leur  en  donnerall  la  liberté.  »M.  Kmery  «lit  n'avoir 
lu  a  M.  de  Clermont  «  parce  que  J'ai  lu  qu'il  tromnii 
mauvais  que  j'insistasse  »,  Lettre  du  15  juin  1507.  —  Noua  voyo 
lettres  de  M-  Emery  que  M.  de  Boisgelln  avall 

que  M,  Emery  ne  juge  pas 
u  flansaW,  1  mars,  d  avril,  q  cl  as  juin,  ;  août,  ta,  aS  et  tin  décembre 
mars  et  j  juin  1801. 

cembre  [8oo,  Dès  le  12  juin  179;,  M.  I 
de  Baussel  :i  Voua  ipposer  que  j'ai  tques 

la  religion.  Jl  n'y  a  personne  au  dehors  qui  soit  plus  décrié  nus 
mol  1  moins  que  ce  ne  soi I  vous.  I  n êvéque  même  routait  détourner  1rs 


ÉTAT  DIT  CILTE  SOUS  LK  COXSt 


PB  à  laquelle  il  n'a  pas  répondu  ;  mais  il  c*t  venu  me 
Etire  «M  et  ne  ma  pas  trouvé.  » 

Ou  a  rail  bien  raison  de  pousser  au  sermon  I  îtc. 

car  le  prêter,  le  conseiller  était  le  seul  moyei  I  vrir 

ouvrir  aux  autres  les  portes  de  ta  1 
présente  à  Bonaparte,  en  déeeinL^   ifloo,  ïêaiî  de 

I  royes  en  faveur  de  la  soumission.  Bona] 
immédiatement  qu'il  faut  le  faire  revenir.  L» 
«lance*  du  temps  nous  disent  les  démnpdiea  tentées,  tes 
chances  de  succès.  Ici  encore  le  supérieur  de  S»iiut*Sulpire 
jra nd  moteur  et  s'emploie  avec  une  énergie  extra- 
ordinaire à  obtenir  la  rentrée  des  prélats.  IN  Kml  encore 
huit  pee  nombreux  &  Paris  au  milieu  de  l  que 

de  Saint-Malo.  écrit  M.  Kincry  est  toujours  tri,  On  «lit 
que  l'évéque  de  Nîmes  est  arrivé.  Je  n>n  suis  pas 
sûr,  Jr  n'en  cène  d*avtre&  i^mn 

qu'il  avait  obtenu  le  retour  de    M.   Parel  .  ;ieh. 

que  relui  de  Tévéque  d'Amiens,  et  il  me  dental) 

»uts  de  >L  de  Luron.  J*ai  averti  M.  dWiu  h  île  se  tenir 

prêt  à  partir  et  n  ni  parle  du  fait  qu  à  M.  dt 

J'ai  garde  un  profond  silence  sur  les  autr  n'en 

a  pris,  car  depuis  le  temps  je  n'ai  entendu  parier  d*enenne 

iition.  J*at  écrit  dei  point  de  n  Fal 

I  uns  tr* 

rép«  premiers  délais  nr  mont  poin 

ce  que  Je  demandais  ijue  les  s< 

\  de  ers  évéques 
Uaifl    cette  tance  n<  (ait   croire  à 

quelque  chose  d'extraordinaire  et  autre  que   1 
upatioii  de  iieroier  K  * 


wpajrnic  de  me  reconnaître  pour 
:  Valai»  (* .  i  ;>*i  encore  pis 

ea  K*p*jrne,  m*ia  oel«  m'ui' 

itn-  du  ;  jtiin  i*»»  a  VI    .i  rabrr  \t**\  «  ftcntW 

l'ouvri^  .pitrte.  Celui -ri   •   dit 

Ulluït  te  f*lrr  revenir,  et  r«ffkii-c  est  en  train.  *  —  &  juillet  iSa*  «  Je 
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Cette  lettre  nous  marque,  avec  les  préoccupations  de 
M.  Éinery,  le  peu  d'empressement  du  peravot*  à  rappeler 

vécues  du  dehors.  Le  seul  fait  de  leur  émigration  r<t 
une  tache  que  leur  soumission  n'arrive  point  à  laver. 
Comme  le  gouvernement  reste  sur  la  défensive,  il  tient 
bservation  ceux  qui  rentrent,  soit  évèques  soit  simples 
prêtres.  Si  L'évêquc  deGnp  M  décide  h  revenir,  «  sa  surveil- 
lance <->t  pour  Paris  ».  Le  ruré  de  Suint-Sulpiee,  M.  de 
Pancemont,  à  son  arrivée  d'Angsbotirg  où  il  se  trouvai  l 
M*1  dis  Juignc,  est  mis  en  surveillance  à  huit  lieues 
tle  la  capitale.  Au  bout  de  quatre  mois,  il  est  rayé  d<*  la 
liste  des  émigrés  ». 

La  pression  royaliste,  qui  s'exerçait  avec  violence  pour 
retenir  les  évéques  au  dehors,  était  encore  plus  puissante 
que  les  mesures  de  police,  q\u*  068  défiances  du  gouverne- 
ment consulaire  pour  les  détourne*  de  rentrer  en  France. 
Louis  XVIII  lui-même  surveillait  leurs  mouvements  avec 
une  attention  jalouse,  Il  ne  pouvait  admettre  des  défec- 
tions également  interdites,  disait-il,  «  par  la  religion  et 
l'honneur  ».  Faite  par  les  premiers  pasteurs,  écriraif- 
il  au  cardinal  Maury,  son  représentant  à  Rome,  la  sou* 
mission  à  Bonaparte  aurait  une  inlluenee  terrible  sur 
I  opinion  publique,  «  porterait  un  préjudice  irrémédiable 
a  la  religion,  au  roi,  a  rux-inriiMs,  a  leur  considération. 


msotc  rien  de  réglé  pour  le  rch»ur  dee  évêqneo.  Vèrèqut  de  Digne 
»  n:  1.1  pcrniissiou  de  revenir  ioae  Le  eoadltkm  de  la  promesse  contre 

elle  il  s'est  déclaré.  •  —  7  août  1800.  c  Je  ne  sache  aucun  évoque 
rentré,  pas  même  celui  de  Digne.  Su  surveillant  e  est  pour  Paris  ;  mais  la 
Condition  mlM  dans  lu  promesse  l'arrêtera,  il  est  à  Munster.  »  — Juin  An. 
«  L'archevêque  de  Bordeaux  ne  tardera  ptj  d'arriver;  du  meAnfl  on  vient 
df  Lui  expédier  une  permission.  *  —  jo  septembre  1801.  «  L'évéquc  de 
Saiut~ClaudeT  qui  a  passé  par  Parte  en  allant  à  Poitiers,  a  donné  NI  <i 
itoa.  Il  avait  fait  a  Besançon  la  pnuiies^e  et  l'avait  autorisée  dans  son 
-.  Elle  a  été  faite  aussi  par  le  clergé  de  Besançon.  1 
r.  i)  mars  i8on,  €  Le  curé  de  Sairit-Bulpiee  esl  de  retour  depuis  vingt 
jours.  11  revient  d'Augsbourg.  Il  était  auprès  de  l'archevêque.  »  —  Jt  mu  -. 
«  Le  curé  de  Selnt-Sulpice  est  en  iurveillince  a  huit  lieues  de  Péril 

ru.  »  — 6  juillet.  •  Le  curé  de   Saint -Sulpice   is|    [.)><    de  la    liste   des 
émigrés  et  repara  il.  »  Emery  à  ïkuuaet*       M.  de  l'anceinont  avait 
uni  le  Directoire  le  lei  mcnl  A  iwté. 


h  leur  Ministère;  faite  par  J-  elle  p<  l!  la 

conscience  de  leurs  paroissiens  a.  Cependant  Louis  \\  ni 
finira  pat*  distinguer  entre  curés  et  évéques.  «  I 
rentrent  en  l'ouïe,  dit-il,  entraînés  par  l<*  torrent  qui  I* 
porte  vers  leurs  paroissiens.  La  plupart  reganteàtcMame 
nécessaire  cette  promesse,  qui  seule  peut  leur  y  procurer 
une  existence  tranquille  et  le  libre  exercice  J<*  leur  m 
tére.  sï  !«'  roi  preAai1  le  parti  de  la  leur  Interdira 
tenues  formels,  il  risquerait  de  compromettre  mhi  auto- 
rité, ef  même  <lr  les  Indisposer  et  *l<-  les  Les 
évéques  ont  été  jusqu'à  présent  plus  fermes  contre  la 
séduction*  Le  sentiment  de  rhormeur  fortifie  en  éo 
wentirneni  du  devoir,  La  plupart  se  sont  hautement  pro* 
nonces  pour  la  «aine  doctrine.  Leur  p< 
branlablc  dans  1rs  \  pais  principes  peut  j  ttxor  les  parstem 
du  second  ordre  qui  ne  1rs  <>nt  pas  encore  abandoi 
Le  roi  risque  ilour  moins  tir  se  compromettre  en  leur 
défendant  la  promesse,  et  il  a  les  raisons  les  plus  | 
santés  pour  ta  leur  interdire.  \  l  égard  des  la!os1  i< 
n'ignore  pas  que  la  Bdéllté  est  aussi  un  devoir  pour  eux, 
mais  ils  sont  moins  impardonnables  lorsqu'ils  se  Tout  une* 
idée  moins  pure  des  préceptes  religieux  et  moraux 
qu'ils  regardent  la  promesse  tic  fidélité  a  la  constitution 
comme  une  vaine  formule.  D'ailleurs  ta  tendresse  oonju- 

I  ;t iii'Hii   paternel,  le  besoin  de  ressoutf 
niotils  bien  Impérieux.  Le  roi  est  plus  porté  J  les  plaindre 
qu'à  les  blAmer  ouvertement  '.  a  Tolérance  pour  les  lu 
indulgence  pour  interdiction  absolue  aux 

ques,  voilà  la  ligne  de  conduite  du  roi  à  l'égard 
Français  dans   la  question  de  la  promesse.   Il   semble 
étrange  qu'on   exigeât  des   prélats  une    intran* 
monarchique  qu'on  q  t  pas  aui  laies.  Louis  XVIII 


mi     CLXTE  SOL"fl   i  i     coxsii.at 
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parie  de  la  tendresse  conjugale»  de  l'amour  paternel  qui 
serraient  à  ces  derniers  d'exenee  pour  rentrer  en  France. 
Mais  les  évoques  nViaient-Hs  pas  eux  aussi  mariés  à  lent 
église,  et  n'avaient-ils  peint  mie  bmiUe  spirituelle? 
iy  n'acceptait  pas  la  distinction  que  nous  serions1 
tentée  de  foire,  et  qu'on  faisait  alors  entre  «  te  sujet  <q  te 
pestear.  L'évéque,  disait-il,  est  ne  sujet;  il  était  sujet 
avant  d'être  pasteur.  Cette  qualité  indélébile  dn  sujet  est 
inséparable  du  pasteur*  » 

La  eorrespondanee  de  Louis  XVIII  arec  son  représen- 
tant à  Rome  nous  fait  connaître  le  degré  d'ortliodoxn- 
politique  des  prélats.  Manifestement,  le  plus  cher,  le 
mieux  en  OOUr  auprès  du  prince  est  M.  «le  Taïleyrand- 
Périgord,  archevêque  de  Reims,  pour  lequel  Maury  a 
ordre  de  réclamer  avee  grande  insistance  Le  chapeau  de 
ardinal  *.  L'archevêque  de  Paris  ne  donnait  pas  toute 
satisfaction,  M.  de  Juigné,  qu'on  plissait  de  demander 

rumine  eoadjuteur  l'abbé  Kd^eworllu  s'y  refusait.  Maury 


u  11  réunit,  dirai!  te  roi  <ie  l'archevêque  de  Reims,  i  naissance  illustre, 
lutte  irréprochable,  piété,  savoir,  dignité  dans  rEgilse,  dignité 
:  cri  mon   particulier  je  aérais  v entablement  heureux  de  pro< 
i  M.  l'archevêque  de  Iteims,  que  j'estime  autant  que  Je  r 
roter  une  maison  illustre,  pour  laquelle  mon  grnnd-pérc  et  mon 
péri  oui  toujours  eu  tant  d'amitié,  de  l'opprobre  que  lu  conduite  d'un  de 
tes  membres  (l'évéquc  jd'Autun)  répand  sur  elle  ».  Maury  répond  que 
Me  vu  ta  ment  tout  ce  que  je  lui  ai  dtl  de  M 

iblc  prêtât,  qui  a  eu  la  gloire  a  échapper  à  Loua  tes  dangers 
d'une  grande  naissance,   Tune  grande  jeunesse  el  d'une  grande  dignité  ». 
chapeau  promis   par  te  pape  devait  longtemps  se   taire  attendre. 
niions,  M.  de  Ctcrmont-Tonncrre,  apparaît  dans  la  correa- 
pondnncc  comme  ayant   de   bons   principes,   mata   mauvais  cartel 

Wltt  écrit  que  ce  prélat  a  eu  de  graves  tMrt*  envers  lui  en 
iur  &  ti  sa  conduite  politique  d'un  sujet  fidèle,  il  s'en  fa  ni 

qu'elle  ait  été  à  mon  égard  celle  d'un  sujet  \  .«u, 

m  le  à  quel  point  j'ai  eu  à  m'en  plaindre.  »  N 
ans  Les  torts  du  prélat  à  l  égard  du  mi  s^aggrevee  eaooee.  Maury  dit  de 
■  Ce  prélat  *  *\  toujours  le  même  homme,  Dieu  ne  permet  nos  qu'il 
prollte  de  l'occasion  f  If  son  adhésion  SUS  l>t>»i>  prin- 

i  Maury  t>'applaudi1  d'avoir  i  redressé  le  qui 

»etait  égaré  dans  un  acte  de  soumission  rendu,  il  est  vrai,  *  nul  el  îllu* 
:hiv  »  |  rii  l'avait  accompagne.  Il  est  parlé  in<v  i 

ans  cette  correspondance  de  l'évêqne  de  Gtermont,  EkL  de  Douai,  qui 
nourut  sur  ces  enlrefaJles,  <!<  de  ls  H<>- 

du  cardinal  Maury }  L 
98a,  (m,  58a  ;  ll,&»n  es 


roi    «m 


.  i  M   l'archevêque  de  Pi  it-il,  fait  un 

mal  iiicalcutîilih  par  la  faiblesse  avec  laquelle  il  toi 
!r>  égarements  de  ion  conseil  ivre  de  presbytérianisu 
de  démocratie,  ouvertement  contre  lé  corps 

seopal  et  honteusement  prostitué  k  i^in  l»*>  serments  qu'oc 
lui  s  proposas,  Os  misérables  grands  \  de  Paris 

persécutent  ;<  présent  les  prêtres  fidèles 
Je  regrette  que  M    l'archevêque  de  Paris,   qui  s  troj 
peu  d'énergie  pour  sa  piaee,  refbeede  demander  un  < 
jiihMir.  »  Voilà  de  gros  nota  ;  c'est  que  Maury  ne  supporte 
pas  j.i  tiédeur.  Tous  1rs  prélats  qui  ont  le  malheur  de  lui 
déplaire*  c'est-à-dire  d'accéder  à  ls  proi 
sis  traits.  M,  de  Haussât,  éVéque  d'Alais,  n 

ité  comme  «un  petil  écrivain  entortillé  de  récoleck 
Marivaux  et  un  Intrigant 

Luzerne,  évoque  d<  comme  «  un  athlète  j»n 

nonce,  mais  malheureusement  né  avec  tin  esprit  paradoxal 
qui  le  jette  infailliblement  dans  l<*  n 
les  fois  qu'il  v  en  i  deux  à  prendre  i 

Le  nom  de  M.  Boisgelin,  archevêque  d'Aix,  revien 
fréquemment  dans  la  correspondance  «lu  roi  et  de  Main 
Ce  prélat  avait  une  situation  trop  considérable,  il  avait 
joué  un  trop  grand  rôle  dans  l'histoire  religieuse  il<'  b 
Révolution,  pour  que  son  adhésion  à  la  nouvelle  constitu- 
tion ne  parût  point  au  parti  royaliste  un  événement  mal- 


i,  -  M  pi.-  di*  Paris  ri  £  pondre  que   cette   d 

utile  k  l'Eglise^  mai»  lui   deviendrai!  très  nuisible, 
prématurée...  Le  motif  qu'il  met  en  avant  (poi  lai  du 

jne  dan  a  les  opinions,  Ica 
ments,  lit  conduite,  lu 
vAqtie  témoigne 

i  ur  il  ne  rettt  pa 
ment  •  Maury  *crlt  à  la  date  du    10  décembre  iStm  ;  <  j 
tude  que  l'abbe  <!»•   Dam  pierre,  grand  r. 'cadre  de  rai  ipagtu 

do  deus  de  §ea   collèguea,  a  obtenu  une  oudli 

pierre  lui  a  dit  de  la  part  de  M.  : 
plusieurs  autres  prélats  que*  Jes  < 

il  lui  plaisnil  de  stili 
emciucnl  à  la  pi  itlon. 

I.  Y\\  \  M,  J6,  %  u4« 
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beuretUL  Son  attitude  lui  valut  une  lettre  véhémente  du 

linal  Mau^y.  «  je  vous  ai  demandé,  lui  dit  Maury,  à 

quoi  avaient  servi  les  conciliations.  Vous  rétorquez  eet 

argument  contre  moi,  et  vous   ni.'  demandai  à  quoi   «ait 

servi  les  plus  fortes  oppositions.  »  Maury  répond  par  une 

tirade  éloquente.  «  Nos  oppositions  cuit  servi  à  nous  sau- 

dc   toutes   les  capitulations  ahsimlcs  et  intainrs  qui 

nous  auraient  déshonorés  gratuitement,  Elles  ont  servi  à 
siiiMT  notre  honneur,  a  ver  lequel  tôt.  ou  tard  on  sauve 
tout,  Elles  ont  servi  à  retenir  ou  à  mettre  dans  nos  intérêts 

l'opinion  publique  qui  se  sérail  totalement  séparée  de 

nous,  si  nous  avions  altéré  l'intégrité  de  nos  principes,  si 
nous  nous  étions  lassée  de  porter  partout  nos  désastre  <  u 
témoignage  de  la  vérité  dont  nous  étions  les  martyrs,  si 
nous  avions  cessé  de  combattre  pour  cesser  de  souffrir,  si 
nous  avions  été  les  dupes  intéressées  des  accommodements 
les  plus  absurdes  et  les  plus  intaines.  Elles  ont  servi  à 
nous  conserver  debout  au  milieu  des  ruines  qui  nous  envi- 
ronnaient et  nous  accablaient  sans  pouvoir  nous  abattre. 
Knfm  elles  nous  ont  servi  à  mûrir  le  catholicisme  renais- 
sant au  fond  de  tous  1rs  cœurs,  à  nous  conquérir  l'estime. 
la  pitié* l'amour  des  Français,  à  nous  conserver  notre  vie 
politique.  )>  Boisgelin  aurait  pu  répliquer  à  Maury  qu'il 

lit  associé  avec  tous  1rs  évoques  tir  France  à  cette 

I ans  Jr  domaine  spirituel,  que  c'est  la  surtout 

qu'elle  avait  été  admirable  et  avait  fait  tant  de  martyrs, 

que  le  moment  paraissait  venu  île  rechercher  si  l'intérêt 

de   la  religion  n'exigeait  pas   qu'on  déposât   l*'s  armes 

ml  une  puissance  nouvelle  qui  manifestait  drs  Inten- 
tions bienveillantes  pour  l'Eglise.  Mais  Maury  n'enten- 
dait [joint  qu'on  délaissât  le  roi  sous  prétexte  de  mieux 
servir  Dieu.  L'effacement  monarchique  lui  p  it  un 

crime.  «  On  oublie,  s'écriaitril,  un  trône  renversé  qui 
languit  tristement  sur  la  terre,  mais  on  contemple  avec 
la  dernière  poutre  qui  résiste  encore  et  soutient 
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un  édifice  qui  s'écroule  àê  toute* 
et  Maury,  placée  à  un  point  de  vue  diflérenU  ne  pouvais! 
ire.  Maury  en  éprouva  quelque  Lui  *j 

dérivait  à  Boisgelin  «ltx  ton  d'un  homme  qui  i  vous  ren* 
pecte,  voua  Rime  et  voua  admire  de  toute  -<»n  Ame 

«lisait  un  pou  plus   tard  un  comte  d'A\ara\  '  s    1 

vOcjue  iLAix  n'était  point  ;«  L'immortelle  séance  dti 

iiiîiis  il  refusa  le  serment,  et  sa  fidélité 
Ollblt i  r  ^  a  poltronnerie  '.  »  On  ne  peut  se  défendre  il 
i  ni. iiu  scepticisme  quand  on  pense  ipie  les  jugements  l 
plus  sévères  étaient  portée  par  ftfausy,  qui,  dan»  un  pi 

ehuin  avenir,  allait  se  faire  l'instrument  le  plu*  COUpobl 

d«*s  volontés  de  Napoléon. 
If  ressort  de  i  art  exposé  que  les  évéques  i  irnill 

te  veto  royal  qui  leur  défendait  de  partir  et  I 

appris  de  leur    Iroupeau,    de  I.i    religion,  qui    l^uv   demau 

datent   de    rentrer.   La    grande   majorité   crut   poui 
attendre,  mais  [a  soumission  dune  importante  minoi 

au   gouvernement    eoiisulaire   préoeeupait    le    prête 

L'adhésion  donnée  à  la  constitution  pardee  homme-,  t  «  - 1  — 

que    les  arrli  d    \i\.    Bordeaux.    Toulouse,   Aueh; 

les  évéques  de  Troyes,  Luçon,   Amiens,  etc.,  était   un 
nptônia  Inquiétant, 


IV 


La  rentrée  des  simples  prêtres  était   plfcfl  tarde.    Le  roi 

mettait  point  opposition.  Le  pou  i 


roynJi'  tlta  d\  <i  Ion,  U  a  professé 

il  a  de  l'ara!  "i|>  «le  clmlrur.  Prut 

de  ce  que  plunli  i  »  faites  pour  entrer  en 

dftllOO  IVCC  le  roi  sur  les  affiih> 

qu'il  I  (IMrf.,  IL 

p.  flo.1  Pourtant  Uûlsgclin  se  tint  a  I  dehors  deaagltie 
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nir  avec  plaisir,  les  populations  les  demandaient  ;« 
instaim  Les  catholiques,  qui  assistent,  en  France,  au 
uiouvement  réparateur  ilu  Consulat,  s'empressent  d'en 
aviser  le  clergé  qui  vit  encore  à  l'étranger.  De  toutes  parts 
les  paroissiens  réclament  leur  curé.  Pendant  de  longue- 
années»  ils  se  sont  euquis  avec  anxiété  du  pasteur  que 
œuvres,  ses  services  et,  depuis,  ses  malheurs  leur  ont 
Appris  a  aimer.  Ils  ont  soullert  de  la  cessation  du  culte 
dont  les  pompes  berçaient  depuis  des  siècles  Tàmeet  l'ima- 
gination de  la  France.  Les  excès  mêmes,  parfois  les  crime- 
commis  pendant  la  Révolution  par  des  voisins,  peut- 

proches,  le  désarroi  moral  où  L'absence  de  Umte  reli- 
gion avait  jeté  le  pays,  leur  en  faisaient  sentir  la  nécr- 
et  pour  les  autres  et  pour  eux-mêmes.  Alors  leur  pensée 
se  portait  invinciblement  vers  ce  prêtre  vénéré  qui  avait 
béni  leur  mariage,  baptisé  et  Catéchisé  leurs  enfants,  con- 
leurs  mourants.  Les  années  de  séparation  avaient  fait 
oublier  les  petits  différends  qui.  dans  les  paroigacc 
plus  unies  et  les  plus  chrétiennes,  s'élèvent  parfois  entre 
te  troupeau  Cl  le  pasteur.  Ils  regardaient  à  lliori/im.  il- 
nt  à  tout  instant  te  voir  apparaître,  blanchi  par 
l'âge  et  par  l'exil,  mais  toujours  vaillant,  toujours  apfttre 
et  portant  sur  son  front  la  double  auréole  de  la  fidélité  et 
du malheor'a  La  paroisse  voiaine  est  déjà  pourvue,  a 
retrouvé  son  culte  et  rcl<  mtels,  pourquoi  n'aurait- 

on  pas  le  même  bonheur  ? 

Parfois,  l'homme  tant  désiré  tarde  à  venir,  ^oit  qu'à 
linsu  de  ses  paroissiens  il  ait  rendu  son  dernier  soupir  mit 
la  terre  étrangère,  soit  que»  mal  informé,  il  craigne 
d'afironter  des  dangers  qu'il  croit  encore  terribles.  Qucl- 

I.  f  M.  Gerjraud.  curé  de  Beauvoir,  noue  écrit  que  no*  peuple»  i 

nient  avec  une  impatience  extraordinaire,  que  si  nous  pou  von 
'rt-r  jusque-là  nous  y  serons  reçus  a\  a  transports  delà  joie 

la  plus  marquée.  Nous  avons  répondu  à  nos  paroissiens  que,  puisqu'on 
assurait  l'exercice  libre  et  sans  entrave*,  nous  ne  désirions  rien  tant 
tua  rendre   »  leur»  vœux.  •  (Lettre  de  TE vèque  de  L«i 
vembre  1800.) 
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„ 


ni  trouvé  dans  l'exil  un» 

•  Me,  le  gftfl  t't  le  rouvrit,  lirsilrnt  à  aller  à  !  im  ininu, 

au  péril  et>  ComiBC  dit  l'un  d'eux,  a  te  risquer  fa  paquet  >  ». 

Dans  le  Roussillon,  deu  villages  fatigués  de  i  es  aterm 
Mini'  avoir 4  leurs  mirés  réfugiés  en  Espagne  qu'ila 

être  rfinpiat'és  s  iu  nt-  ^r  bâtent  point  de  rentrer 
pour  reprendre  leur  poste.  Dans  le  Maine  les  paroissiens 
écrivent  des  lettres  suppliantes  à   leura  irs   pour 

preooer  leur  retour-  Les  populations,  qui  assistaient  au 
rétablissement  de  l'ordre,  à  la  pacification,  a  la  resu 

universelle  favorisée  \'<yv  le  gouvernement  «lu 
mier  Consul,  HO  comprenaient  pas  le>  tergiversation! 

certains  prêtres  mal  informés  au-delà  des  frontières  dn 
miracle  qui  s'opérait  en  France,  Depuis  huit  ans,   ils 
lent  eu  tant  de  désillusions,  tant  d'e  pom- 

pées ;  après  Thermidor,  après  les  élections  réactionnaires 

sous  le  Directoire,   ils  avaient   m   SOQVent   salin"   Fam 

dune  ère  qui  ne   venait  jamais      <  u\  m 

■près  être  rentres  une  lois,  plusieurs  fois  dans  leur  p 

ut  dâ  M  dérober  avec  tant  de  douleur  par  un  nouvel 
exil  à  la  poursuite  de  leurs  ennemis,  cpi  an  i  explique  leur 


t,  tu  prêtre  du  Nord,  réfugié  en  Angleterre,  l*abb<  Goud<  noti- 

on retour  U  l  rVuctidc- 

l,  «  ne  BUfltseot  pal  au  unmhre 
fer»  ».  Le  <  aeiu- 

uoire 

km  guéris  de  l'envie  de  revoir  une  pétri* 

chaqu  t  ècloee  une  nouvelle  révolu  Uon.  »  Quaa  talion 

s'améliore,  il  est   tenté   d«  rentrer,  mais  il  reste  encore.  It   se  dit    plein 

d'admiration  pour  ce  ui  de  ses  confrère»  «  <jui  oui  i  «en 

ni  dans  leur  paya.  Pour  lui,  a  Attend  prudemment  «  ni 
plus  lumineuse  i,  —  «  Quand,  dit-il,  rt  qui  peau  sur  nom 

nund  ma  familli  v\  m  pont  qu'on  peut  repa- 

raïtri*  issuranee,  quand  les  premiers  prêtres  m'auron 

*\m  ti  mil  bon,  alors,  el   seulement  alors,  j'irai  prendre  consi  dt  M    «a 
a«   M     Mcade.  »  i'Mi>  une  ite  de  »a  résolution  di 

quitter  Ica  lu  Grande-Bretagne  que  sur  l'assurance 

d'une  lirait  que  t*»-^j»ni  pratique  dece  ; 

«T  a  uns  émigrés,  si  tldéle  à  leur  acquitter  in- 
ternent, a  un  peu  déteint  sur  le 
mal  en  An^letei  potnl  partir  sans  la  certitude  <|u Vf  /.r 
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t;tti<m.  leur  scepticisme  à  l'annonce  des  bell*  - 
messes  qui  leur  arrivent  de  la  patrie.  Quelques-uns,  le 
ir  meurtri  pour  avoir  trop  espéré,  finissent  par  tomber 
dans  le  pessimisme.  A  llntcrieur  même  de  la  France, 
plusieurs  de  ceux  qui  sont  rentrés  ou  n'ont  pas  quitté  le 
pays,  prévoyant  de  nouveaux  dangers,  hésitent  à  repren- 
dre un  service  actif  '. 

Mais  1< m  désespérés,  les  timides,  et  on  pourrait  dire  de 
lins    [c>   égoïstes,    sont   Ja   très   petite    mînnnt. 
mesure  que  les  nouvelles  de  France  apprennent  à  I  Vlran  - 
ger  que  la  tranquillité  et  Tordre  y  renaissent  de  toutes 
parts  sous  la  main  du  Premier  Consul,  le  retour  duel 
se    précipite.   Les   doctnte&t^   de    1  époque    i. 
décrivent  l'ébranlement  qui  se  produit  au  dehors  a  et  l'in- 
vasion qui  en  est  la  conséquence  au  dedans.  Louis  XVIII 
parlait  tout  à  l'heure  du  départ  en  musse  des  cart 

En  juin  1801,  M,  Emerv  constate  à  Paris  ce  mouvement 


1.  M,  fa  Mercy.  IrêqiM  <l<-  toÇOB,  s'en  plaint  dans  une  lettre  du  ao  juil- 
let i8t>i  à  son  vicaire  général.  «  Peignes,  leur  dît-il,  la  douleur  et  les  Lu  -mes 
que  cause  leur  criminelle  indifférence.  Faites  tonner  a  leurs  oreille»  les 
menace?)  du  prophète.  »  Dans  les  premiers  mois  de  i8oif  M"  dWvjau  avait 
rru  devoir  porter  la  peine  de  suspense  contre  les  prêtres  de  l'Ardèchc 
qui  préferaient  rester  cachas  dans  leurs  familles  ou  chez  leurs  amis  plu- 
tôt que  de  reprendra  le  ministère.  (Lyonnbt,  op.  cit.,  t.  Il,  p.  ao5  ;  —  Dota 
Pioun,  op.  cit.,  t.  IV,  p.  «7.) 

3.  Un  prêtre  du  diocèse  de  Luron,  l'abbé  Cooppcrîr,  écrit  de  Munich,  le 
22  juillet  1800  :  «  Plusieurs*  émigrés,  tant  prêtres  que  laïques,  sont  déjà 
partis  pour  retourner  en  France:  d'autres  se  disposent  ù  partir  tout  pro- 
chainement. Il*  n'ont  pas  obtenu  de  passeports  pour  la  France,  mais 
pour  îa  Souabe,  l.i   8  Moyennant  la  grande  tolérance  qui  règne 

ujourd'hui  en  France,  on  dit  qu'on  passe  aisément  les  frontières.  Les 
prêtres  sont  bien  dans  niitcntkm  Attendra  le  décision  de  Rome,  avant 
Je  faire  l'acte  exigé  pour  exercer  publiquement  l«*  eulle  catholique;  mais 
ils  se  proposent  de  rh  re,  en  attendant,  chez  eux  ou  ailleurs,  tans  se  pro- 
duire beaucoup,  persuadés  qu'il  vaut  mieux  demeurer  parmi  une  nation 
où  Ton  a  des  amis  que  parmi  des  étrangers  ou  l'on  m*  peut  désormais  se 
promettre  une  grande  tranquillité.  Tous  les  êtèques  qui  étaient  ici  ava 
l'arrivée  des  Français  y  sont  encore...  La  troupe  (française)  ■ 
aucune  violence  ni  contre  les  émigrés,  ni  contre  les  habitants,  s  (Papiers 
té  de  Mgr  de  Mercy.) 

3.  Dépèche  au  cardinal  Henry,  10  décembre  1800.  —  «  Les  bons  pn 
reparaissent  en  foule  »,  écrit-on  pour  le  Doubs.   Sauzay,  op.  cit„  1,  \, 
p.  5oo.  —  9  Les  anciens  réfracta  ires  apparaissaient  un  peu  partout  dans  le 
département  de  L'Hérault,  reTenant   tii*  l'étranger  ou  sortant  de  leurs 
cachettes.  »  (Sai/rki.,  op.  cU*t  t.  IV3  '&.)  Dés  le  iSjnin  ir<;o*  M  écrivait  sur 
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extraordinaire  tir  retour*  «  Les  prêtres,  »iit-il  ;»  ML  d 
Bauaset,  arrivant  es  (baie de  Londroe.  lis  font  la  promesse 

»  Nous  r«mii;iiss<>ns  te  eliilVre  «les  rentrées  pour 

en  Angleterre.  D'après  m  recensement,  îi 
avait  encore  dans  ce  pays.  -•>»  commencement  de  i 
un  nombre  de  5«ôai  e  leeourna,  mu  <  <>mp- 

ter  ceux  qui  pouvaient  m  suffire.  Ce  n'est  que  vers  la  fin 
ette  innés  qu'ilfl  commencèrent  k  revenir  en  Frai  ne 
par  centaines    [4  99  novembre,   un  rapport  parle  «!•• 
56o départs.  A  ts  iii»  «le  1801,  les  prfltrea  assistés  ne  sont 

plus  que  3,o6o  et  2,98'J  trois  tno:  moment 

la  pais  d'Amiens  et  de  la  promulgation  du  Concordat 

Les  t'aeilités  et  les  assurâmes  données  par  k  gOUVOTS 
ment  préeipitent   1rs  reioiirs,   A\i  5  DOVembre  (809,  il 
restait  plus  que  856  dépotiéfl  en  Angleterre  ».  M 

Mnrrl.r    .  \«<]iir  île  Saiiit-l*nUie-Léun,  a  beau,  par  l<< 

lite  contre  le  nouveau  gouvernement,  qui  u'était  pas  la 
tnonarchie  légitime,  essayer  d'arrêter   les   impatients 
l'impulsion  donnée  se  montre  Irrésistible 

Dans  le  ranah »iemen1   «lu  clergé  émigré  que  la  Hévoln 

tion  avait  jeté  bore  des  frontières,  uoua  a  vous  pu  disttn 

er  (pin tu-  périodes  principales.  Les  premières  arrî  1 
véritablement  importantes,  dopèrent  eu  1798,  I 


ptrtemenl  '  «  Lea  préjugea  religieux  on!  pris  un  tel  empire,  lant  de 
prétn  ■vt'H  ftont  rentrés,  n  lu  fol»  sur  le  sol  de  In  République.  Il* 

ont  été  accueillis,  protégé*  par  un  ai  grand  nombre  de  rit  lUqj 

surtout  dan»*  les  »  lu,,  Ibid  ,  III,  'n.  —  l>.m>  lu  CblfS 

on  constate  que  les  prêt rea  o ail  rrftndlutou 

des  peuples  ».  Bi  \\<  mki,  opt  cit,t  pp.  VJ-'i-jn,  554 
i     t  op.  cUu  I.  Il,  p.  ZftKrt 

morts  en  Angleterre  à  Jj»  Mo  de 

Uercy  (lettre  Inédite,  ai  m  ilnl  <i<n-  Mr   de  La  M 

n'eropéche  tel  d'Angleterre,  t  JVepi 

(la ni  «pu*,  pur  ht  demande  que  je  lui  eu  ferai  à  lui-même,  il  n*o 

»  L'évéquc  d'Arraa,  M.  «i<-  tkmgié,  était  plus  hostile  tncoe 
li  au)    m   «i.  i  I  mi  une  lettre  à 

WIN,  h-  i  fM.ii  :  «  Le  nombre  de*  rentrant 

considérable,  qu'il  a  r.iilu  imagii  tion  chimérique 

i  >  des   lu ii  .   »  (Arvhh 

fonds  français,  yqL  itou)  —  l  abbé  Goudemcti  confirme  Vc 


■ 
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lions  favorables  de  1797  donnent  un  nouvel  et  magnifique 
élan  aux  rentrées.  Le  Consulat  reprend,  sur  une  plus 
large  échelle,  le  mouvement  interrompu  par  le  eoup 
cTEtat  de  Fructidor.  En  lin.  le  sénatus-consulte  du  6  flo- 
réal an  X  (96  avril  1802)  achève  de  reconstituer  la  famille 
ecclésiastique  en  accordant  à  tous  amnistie  plénirn\  |  U 
rge  d'être  rendus  en  France  avant  le  Ier  vendémiaire 
an  XI. 


Qu  ils  viennent  donc,  ces  pauvres  bannis  !  Aussi  bien 
l'impatience  de  ceux  qui  les  attendent  est  égale  à  la  leur 
On  en  voit  arriver  Unis  les  jours  avec  les  voitures  publi- 
ques, d'autres  à  pied  et  le  sac  sur  le  dos.  Çà  et  là,  dans 
les  pays  où  les  autorités  publiques  leur  sont  favorables. 
est  porté  proc  essionnellcment  au-devant  de  ceux  qui 
H  sonj  annoncée  d'avance.  On  s*étonne  de  leur  sérénité, 
de  leur  grand  à^e,  des  ravages  que  les  douleurs  de  l'exil 
ont  imprimés  sur  leur  front.  Les  femmes  pleurent  de 
joie.  Les  hommes,  malgré  les  progrès  du  nhitosophisme, 
malgré  les  rancunes  excitées  par  la  Révolution,  ne  peu- 
vent s'empêcher  d'admirer  ees  vaillants  qui  ont  sacrifié 
à  leurs  convictions,  à  leur  conscience,  leur  repos,  leur 
bonheur,  et  jusqu'au  droit  de  vivre  dans  leur  patrie. 

Cette  patrie  a  rouvert  entin  ses  portes  et,  à  mesure  qu  ils 

s'en  rapprochaient,  le  mal  du  pays  tons  donnait  la  BèTre. 

Dans  le  Sud-Ouest,  Pabbé  Berlioz  sYst  avancé  vers  la  fron- 

e  avec  deux  compagnons  de  route.  L'un  d'eux  tombe 


Sa  hit -Pot- de- Léon,  d'ITzés,  aux  départ»  pour  la    Fi 
lia  «  tonnent  contre  rusurpwlion  ».  Eu  retour,  «  M,  IVvéque  de  Tmyes  dit 
que  la  rentrée,  mémo  &tqc  la  soumission*  sera  mille  fois  plus  prolitahle 
a  ta  religion  qu'une  Irîste  végétation  en  terre  étnAféM  OÙ  Pou  ne  peut 
ta  servir  *.  G01  dbmi  —  L'archevêque  de  Bordeaux,  après  s'être 

plaint  des  qu'on  nul  au  dépari  des  prêtres  réfugiés  a  Lon- 

dit  ;  *  Il  coexiste  plus  aujourd'hui  de  persécution  en  France,  et  le  rel 
-leurs  à  leurs  postes  eat  un  devoir.  • 


qu'on  brûle  de  revoir 

voyag'  ides 

*à  ee  qu'ils  en 
1*  Providence  leur  procure 
**ndre  a  Bel  1 1 
Avec  ta  patrie,  la  Outille  (kit  battre  le  ecrur.  Soovcn 
une  lettre  avait  apparié  ans  parents,  arec  laiu* 
prochaine  arrivée.  le*  cris  de  joie  i 
cette  explosion  4  allégresse  de  l'abbé  GoodcmrU  à  la 
penser  de  aa  i  entité  en  Artois,  «  Chantons  Litian 
il  ans  siens,  tons  les  obstacles  sont  levés,  le 
de  réparation  eat  jeté  bas»  le  perdn  de  neuf  ans 
retrouvé,  rhomme  aux  cheveux  blancs  va  tous  appa- 
raître, le  passé  n'est  pins  qu'un  songe.  Qumt--?i-  L<rta- 
mini,  »  Ce-et  l'ivresse  du  retour!  Parfois  il  n'était  que 

il  n'était  pas  trop  tard,  de  revenir  poi 
retrouver  l'être  le  pins  aune.  •  J'allais,  dit  l'ut 
rapatrié*,  voir  ma  pauvre  mère  mourante  à  Chateauroux 
et.  te  io  juillet,  je  rentrai  dans  non  église,  au  milieu 
pauvre  troupeau,  enchanté  au-delà  <ressi 

de  revoir  son  pasteur,  qui  lui  rapportait  sa  religion. 
institutions,  ses  offices»  ses  chants,  durit  il  avait  éf 


; 
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était,  bd  quelque  sorte,  que  campé,  tant  le  lendemain 
semblait  incertain  et  pouvait  ramener  la  tempête,  Le  sol 
s'est  manifestement  affermi  sons  te  Consolai  On  peut 
i tenant  regarder  autour  de  soi  et  faire  des  projeta 
d'avenir.  Tout  d'abord,  ou  se  loger?  Le  presbytère  etl 
eOCOre  debout,  mais,  le  plus  souvent,  les  eoinnmnes  l'ont 
vendu  nu  affecte  à  une  ;tulre  destination.  Il  faudra  don.. 

ou  rester  dans  ta  maison  paternelle  et  (aire  rayonner 

tout  autour  son  action  religieuse  OU,  rentrant  dans  son 
ancienne  paroisse,  chercher  gîte  et  enuverl  chez  l'habi- 
tant *,  comme  on  Ta  bit  sruis  la  Convention  et  le  Direc- 
toire, car,  depuis  la  Révolution,  plus  de  rihue,  plus  de 
biens  de  cure;  même  les  fondations,  les  petites  rentes 
foncières  attachées  ïi  eertaines  églises  de  village,  ont 
sombré  dans  l'universel  naufrage.  Cette  ruine  complète 
ne  parait  pas  préoccuper  les  exilés,  tout  entiers  au  bon- 
heur de  leur  retour.  «  Je  ne  vous  demande  rien,  dit  l'un 
d'eux  H  ses  paroisaions,  ni  traitement  ni  logement.  Ma  joie 
i  assez  grande  si  je  retrouve  chez  vous  la  fol.  »  A  ruser, 
i  désintéressement  ne  sera  pas  sans  sacrifice  ni  sans 
privations.  Les  fidèles,  qui  ont  nourri  jusqu'ici  afi 
facilement  leurs  prêtre»,  ont  de  la  peine  à  les  entretenir 
maintenant  qu'ils  sont  beaucoup  plus  nombreux  et  peut- 
être  moins  intéressants  parée  qu'ils  sont  moins  menai»-. 
N'importe,  cette  difficulté  n'est  pas  insoluble.  En 
France*  on  ne  meurt  jamais  de  faim,  surtout  quand  on 
est  prêtre  et  qu'on  arrive  d'exil.  Il  sera  plus  difficile  de 
loger  Dieu  que  ses  ministres.  A  telle  phase  de  la  Révolu- 
tion, Jésus  aurait  pu  dire  avec  autant  de  vérité  qu'en  sa 
vie  mortelle  :  «  Je  n'ai  pas  une  pierre  où  reposer  ma 
tête,  n   Depuis  que   l'orage  s'est  cabnc  et  que    les  fous 


i.  «  Pendant  dens   UU,  écrit  un  de  ces  prêtres,  je  dus  log-er  dans  une 

maison  roisine  du  chat*  au  où  j'allais  chaque  Jonr  prendre  me*  repas,  ne 

isanl  d'aucu  de  revenu,  si  ce  n>st  de  relui  de»  messes  que 

mes  parents  et  mes  amis  me  faisaient  parvenir,  *  (Cf.  de  Brimovi  ,  op.  at.r 

p.  w 


parts  a 

ons  vu 

de  ses  yeux  Féten- 

On  lui  dit  le*  noms 

démantelé  cette  église 

i..;  r^ni    i    i   m  ■■■■ 

les  crime*  rérolut: 

pour 
ipable  la  bétc 
frein.  Il  rencontre  à 
hier  qui  passent 
à  coté  de  lui.  stapélaits  de  le  revoir,  sournois  ou  mena- 
çant*. Mai*  ils  ont  déjà  la  mise  basse  a  casse  de  ta  t 
mire  que  prenne*!  les  événements.  Comme  m  l'a  dit, 
a  les  Jacobins  exclus  des  Conseil  res  et  amis,  les 

agitateurs  rie  profession,  s'étaient  terres.  Ils  ne  couchaient 
pins  chez  eux,  vivaient  cher  des  amis,  osaient  à  peine 
sortir,  rasaient  les  murs  ».  »  L'arrogance,  l'assurance  ; 
perdues  à  Paris  ne  tardèrent  pas  à  manquer  aux  spolia* 
leurs  dans  les  provinces.  Néanmoins  leur  présence,  leur 
haine,  aiguillonnée  par  I  et  plus  encore  par  la 

crainte,  avertissent  le  nouvel  arrivant  qu'il  faut  être  pru- 
dent, Jacques  et  Jean  qui*  à  la  vente  des  Liens  nationaux, 
icheté  à  vil  prix  le  prieuré  voisin,  la  terre  cariai 
f»partenant  au  «  purgatoire  »  lent  avec 

une  appréhension  mêlée  de  sour 
pas  tau  loto  gorge. 


Il  est  in  •!••  régler  ces  <■• 

le  seront  jamais,  —  que  d  P  IXfi  temple.  Le  gou 

I     s  in-S*,  I90S. 
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nement  a  pris  des  décisions  relativement  aux  «  édifices 
destinés  à  l'exercice  du  culte  ».  Mais,  ici  encore,  nous 
constatons  le  nuHne  début  de  précision  et  de  clarté  que 
nous  avons  signalé  dans  l'arrêté  sur  la  déportation.  Le 
7  nivôse  an  VIII  (a8  décembre  1799X  les  consuls  mettent, 
il  est  vrai,  à  la  disposition  des  communes  les  églises  non 
aliénées  *•  Ils  disent  maintenir  <t  les  lois  relatives  à  la 
liberté  des  cultes  »,  et  permettent  expressément  que  les 
temples  soient  ouverts  un  autre  jour  que  les  décadis. 
Mais,  le  a  pluviôse  (aa  janvier  iSoo),  ils  chargent  Itê 
autorités  administratives  de  régler  les  heures  pour  que  le 
même  local  puisse  servir  sutvrssi  veinent  aux  fêtes  déca- 
daires et  aux  cérémonies  rli  retiennes.  C'était  continuer 
un  péle-méle  bien  désagréable  aux  catholiques  »â  H ïéan- 
iimins  cette  nouvelle  .ifliriiiation  du  droit  des  communes. 


1.   Par  suite  de  ce  décret  douze  églises  nouvelles  Turent  ouvertes  à 
:  Bonne-Nouvelle,  les  Blancs-Manteaux,  les  FilJes-Saint-Thnnias,  la 
Conception  (Saliit-Rocb),  le»   Capucins   de    la   Qufflisée  d'Ànttn  (Saint- 
Louis),   les  Quinze-Vingts,  la   Suinte-Chapelle,  les  Cniins,  les  Missions 
étrangères.  La  Ssipetrlère,  Saiui-Laitrcnt.  Dix  de  ces  églises  déjà  oov* 
avaient  été  fermées  au   iH  Fructidor.  Les  Annules  philosophiques  disent  : 
ise  de  «  Sainl-I^aurcnt  vient  d'être  rendue  aux  catholiques;  ee  qui 
infant  plus   heureux   que  c'est   la  seule  église  ouvert*   «lois  une 
paroisse  de  plus  de  60*000  âmes.  De  digues  et  généreux  administrateurs  y 
ont  fuit  des  dépenses  considerablea  pour  la  décoration,  M.  IV\è<| 
SainUFapOUl  en  a  fait  l'ouverture  et  la  réconciliation  avec  la  plus  grande 

pompe.  » 

a.  Le  décret  porte  que  le»  édifiera  qui  antérieurement  i  l'arrêt. 

ose  *  servaient  a  la  celé  h  cation  des  cérémonies  décadaires,  continue* 
ront  à  cette  célébration  comme  a  celle  des  cérémonies  des  cultes.  Les 
autorités  administratives  régleront  les  heures  qui  seront  données  à 
l'exercice  du  «a I te  et  aux  cérémonie*  rivÛes,  de  Deniers  à  prévenir  la 
concurrence.  »  L'évéque  de  Luçob  écrit  nu  rajd  de  cet  arrêté:  *  J'ai  vu  un 
décret  des  Consuls  qui  m'a  fait  de  ta  peine.  »  Le  mélange  <  se  pratiquait 
autrefois  en  Alsace  entre  les  catholiques  et  les  protestants,  et  notamment 
a  Strasbourg  où  la  cathédrale  était  commune  aux  deux  cultes  ;  m;i 
vois  de  grands  inconvénients  et  l'occasion  de  plusieurs  scandales.-.  Je 
voudrais  que  tes  nrttres  ne  profitassent  pas  de  cette  concurrence.  Je 
souhaite  qu'ils  préfèrent  s'assembler  partout  ailleurs.  Su  ri  ou  t  ijih 
s'y  assemblent  jamais  si  la  statue  de  la  Raison  y  paraît  ou  toute  autre 
chose  appartenant  au  eu  Ile  décadaire.  »  Qu'un  besoin,  les  lidèles  c  nous 
ouvrent  seulement  leurs  maisons,  qu'ils  nous  donnent  leurs  caves  ou 
leurs  greniers,  nous  nous  en  oontenteron*.  Lis  avaient  déjà  répugné  a 
avoir  les  mêmes  temples  que  les  constitutionnels..,  ils  répugneront  bien 
davantage  à  les  partager  avec  un  culte  qui  leur  rai  bien  plus  étranger»  » 
Lettre  inédite  de  M.  à  4u   u3  IV  \  lier  1800.  —  Nous  avons  vu  qu'à 

Paris,  déjà  bous  le  Directoire,  on  n  w  large.  Les  Ânnahtphttoa 
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condition*  dé  qu  Oïl  n'avait   Jftfl 

IBnalM  din  le  Ilot  montant  de  nouveaux  arrivait 

qui  sont  prêt!  a  rOMosciter  h  culte  dans  les  para 
il  nfa  point  repris  encore,  précipitent  bai  ifamandea  si  I 

Mais  peut-on  laisser  le  clorher  fermé  <|uaud  l<*  taup 
entrouvert?  Les  populations  <jui  sont  simplistes  ne  coi 
prennent  pas  ces  distinctions  juridique-*.  KUrs  veulent  l 

ofti<  la  solennité  et  la  publicité  »pi  Us  i  on 

Bien  îles  clochers  i.nt  perdu  leurs  cloches.  Lu  où  elles  ont 

iClté  des  spoliateurs,  elles  se  mettent 
branle  en  quelque  sorte  cTciHeo  IttAinCS,  tout  heureuses 
rompre  leur  lori£    silenee,   trannoncer  à  tOUfl    l< 

utour  la  boune  nouvelle  de  la  rtanreetli 

Inpi  dulalions,  dont  la  gTftTiUS  religieuse  un  r 

.neolùpir  remue  l'âme  du  i.  viennent  réveil! 

en  sursaut  l'impie  qui  ne  pensait  plus  les  sul>it\  el    i  ri 
ttsaeii  DUne   un    glas   funèbre,    < 

Jordan,   dans  son  fameux   rapport  au  conseil    "les  Cinq 
Cents,  cherchait  à  rassurer  ces  hommes  à  L'imaginatio 
ardente  qui  «  avaient,  dit-il,  Ué  au  sou  des  eloehea,  el 
leur  nom  seul.  les  plus  togttbtei   idées,   qui   croyaient 
entendre  dans  h»  retentissement  de  chacune  réveil  d'un 
religion  dominante  ou  IVilei  d'une  eontre-rëvolution 


o 


tophiqtif*  justifiaient  ainsi  i  «  La  profanation   dot    (<  ninl 

-    grand  d.  m  n  iiion  total* 

boni  aaercJcc  de  religion  eat-eile  donc  un  petit  inconvénient  ?  M 
on  que  certains  borna  ni  bien  punk  pur  l'abandon  d< 

plot?  Mais  n\v  a-l-il   donc  pas   du  danger  de  livrer  excli 
tciui»!  i\  pasteurs  f  Mais*  le*  pauvre»,  qui  n'ont  | 

de»  oratoires  particuliers,  doivent-ils  être 

IOMI  ni'lolt  lUniers  qui  ne  vont  jamais  qu'aux  église»  qu*tli 

trouvent  ouverte?*  Hurleur  chemin,  iont-lls  absolument  îndijri 
ait  quelntii  if  leur  faiblesse?  On  mois  dira  encore  qu'un  pa 

amaljraiit'  funftll   vu;  novi   ne  dison*  pas  autre  ch 

il   lemblti  ment   une  raison   de  plu»»    pour  être  ci 

•         «    On   n.  d'Autun   que   l'archevêque  de   ^ 

<M    d'Arlau),  qui  u\uit  adopté  le  sentiment  (hostile)  de  - 

bratton  des  mariages  les  décadis,  est  revenu  -ur  >«■>  p 
avoir  apprit  quel  Mali  le  sentiment  des  évèquc*  du  dehoi 
à  Bu  w  embre  iHno.) 
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L'orateur  persifla  êtes  préjugea  Bfl  -  *  crie  :  «  Légalité  des 
religions  suppose-t-elle  leur  invisibilité  ?  » 

M.  Jordan  parlait  à  des  sourds  ou  plutôt  à  des  oreilles 

trop  sensibles.  Et  puis,  à  côté  tlu  jacobin  exaspéré  par  les 

béa,  il  y  a  le  théophilanthrope,  le  fidèle  du  décadi, 

peut-être  le  constitutionnel  d'en  l'are,  qui  si  ml  importunés 

par  cette  voix  d'airain  annonçant  à  toute  volée  le  retour 
menaçant  d'un  clergé  détesté.  Faisons  taire  les  cloches* 
Le  gouvernement  nous  y  aidera   puisqu'il  y  a  un  décrel  h 

faire  respecter.  Justement,  les  autorités  Invoquent  con- 
stamment BUT  ce  point  la  loi  tlu  -ji  germinal  an  IV.  ren- 
due précisément  pour  interdire  la  sonnerie  des  cloches  ou 

<c  toute  autre  manière  d'inviter  les  citoyens  à  l'exercice 

«l'un  culte  quelconque  ».  Les  délinquants  devaient  être 
punis  d'tm  emprisonnement  de  «  trois  décades   »  à  sfat 

mois  la   première  lois,  d'un    an   en  cas  de  réeidive.  Mais 

cette  loi  parait  bien  vieille,  et  est-ce  au  Consulats  venger 

les  querelles  du  Directoire?  On  nen  a  cuiv.  Les  doched 
Vont   leur  train.   Dans  le  Doubs,  elles  ont   sonné  à  toute 

volée  pour  célébrer  le  18  Brumaire;  ailleurs,  pour  chanter 
la  victoire  de  Marengo.  Comment  les  empêcher  de  tinter 
pour  Dieu»  si  elles  resonnent  ainsi  pour  Bonaparte  ?  Fou- 
ché  écrit  aux  préfets,   le  ttfl  aux  maires,   pour   Les 

faire  taire.  La  lutte  s'engage  parfois  dans  les  commu 
antre  sonneurs  et  antisonnenrs.   Un  rapport  do  temps 

Signale  qu'un  «  Individu  du  cote  des  sonneurs  a  eu  le  nez 
emporté  d'un  coup  de  bâton  ».  Pour  avoir  la  paix» 
quelques  curés,  dans  le  diocèse  de  Montpellier,  ont  l'idée 
I aire  passer  par  les  rues  îles  enfants  armés  de  elo- 
<  iiettes.  Le  préfet,  aussi  Impitoyable  pour  la  clochette  que 
pour  le  grand  carillon,  se  hâte  d'opposer  son  veto.  H  fuit 

une  seule  exception  en  faveur  des  habitants  des  cam- 
pagnes, accoutumés  à  régler  leurs  travaux  le  mhi  le 
matin  et  a  midi,  par  «  ce  qu'on  appelle  VAngelus»,  Dans 
Je  bas  Maine,  on  usait  de  temps  immémorial,  pour  appe- 


Sri 
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1er  le*  laboureurs  dispersés  dans  1rs  champs,  d'un  ïn>\ 
■mt  tout  en  bois,  long  de  4  pieds.  0  i  dYmpl 

pour  la  convocation  aux  offices  ce  porte-voix  cjui  se  1<m 
sait  en  tendre  à  une  lieue.  Comme  on  ne  put  pas  pro 
qu'il  fût  métallique,  on  n'osa  l'interdire.   Mais  qu 
cette  invention  auprès  des  cloches  !  Les  population* 
tiennent,  continuent  de  carillonner  à  ont]  mu.  <     An-  ! 
on  se  livrer  sur  ce  point,  durant  plus  de  deux  ans,   de 
Brumaire  au  Concordat.  entre  !  uutoritt' 

départementales  on  communales,  un  long   combat  l   «p 
finira  par  la  liberté. 

Voilà  l'administration  qui  trouve  le  eulte  trop  public 
nous  allons  la  voir  maintenant  se  pi  jriil  ne  U 

pas  ass*  le  grand  reproeî  ux  orata 

prirent,  avant  le  Consulat,  une  important 
nairv   II  Mail  parfcifl  impossible,  on  du  moins  très  diffi- 
elle,  m  prêtre  catholique  fcrer  dans  son  égttfee, 

temples  restèrent  fermés  jusqu'à  la  loi  du  it  prairial  ail  III- 
Depuis  lors»  la  mauvaise  volonté  An  municipalités  pot 

I  empêcher  de  les  rouvrir.  Il  Tu  liait  aussi  compter 
le  délabrent-  C   la   profanation  de  l'édifiée,  enfin, 

avec  la  concurrence  (ta  constitutionnels,  bien  détermine 
à  faire  valoir  dan*  nombre  de  paroisM-s  le  droit  de  pre- 
miers  occupants.  En  ce  temps  de  persécution,  OU  de  demi- 
liberté,  la  restauration  religieuse  s  était  d'abord  Menait' 
par  le  culte  en  chambre  ou  dans  un  hangar,  un  grenier* 
Une  famille  croyante,  un  petit  troupeau  se  groupait 
autour  du  prêtre  réfracta  ire,  célébrant  dans  le  mystéi 
pour  ne  point  donner  l'éveil,  le  sacrifice  de  lu  mes 
Qttand  îles  temps  meilleurs  permirent  de  tenir  les  pOl 
tonl  le-  et  d'agir  ouvertement.  l'habitude,  la  recoi 


i.  Cr,  BauxaY,  op.  cit.,  t.  X.  pp.  4î%2.  5oa;  Saciikl.  op.  eSL,  t.  IV,  p.  4*4 
L'Hérault  lit  altK  ta  toutes  les  coinataei  un  jug 

ment  rendu  le  1;  janvier  ifloî,  eniulamiiant  le  cure  de  Villes  paysan  s  à  un 
an  de  prison  pour  »▼©  mer  Ici  cta 


ÉTAT  DU  CVtïB  SOUS  LE  CON8L  I  AI 

naissance,  parfois  le  goùl  >i<  Dftfl  p 1 Téi-anl  le  elair- 

obecur  dune  chapelle  et  une  certaine  apparence  de  reli- 
gion domestique  au  grand  jour  et  à  la  mèiée  des  teinplesT 
retinrent  ou  firent  entrer  les  fidèles  dans  les  oratoire*, 
Knfin.  sous  le  Consulat,  une  circonstance  importante,  la 
pi  ««messe  ,lr  fidélité  au  nouveau  tfouveriicinent,  exigée  de 
tout  prêtre  voulant  exercer  un  ministère  public,  tonlribua 
énormément  à  leur  multiplication  et  à  leur  prospérité  ; 
Bar,  C*e8t  là  seulement  que  ceux,  en  grand  nombre,  qui  se 
refusrivni  a  ce  serment  pouvaient  officier*  De  Brumaire 
au  Concordat,  les  sanctuaires  privés  se  propagèrent  sur- 
tout dans  les  villes  où  les  églises  eoncédérs  au  eatholi- 
eisme  étaient  insuffisantes.  Un  rapport  «le  police  qualifie 
ilf  prodigieux  le  nombre  des  oratoires  établis  a  Bordeaux 
Ue   époque.   Les  Annales   de  la    Religion  affirment 

qu'il  j  en  avaii  plus  de  deux  cents  à  Paris  en  180O1  Par  la 

force  même  des  eh  ose  s,  l'oratoire,  seeret  à  l'origine  et 
ouvert  seulement  a  quelques  initiés,  devenait  plus  ou 
moins  publie.  On  en  arriva  peu  a  peu  h  y  adtiteitre  imit 
le  inonde.  à  y  administrer  le  Baer&B&nt  de  pénitence,  te 
baptême  et  même  le  mariage,  à  y  réciter  l'office  des  Morts 
sans  ta  présence  des  corps  ». 

Les  autorités  ne  lardèrent  pas  à  s'alarmer  du  sur 
croissant  et  de  l'importance  .les  réunions  privées,   Le 


1.  c  Os  oratoires  dit  un  conlcmpuraiii,  furent  «l'abord    très  secrets, 
mai»  lorsqu'il*  tarent  connu*,  il  y  vint  une  grande  aflluenee  de  fil 
Cet  appartement  ne  pouvant  contenir  loua  ceux  que  la  dévotion  attirait 
à  la  messe,  ou  autre  office  qui  s*y  célébrait,  un  grand  nombre  se  plaçait 
sur  les  marches  de  l'escalier,  dans  la  eoni  D    avait  une,  et  même 

dans  la  rue.  »  —  c  Je  me  rappelle,  dit  IL  Chipée!,  avoir  entendu  la  messe, 
une  fols,  à  genoux  «lans  la  rue.  Nom  ne  poirocroi  voir  le  prêtre,  mais 
rertit»sait   du  coin  menée  nie  ut  de   la   messe  et  des  autres 
partie*  du  Bai  ni  office.  L'oratoire  de  M     OUberl  èl  dtj  |c  1  pote,  le  pin 
queuté.  On  célébrait  dans  tous  ces  oratoires  ta  meese,  Les  autres  ofl 

tx»  quclqui  mariages.  Ony  administrait   le  luiptèute.  On  y 

.1    l'office  des  Morts,  bien  entendu,  non  /  rport\  On 

sait  de  lions...  En  un  mot,  c'était  comme  tic  véritables  paroi 

jc  o>  mes  nUeSi  la  Jon*  de 

-  vêpres  qu'on  avait  chantées.  •  (££  EL  M 
rançolse  des  /tirîit.) 


Directoire  avait  souvent  fait  la  -  \  «  prêtres  ebam- 

iiice,  Àprèe  le   r*  fructidor, 

l'administration  prit  mu-  nicsuir  féltérele   contre 

.     -    .  —  *•  Mil  :I<  *  -  «(t  .  ofitrr   !«•   sa<*t»rdo<  r  orrultr.   \  al  lu-  m»*l»t 

mt-lWiott  demandait  le  maintien  & 
totrv  et  taisait  valoir  t|u  il  remplaçait  i  lui  aeul  go 
ancienne*  paroisse*  :  Saint-Ben  nt-Hilaire,  Saint* 

Jeaftde  Latranet  SaiuMV»iur.  Vainement,  ati 

'll<»r>ail-on   daO  — ■«•  ■  1 1 - 

blêcs  pieuses  de  ne  point  admettre    plus  tir   dix    a 
tant»  étrangers*  la  famille,  afin  tenir  <«i\  tome* 

le  pouvoir  trouvait  toujours 

la  aévir  -  aaaaJre  LeGmattlat  l'ut  plus 

mm  ;  m  endurance  i  tarer  tonjo 

La  défiance  ombrageuse  de  Bonaparte  ottlte 

|uc  éebappant  à  :  U&edtfl  rmiBOUS 

'jui  l<-  |  Bd  attendant, 

préfets  ■  ut  des  plaintes  an  i»  al  an 

sujet  de  eea  réunions  qu'Us  traitaient  <le  clnrtd< 
de  dangereodea  '.  Plu^  v  :,iit  1  iiostiit? 

ponatitnrioonefa  eomre  l<  1res  a.  Pi 

t  beureu  posées  :iroi 


i.  Cf.  I*  S«  joct.  t.  IV,  p.  (ItMtg;  -  pour  l.t  plainte  du  pré t 
aale*.  «p.  etL,  p.  ML  Pour  nr  pa»  contrevenir  *  U 

\  ,  ■fui  n'autorisait  la  présente  que  de  dix  perron 
•  U  famille,  le  célébrant   parmunnt    par 
mai*  /i»wuv.  —  • 

«u*  fTAAii  nombre  de»  prêtre»  d 

*    {Htehsrrtèft  kittorUfar*  tmr  ta  penÀMtton  rWJfieiue  dnns  /r 
dtpmrirmeni  d*  U  ftatti^Loirr,  i 
arment  do  Cou 
retabliMerornt  du  évite.  Mai»  à  Vaut  •  durent  ■ 

nelirt    (oc 

fi      :.,:    "ij',1   «11:    r.     .  j.     u-'i        !r-    nrjtn   '■-•    pour    L«     <h-tr.  I»h  .  l'i.ur    in     pr» 

-  oratoire»  «le  Lyon,  ef.  LTo*»rr,  cy> 
II.  p.  <k*>. 

a.  Le  cor, 

ndn  la  tin  d< 
rexrrriee  du  eu 
■ 
destine*  a  cet  usage,  cl  en  const 


<  t  in    sors   LB  CONSULAT 


Sag 


siulr.  voir  v'élrvrr  autrl  runlre  autrl  tlans  une  maison 
voisine  i*l  assister  à  la  désertion  de  leurs  ouailles? 
Rivalité  [dus  étrang6i  les  aratoires  forent  çà  et  la  un 
I  tir  division  entre  les  prêtres  catholiques  romains  et 
iritir  entré  tes  fidèles*  D'ordinaire*,  tes  villes  en  romp- 
aient plusieurs,  outre  les  églises  oflirirUrinriU  ouvertes. 
Les  desservants  des  temples  publics  voyaient  a  ver  regret 
rallluenre  qui  se  portail  ait\  oratoires.  De  leur  roté,  te 
célébrant  et  les  habitués  des  oratoires  nr  dissimulaient 

pas  toujours  leurs  préventions,  parfois  leur  dédain  contre 
listance  plus  mêlée  de  la  grande  église  dont  le  titulaire 
devait  faire  bon  accueil  à  tout  le  monde,  même  à  cens 
jui  avaient  trempé  dans  la  Révoluliou,  et  a  va  il  peut-être 
lui-même  prêté  des  serments  politiques  et  fait  au  gouver- 
nement uu  Consulat  une  soumission  «pu  nr  leur  pluisuit 
lint.  Dans  nuelmies  diocèses,  l'autorité  ecclésiastique 
dut  intervenir  pour  prêcher  la  conciliation  '   C'était  déjà 

filtre  églises  et  oratoires  la  querelle  «pion  a  vu  sr  rrnou- 
vrlrr  tlrpuis.  sous  une  autre   formé,  entré  églises  et  elia- 

pelles* 


peur  la  célébration  dei  offices,  u  suspend  tout  prêtre  qui  se  permettra  de 
i  messe,  rte  taire  L'exposition  du  Sami-Sueremeni,  de  baptiser,  b 
res,  faire  les  funérailles,  mu  fesser  sans1  aécessttéj  M  on  mot 
célébrer  aucune  cérémonie  ecclésiastique  dans  d'autres  lieux  que  les  tnn. 
pies  publics.  »  Buimomt,  op.  dt.j  p.  Vt" 

I.  M.  il»-  l'uység-ur,  archevêque  tir  Bourges,  disait  dans  une  ordonu 

1800  :  »  Les  prêtres  qui  exercent  dans  t«l  dol- 

venl   rieuse  permettre  qui  tendrai)  •  tf  Les    BdélBI  d'aller  dans 

le*  oratoires  particuliers.  Notre  intention  est  que  les  oral*  un!  de 

paroisses*  dans  ce  temps  difficile,  nn\  Hdelee  que  la  dévotion  y  attire.  11 
ne  faut  pas  scruter  les  consciences,  ni  scruter  pour  quels  motift  des  fidèles 
vont  soit  aux  1  -  M  dans  tes   oratoires  seulement,  pourvu  que 

d'ailleurs  ils  ui  ne  tf  fient  les  dimanches  et  les  têtes,  et  antts  m  montrent 
pu  un  fan*  sèle  pour  dissuader  d'autre*  peraoi  tir  recours,  pour 

onctions  «lu  ministère,  i  leJ  un  tel  prêtre,  »  Cl  mi  EIuusoxt,  op 
pp.  '3 H 


S< 


par  une  mesure  générale,  avaient  été  à  peu  prés  annulérs 

en  But,  d'abord  par  L'arrêté  du  H  Erimairc  au  Vin  relatif 

au\  détenus  à  la  Guyane  et  dans  Les  îles  de  Ré  il  d'Ole" 
ron,  surtout  par  l'arrêté  beaucoup  plu*»  important  du 
no  octobre  1800  (a8  vendémiaire  an  IX)  par  lequel  étaient 
rayés  de  la  liste  des  émigrés  «  Les  ecclésiastiques  *[ui, 
étant  assujettis  à  la  déportation,  étalent  sortis  du  terri- 
toire français  pour  Obéir  à  la  loi  J  n.  L'arrêté  du  7  nivôse 
an   VIII  (a8  déeeiubre  I799)  avail  Confirmé   le   droit  des 

comamneaaur  tes  édifices  religieux  et  donné  toute  Liberté 
au  dimanche  en  rendant  le  décadi  facultatif  Ce  qui  valait 
peut-être  mieux  encore  que  ces  dispositions  Légales,  c'était 
L'esprit  nouveau  qui  eu  assurait  l'application  la  plus  bien- 
veillante. En  voyant  la  sécurité  qui  renaissait  il*'  toutes 

parts,  1rs  lionnes  dispositions  manifestes  des  consuls  en 
matière  religieuse,   les   prêtres  qui  n'avaient  pas   prolhé 

pour  rentrer  des  circonstances  favorables  avant  fructidor, 

revenaient  en  masse  de  l'exil.  Ils  arri  \  aient  à  point  pour 

desservir  les  nouvelles  églises  que  les  municipalité! 

nom  de  la  loi.  se  faisaient  ouvrir  de  toutes  parts.  En  messe 

temps  tes  oratoires!  que  Le  Directoire  avait  bit  fermer 

après    Fructidor,    se    multipliaient    avee    la   toléranee    .lu 

Consulat  sur  toute  la  surface  du  territoire!  Le  clergé  linis- 
s;iii  par  s»*  rallier  à  la  promesse  de  fidélité  à  la  Constitu- 
tion de  l'an  VIII  exigée  pour-  exercer  un  culte  publie  ;  et 
dans  quelques  départements  plus  réfractairos,  ootnmi 
Vendée,  certains  diocèses  de  Bretagne,  le  gouvernement 
avail  menu*  pris  le  parti  de  ne  point  exiger  cette  Formalité. 

Au  milieu  de  cette  situation  un  peu  confuse,  mais  favo- 
rable, l'organisation  du  culte  avait  pris  BOfi  étendue,  une 
importance  que  nous  pouvons  mesurer  par-  des  chiffres, 


1.  L'arrêta  posait  comme  conditions  .1  la  rentrée  li  promesse  de  Udéllt 

à  ta  Constitution,  Dr  plus  maintenait  sur  là  liste  des  émigrés 

tous  ceux  •  qui,  depuis  i<-  départ  de  il  oonttaué 

Ire  partie  de  leur  maison,  ceux  qui  avaient  accepté  de  ces  priau 

mees  en  guerre  avec  la  Pra  <l«-  négo< 

te.  ».  Noua  ayons  vu  <  [ueaévéqtiefl  tient  dans 
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Le  9  Lhtratidor  in  IX  (ai  juillet  1801).  six  jours  apr< 
latare  <iu  Concordat,   le  fameux   chimiste  Cbaptal* 

ministre   de    rintcrieui\    aflllTOOllt    une    lettre    à    ton- 

ts  pour  leur  demander  no  étal  des  prétraa 

#1*  |i;trt»nieiit  qui.  disait-il  textuellement,  «  méritent  la  COn 

fiance  dagow/ptritement  ci  jouissent  de  I  est iuie publique» 
Le  ministre  recommandait  as  rite  ci  die 

lion  ».  Avant  de  mettre  |  exécution  la  (ttonqu 

venait  de  signer  avec  la  cour  romaine,  le  Pn 

\miiait  connaître  on  détail  quelle  était,  en  ce  moment 
France,  la  situation  du  coite  et  «lu  personnel  ecelés 

lnjm\ 

Lee  Archivée  nationales  nous  <  ïervé  la  réponse 

«1rs  préfets  Le  moment  était  bien  i  ii«.îsi  pour  l'aire  une 
telle  enquête*  La  nouvelle  des  m  ns  entre  la  Pape 

et  Bonaparte  avait  certainement  encouragé  >uit  les 
tréee  du  dehors,  M>it  Leséledes  prêtres  du  dedans, 
un  peut  dire  âtte  ce  traité  «le  paix  n'avait  poinl  en* 

produit  les  effets,  el  que  la  situation,  telle  que  la  décrivent 
le*  préfets  ou  d'autres  informations  contemporaines,  • 
bien  celle  de  la  Fraïuv  avant  le  Concordat.  A  défaut  de 

cordât,  il  eût  suffi  de  la  sécurité  et  de  la  liberté  p 
biter  le  retour  des  retardataires  et  1  universelle 

du  cuite. 
Le  lecteur  réfti  statistique  peut  omettre  la 

note  de  plusieurs   pages  que  non-   i; 


i   précieux  âûcm  nu  U 

.  otc  i  menl 

aux  ti  -  le  nolnttl 

llulrrinir  «lr  lin    t\   .111   *»«jfl   fil 

les  département*.  Noui  diont  ce  document  *ou«  le  n  bim. 

v4m.  —  Le  préfet  donne  i  > in-  <ir  prêtre»,  11  «lit  qu'Ut 

Ikll  par  li  mlnlsta 
«  I  ••■»  cérémonies  religieuses  reprennent 
Ion.  * 

féttt  ne  cite  que  6q  pré*< 
exerce  (dnna/rj  rfn  d  l\. 

i  clit       «   I).  de    tWUTB 

ii  |»i  -»*  de  nouveau  dans  un  grand  nom 
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mais  les  chiffres  sont  la  seule  preuve   convaincante  et 
décisive»  quand  il  s'agit  d'établir  dans  quelle  mesure  était 


un  prêtre,  mais  sauf  les  cérémonie  extérieures,  »  Le  résumé  du  mini 
dit  <{iif  «  le  plus  grand  nombre  »  des   prêtres  de  ce  département  avait 
refusé  la  promesse.  Par  suite,  pni  rtuienl  ml  publi- 

quement 

Allier^  —  Préfet  donne  ata  uinns  en  trois  listes.  Dama  la  première,  il  dit 
expressément  de  OJ)  piètres  qu'ils  exercent,  m  J'aurais  désiré,  dit-il  | 
Chaptal,  vous  envoyer  te  tableau  général  de*  prêtres  exil  loute 

retendue  du  département.  S'il  ne  in*a  pu»  été  possible  d'atteindre  tout  ;i 
fait  te  1ml,  je  crois  du  moins  eu  être  Approche  de  1res  près.  ■ 

Alpts  (BoamêS-).  —  Préfet  Cite  t&fj  prêtres  qui  tous  sont  dits  exercer,  sauf  35. 

jt/pc*  ( /toutes -).  —  Préfet  cite  iHS  prêtre*  qui  ont  toUB  Tait  la  p] 

Denl  en  trée  grande  majorité.  »  Voila,  ajoute  le  préfet,  l'état  de  botte 
les   prêtres  connus.   Si  Ton  considère  que  les  insoumis  se  car  lient  pour 
L'exercice  du  culte,  toi  De  sera  pus  surpris  que  les   fonctionnaires  publics 
n'aient   pu   kM  connaître  en  aussi  grand  nombre  que  celui  des  prd 
soum 

Àrdèvhr.  —  Le  préfet  Gafarelîi  ne  donne  que  fai  noms,  M 
que  le  eulte  'tait  rétabli  presque  partout  dans  ce  département.  Dan 
entrevue  avec  l'inné  Yernet,  «  le  préfet  exprima  sa  surprix    d'uvi»ir  vu, 
I  s*»n  ois  le  département,  presque  partout  lm  églfaea  ouvertes i. 

M""d*\viau,  qui  avait  parcouru  COdiOCéae,  célébrait*  daftS  >on  maud<  un  nt 
du  17  janvier  iSm,  la  résurrection  religieuse  qui  I '>   opérait  en  Ions  lieux. 

(1/roMNVT,  Histoire  d*  Mgr  £  Avion*  iflfe,  t.  il,  pp.  17S,  179,  aiïi.)ll  arait 
Brmé  dene  le  VlvarsJe  et  le  Dauphins  afl/ioo  tfdèlee. 

Ardcnncs.  —  Le  préfet    cite  ïci'j  prêtres   pour  les   arrondissements   de 

It'M-my,    Mé/aeres.    Sedan,    Kcllicl.    U  s    LccÛSeï    son»     values   ;iu   sujet  de 

lu  culte.  Il  est  dit  nettement  d'une  centaine  seulement  qu'ils 

exercent.  Le  résumé  dit  de  beaucoup  qu'ils  «  exercent  clandestinement  ». 

Arièç*.  —  Préfet  ne  cite  que  5g  prêtres  KoMfnele  exercent  dans  Leur 
ancienne  paroisse.  Il  ajoute  que  ta  liste  pourrait  ètra  infiniment  plus  longue, 
mais  le  temps  lui  manque  pour  la  dresser. 

Ane*.  Préfet  écrit  t  *  Le  département  de  l'Aube  contient  pins  de 
400  prêtres:  tous  ont  fait  leur  soumission  de  fidélité  itutton.  Le 

ristihitit»iiJ  ve  pas  au-dessus  de  Vi.  » 

\tntr.  —  Le  prêl'et ,  M.  de  Barents,  ne  donne  que  i5  noms,  liste  incom- 
plète, car  le  |>rrit!  déclare  avoir  écarté,  d'un  côté,  lai  intransigeante,  qj 
lai  Ure,  beaucoup  de  GOnStftuUonnsta  qui  ne  jouissaient  pas  il 
publique. 

\n>'vron.  —  Le  préfet,  très  bostilet  ne  donne  que  $0  noms.  Mais  il  ajoute 
que  les  9  catholique^  purs...  exercent  eu  secret  »,  que  les  constitiitttmnels 

été  abandonnée  ».  Le  résumé  dit  par  atileure  :  1  U  est  peu  d'anciens 
réfractalrea  qui  alenl  lait  la  promesse  de  tidélité;  ils  n'en  exereenl  pas 
avee  moine  de  publicité  el  d'impunité.  »  Cela  indique  un  grand  nnmve 
meut  religU 

h"-itihltht'tnt\  —   Préfet  résume  ainsi  la  situation  :  «  Sur  109  com- 
s  qui  composent  ce  département,  M  n'ont   pas  de  prêtres.  •  Préfet 
ne  parle  que  dis  prêtres  exerçant  le  culte  public,  dont  il  porte  le  nombre 
4  34i*  Ils  se  répartissent  ainsi  ;  163  pour  Pajrrondieeeinenl  de  Mare 
II  celui  d'Arles,  12a  pour  celui  d'Aix. 
Caiaadoë.        Préfet  cite  ,{âS  prêtres  sur  lesquels  'fco  sont  dits  exercer  le 
culte,  Liste  Incomplète,  car  le  préfet  n'y  a  pas  compris  les  prêtres  ■  lu 
ini>  «-u  qui  n'ont  fait  promeaae  de  fidélité  que  pour  terminer  leur  exil  ». 
SUmr  dit  ees  derniers  nombreux,  turbulents  et  «  seuls  en  cou 
m  •- 

Contai.  —  Préfet  rite  fefi  pri -ti-es.  |    passé  Sous  silence  ceux  «  des  deuv 


B  u 'EXsfcxme 


ranct*  U  restauration  rrl  par- 

courant ces  réponses  des  «geote  du  pouvoir,  il  ne 


1»*ru«  «pu  se-  «o*t  fiât  ccAftnalLrc  par  l**nr  imm 
tnrtmlrtitr  a.  La  fran-tle  majorité  *  U  noie  m* «i 
dernier*  qulls  •  exercent  «ta»*  ées  maison*   ; 

■  rapport  signalr  mmi*  le  CoosnUU.  dan* 
%  dont  *»  rit  saa^eilUaer.  Ln  *utt 
ration.  MMt»mt  le*  cloebes  rouirrent  les  ég  lises  ou  se  cachent  dans  le 
bot*,  te»  cavernes-  i  V*vr  .  p»  !tti.) 

-*-?*/<.  —  pi 

*   h*are*srmeti'  u.    L'ahhe 

RUnriket  {Lt  Cîerjr*  «navrant!*  pendant  f.i 
donne  un*  liste  de  »of  prêtre*  exerçant 
Goarordst  dan*  des  églises  paroissiale»  • 
«Mme.  la  pré****  exerçant  en  secret  ;  Il  ne  prétend  pas  donner  un. 


Préfet  donne  *»  noms,  dit  la  aaj< 

rélractslrrs   quils  •  rrirl^nt  dans  des  maison* 


CM  rtwîr- , 
r.-*u.  incitai 

partieuJie' 

F    —  l*rêfet  donne  li*le  de  irfo  prêter»  sur  lesqu- 
eer«  Prêlrt  porté»  rouira*  rxeresnl 

n'ont  par»  fait  If  rcenl 

«Un*  des  maison*  p*: 


i"  ■ 


de  prêtre*  *'< 


ItS  tft»  prêtres  et  ajoute    «  // .  r«  Ml  /». 
mai*  «  •  <  plus  propi 

•  rnement.  »  1-e  OTlTinu'  'lit  :  «   Il  y  « 
- 
■ 

r  nalinf  in  JMnsli. 
-.•i-tfii-.Vorit.  —  Le  renom*  d 
que  l'on  ne  leur  réellement  m  pr-ome*  i  que 

\t    noms.    Il    -i«  ne,     M.    ilr 

à  ee  chiffre  celui  dea  rèfractalr.  \  le  préfet.  •  disent  I.. 

chambre  •* 

[lt  «1rs  prêti 
comprend  s?  nom*. 
Dordognt.  —  PtéJH 

la  promet 

*Jw,  —  Préfet  énumére  tV-a*  prêtres 

i.i     u  parti 

îê  in  prraeci 

\ 

lu  clergé  di  ni  en  i&ii.  (>st  un  des  départ* 

ou  le  caille  détail  le  mieui  ■  i.-*t, 

--    P 
ndant  au  su  de  Die  .  *  I 

re»  » 
Air*.  —  Préfet  enumère  Soo  prêtre»  iur  leaqu 

rr.  Préfet  dit  de  tel  :  c  11  a  fait  sa  «m mission  pour  eiercer  le  culte  •  : 
tir  tri  antre  :  Il  **en  va  1 
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point  oublier  qu'il  leur  a  demande  seulement  les  noms  «les 
prétfgg  (jui  «  méritent  la  confiance  du  gouvernement  et 


air.  —  Préfet  donne  liste  de  "fcrç  prêtre»  qui   tous  exerccnl   I 
l'exception  fie  8&  Outre  m  nbre,  pré*  <  uts  dans  Le  départe- 

ment  1  Su  autres  prêtres  qu'il   a  exclus  de  sa  liste  pour  Immoralité,  in»  a- 
i>iu|i;irt  perce  que,  *  -<»ns  le  rapport  de  l'exas;*  -  opi- 

nions poitiiqut  3a,  il  eût  été  dangereux  de  les  employer  ».  (Toit  don 
total  de  Î7;  présents.  Nous  lisons  dans  1rs  rapports  des  conseillers  d'État 
eu  Pan   \\  qu'en  Eure-et-Loir  *  à  peu  près  chaque  village  a  son  église  Si 
■OU  ministre  ;  les  temples  sont  nu  verts  et  fréquentes  dans  les  villes  », 
puuBttrc*  —  Préfet  o'en voie  que  i3  nome.  Évidemment^  e*esl  un  eliifFre 
iclre,   comme  le  prouve  te  int  du  résumé  relatif  A  ce 

départemenl  :  •   Lee  prêtre*  soumis  ne  peuvent  à  prêtent  sens  d 
rester  dans  les  campagnes.   Les  prêt res  in  unifient  et  pvr\ 

L'esprit  public,   tin  persécutent   les  paysans   qui   ont   acheté   des 

domaines  nationaux.  » 

Forefe.  —  Le  préfet  porte  à  ijooo  le  nombre  des  pivtif  s  dv  te  départe* 

qui  comprenait  le  duché  de  Luxembourg,  11  ajoute  :  •   li>  n'ont 

pas  ceeaé  d'exercer  le  culte,  mais  clandestinement  »,  pour  le*  pu  qui 

n'ont  pas  fait  la  pronu 

Gard,   —  Le  préfet  n'envoie  que  la  nniib,  Mata  les  AfcfUttÊ  *lu    Gard 
(IMhami,  op.  ef#»,  Toô-Tnfî)  signalent   [39  prêtres  exerçant  publiquement,  et 

lu  Enoraentdc  (a  signature  du  C 

lîauti'-Gnrtmne.   -  Préfet  donne  lisle  de  iHi  prêtres  qui,  tOUS,  exercent, 
sauf  -1     Nous   lisons  dans  le  résumé  :  «  Partout)  les   prêtres  émigrés  et 
déportés  se  trouvent  en  opposition  avec  tes  prêtres  COnttttuUonneUv  II  v 
des  troubles  et  discussion*  domeetkrues,  souvent  des  voies  de  fait.  * 
-  dans  Y  Histoire  tirs  écêqueê  si  archevêques  de   Timtuttsc. 
lalil  ln*è>, .p,  \*'*^  que  l'intrépide  vicaire  général  du  Bout 

plaça  (an  prétree  dans  ce  diocèse  pendant  la  Révolution. 

I.  —  Le  rapport  du  préfet,  très  détaillé  et  très  important,  donne  wne 

liste  de  (il  i  prêtres  présents  qui,  pour  la  plupart,  sont  dits  exercer.  H  y 

'    eu  particulier,  de  l'arrondissement  de  Lectoure  :  «  La  plus  grande 

partie   des    prêtres   sont    rentre*  en  F  rame   a  la  faveur  des  autorisations 

ont  reçues.  Ils  se  sont  rendus  dans  les  communes  où  ils  exercent,  ■ 

Gironde,  -    Le  préfet  ne  cite  que  lâo  prêtres,  dont  ta  plupart  exercent* 

mais  il  ajoute  :  *  Il  y  S   beaucoup  de  prêtres  dans  ce  département  ;  Ils  y 

répandus  sur  tous  les  points,  *  Le  commissaire  général  de  la  police 

a  Bordeaux  écrit  de  son  coté  {Areh.  net,,  P  "  806),  le  US  thermidor  ai]  i\, 

que  tes  prêtres  romains  desservent  quatre  églises  a  Bordeaux, 

par  les  constitutionnels,  Les  «  prêtre*»  non  Bounilaafon* 
exercenl  le  culte  dans  îles  lie  dans  des  chambres,  dans 

de  petits  oratoires.  Le  nombre  en  fiait  prodigieux...,  il  a  diminue  d> 
quatre  égli 
Hérault.  —  Préfet   énuraére  a\iï  prétree,  sur  le>queU   us  sont    f 
coin  lue   constitutionnels»    La  presque  totalité  everce   le  culte.  Il   a  cv  In 
liste  tous  ceux  qui  ont  refusé  te  Serment  de  lidélilé.  Ils  étaient  tort 
nombreux.  Le  résumé  dit  :  c  Les  anciens  prêtres  réfractaire- 
refuse   la   promesse  et  continuent  l'exercice   clandestin  de   leur  enlte.   » 
Après  Le  CK^\\t  d'Etal  dn  18  fructidor,  nous  comptons  dans  le  département 
de  L'Hérault  IjetS  à  la  déportation  et   a  la  réclusion.  CV 

cpii  (.lisait  dire,  le  o  juillet  1593,  à  la  Commission  dn  pouvoir  exécutif  pour 
ce  département:   «   Les  préjugés  ont  pris  un  tel  empire,  faut  de  pri 
réfraetaires  sont  rentres  a  la  fois  sur  le  sol  de  la  République  ;  ils  ont  été 
accueillis   et   protégés  par  un   si  grand    nombre   de  citoyens   fanal 
surtout   dani  ntiii,   la    versa!  !  Âb    rendm 

cette  matière  délicate  par  nos  dtven  bJèee  nationales  a   si   tort 


m 
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ynàmeni  pvUiqii  oàl  |>n 

toujours  transcrire  en  tr te  dr  lettr  h  for- 


accru  l>»pérai>'  ,ri*latk*>n  nouvelle,  plus  f » v*.r- 

Inséraient  i  nos  effort*  m* 

//.  ett.,  t.  m.  pli  ■•.  fa  i 

t.  \\ 

4c  te  t  tableau  Indicatll  d< 
rnrntêaaoumj»  el  InsOUIQ 

•  lit      «   I!   ml   rentré    ! 

idcstlueme-tt    > 

IWMl  '    ». 

flndfe  et-Lot*  tiers  de  < 

porta  pu  plut 

iim,  il  m*  donne  que  01  non 

furr?.  —  l.r  »  r  i  ivii  des  patres  sonm  lui»  •comprend 

Il   prêtres  mir  ]•  se< 

des  jfrariav 

►  <l\  é    m    ifMi  | 

i  travaillent  If  |"  '  tenant,  ainsi  qu 

«►rent  leur  caractère  par  î»  If  • 

Jnrti    —  I    dil*    rirtvrr,    ri 

plupart  dSS  antre*  ne  p*J  rtiiiii 

n*.  Le  résumé  dit  :  «  l*c  plu*  grand  nombre  «t<  H  livr 

ml    l.mtr   «ntnuJHHliiti,   ottlcirnl    fMihln|Ui  i 
-  Le  préfet  le  de  >m   prêtre»,    il    ne  tli 

«    1 1 

cure  ai    I  I  0 -  16.  » 

r.  —  IJite  Incomplète  d«  i  le  »rui  pej  rni  ne 

tain*,  «t H  te  préfet,  dYntn  >uverucmci 

tentent  :  «  Us  ne 
mut»  du  gouvernement,  iK  sberêfc  I  ^pntn,  » 

tonne  lista  da  y  dont  li   plupart 

i  -■  résumé  dit  qu'un  certain  nombre  de  prêtre-*  uni  «  re 

mdestinctnenl  dani  les  *  tnipajrnes. 
//,.  -  |«a  liste  -' 

l\.  que,  dan*  cette  contre 
ignard*  rudes,  ■■■  [>*y 

•  La  presque  totalité  a  trouve  -1  <u-  les 
dan*  le  liane  de*  muntafrnes,  sûreté,  hospitalité,  dévouerai 
.  n«i    r  irle  longuement 

innée  au*  appointa  e|   de  1,1  [i 
i  obtenue  «ment  au  moyen  des  prêtres  pour  I» 

tl  «Y 

-  Uate  da  'jw  prêtres  sur  lesqui 

;    —  Préfet  ru*  rite  que  prêtres  soumis  dont   le  -t  de 

Je  us  propose  pas,  sJoute-t*Il,  U  mis  *  dont  Je  n'ai,  d 'aillcur 

pu  si  i  oli  ni   le  nombre  parce  <t< 

1 
Pan  1\  que,  d  iret»  *   les  - 

nuÛltude  avec   presque  autant  d'assiduité  q 

ui  ministres,  et,  dans  m  une 

re.  » 

prêtres  qui  tous  ex* 
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mule  limitative.  CYtait  on  exclure  le  plus  souvent  une 
foule  de  prétrefl  réfraetaïres,  rentrés  en  France,  niais  qui, 


«auf  4  Mai»  celte  liste,  ne  comprenant  que  ceux  qui  méritent  la  »  BOttU  in- 
du Kouveruemciit,  est  incomplète.   Le  résumé  signale  les  €  réfracl 

ut  encore   l'ait  aucune  souuilssJoU  el  n'eu  exercent  pas 
publiquement  sous  la  protection  des  autorités  locales  ». 

Lot-ft-Garonne.  —  Préfet  émimêre  iK'3  prêtres  qui  tous  exercent,  saul  i» 
Ku  dehors  de  cette  liste,  le  résumé  sïgrnale  <  les  réfractaires  qui  cati 
de  justes  inquiétudes  aux  bons  citoyens  ». 

Lozère  —  Le  préfet  n'envoie  que  3$  noms  de  pretn sj   tons  soumission^ 
naires  et  exerçant.  Nombreux  étalent  les  non-sou  missionnaires  doi 
résumé  dit  :  «  Ils  bravent  les  autorités  Constituées  et   officient  publique* 
ment  ».  *  I 

Lys  (la).       Le  préfet  de  ce  déparletucnt,  qui  comprenait  la  p;irl  i«* 

le  de  la  Flandre,  aujourd'hui  Belgique,  ne  donne  que  m  noms,  tir, 
PouToroy,  dans  ion  rapport  (Cf.  Hocouaix,  op.  vit.,  p.  096),  compte 
tau  prêtres  soumis  et  900  à  iso  prêtres  Insoumis,  1  Ceux-ci  exercent  un 
clandestin.  En  le  tolérant,  il  n'y  a  eu  aucun  trouble  depuis  l'a  11  VUE  * 
Cette  statistique  prouve  que  les  chiures  donnés  par  les  préfets  son! 
souvent  bien  Incomplets  et  au-dessous  de  In  vérité. 

Mtunr-rt- Loire,  —  Le  préfet  ne  donne  que  1-  aoms  parmi  lesquels  figure 
l'abbé  Hcrnicr.  Heureusement  BOUS  avons  la  ttsic  Complète  des  paroisses 

r  vies,  aiu^i   que  le  nom  de  iSj  desservants   avant    le  Concorda 
document  est  donné  in  fxiâWMf,  par  l'ubbé  Lzurcau,  dans  la  6YTOj 
d'Angers,  ;  mai  1899. 

Jitanvhv.  —  Le  préfet,  nouvel  arrivé  dans  le  département,  ne  donne  qiie 
loi  noms  de  prêtres  qui  presque  tons  exercent.  Il  avait  du  sr  montrer 
prudent  dans  ses  chois  si  rester  incomplet,  car  on  lit  dans  le  résuma 
fait  par  le  ministère  en  Fan  IX  :  0  Soutenus  par  le  préfet  (qui  fui  rem 
placé),  ils  prêchent  publiquement  contre  lu  République,  datunenl  ïe< 
acquéreurs  de  biens  nationaux,  annoncent    te  retour  de  la  monarchie    » 

ftfdrne.  —  Liste  de  rm  prêtres  qui  tuas  exercent,  sauf  a,  Préfet  sjoute  : 

*  11  est  beaucoup  d'autres  ecclésiastiques  existants  de  eu  département  qui 

ut  avoir  droit  dy  èlre  portés,  niais  sur  lesquels  je  nai  [' 
setguetnents    inscz  précis.  Il  eu  est  d'autres  qui  sollicitent  en  ce  moment 

l'autorisation  de  rentrer  en  Prunes  ou  qui  attendent  la  p  reti- 

re pour  le  faire.  ■  Prélel  compte  envoyer  d  taire*.. 

Marne  (Haute-)*  —  Le  rapport   du   préfet  manque.  Le  résumé  dir 
prêtres:  •  Ils  uni   tous   (ait  leur  promesse  de  soumission  el  sont  a   peu 
près  tranquille*.  » 
Mayenne,  —  Le  préfet   écrit   à    f'haptal   qu'il   lui  envoie  cinq  tableaux, 
1,  is  m  rous  présenteront  plus  de  400  ecclésiastiques  exerçant  te  évite 
dans  le  dépari .emenl  s.  Le  total  est  de  4 17, 

srtne.  —  Préfet  envole  liste  de  13a  prêtres  avec  les  «  lieux,  u-û  Us* 

lenl  cl  exercent   ».  Il  a  exclu  de  sa  lisle  «  les  prêtres  turbolen' 
te*  prêtres  Immoraux  qui  onl  renoncé  au  célibat. 

IteUje.  —  LQ  préfet  11c  don~R£  que  »Vi  noms.  Le  résumé  constate  que  tout 
fj*1  tranquille  ;  «  mats  «n  craint  qui-  lu  rentrée  des  prélrc*  déportés  De 
«oit  un  sujei  de  trouble  el  d**  dissension  », 

Mcot'Biane  ($afok%  —  Le  préfet  compte  83  prêtres  résidents  dans  l'ar- 
voudlssetnenl  de  Maurienne,  et  dans  l'arrondissement  d1Annec] 
Insoumis,  mais  qui  pourraient  être  placés,  après  avoir  fait   la  pron 
fiitin,  16  prêtres  qui  onl  fait  la  promesse  dans  l'arrondissement  de  Cbsjn« 
bèry.  Le  résumé  dit  ;  i  Ils  exercent    publiquement  dans  presque  loules 
les  communes,  refusent  la  promesse  prescrite,  etc.  »  (Consulter  abbé 
Lavanchv,  te  Diocèse  de  Genêt*  pendant  In   dévolution, 
Scioit.  l\  h   autre  document  (F.   VIE  ;S;:o,  le 


utinii 
il**    r.ui   VIII.  «IciiH'tiruiniL   BUSpe  :*mnnrnl    «  I 


m,  dan*  an*  lettre  <i<»   *  Utermfcfar  tu  IX,  reeo&nalî 

\r  dép<  très    renh  m  eut    !• 

A4  de  publfc 

du   préfet  manque    i 
rtcmenl  :  «  Ni  foui  tout  le 
dans  son  rapport  :  t  A  Vannes,  j'entrai,  U 

•-(••brait  la  mes^  leïlc;  îl  n'y  avaJI  qui 

»  i  deux  ou  trois  :  qitelqur  1 1 

*i  Ifrande  foule  uu'o ri  ne  pouvait  i»« 
dan*  unr  chapelli 

■  l*-«   vfllc*  étj 
Ir  p««ple  allaJL,  à  II  ChOfUlnj  aflrruv,  «Liiih  le*   efflaffO* 

d'un  prêtre  récemment  >• 

I/o*  Me,  —  I  • 

.     Bon   ii' 

ir    il  il  :  «  Le»  ;< 
-.-u?  rentres  en  Krr,>." 

-  \  \  1 1 1 , 

min    dU>  ' ■-••        «  [I    I"  V    ■    |i 

manque  «l» 

il  du  préfet  manque.  Le  résume  dit  »i*  rie  < 

rrf,  —  Le  préfet  rlfinne  une  l»*ir  <1«*  VW  prêt  i 
Mu-  noua  II  ton  a  dans  le  rapport  de  Fou:.  ja5)  : 

•  u  \  ,i  ^-«  aUnlstm  esarçatit  publiquement  te  culte  dans  l< 

donne  •  t 
ait  .,  teoqueii  llétèTct 
chiffre  de  \**:   M  y  a  en  outre  ■  m  prêtre*  pour  l'ancien  «li< 

iblc  il  faut  prêtres  0)<in<  -, pj|  «<nt  renoncé  u  leur 

fiiffre  de*  p 
In**  Important  rapport  de  Tau  l\  is  t  Ï4 

<  uJte  s-  Qinunea  »l«i  départemeuti  • 

te,  —  Le  pi-  un  total  do  itH  prêtres,  sur  le»e, 

ine  "*<»tii  dit  Cetle  Itotc  <i«  n 

département  comptait  beaucoup  <1<*  prêtre*  constitulionnela,  <*i  ut 

ta  publication  du  Concordat,  il  eat  ttrea 

\  i   i  ampte  aofl  prêta  -  dam  h  i 

foi    n'envole  que  u?   noms 

moi  propre  aveu.  «  Il  -    at-Pol,  dtt-l 

ni  prêtre, 

■ 
netnent.  »  A  la  n  «>p.  nt.,  p 

ipport  :  *  i  lement  exercent   le  culte    ' 

ic   rcconsl 
complète  du  culte  II  y  ai 
Sainl  l  le  99 'juin 

]  n'y  I  lUCtine  relise  ouvertr.  et  rniv  qui 

être  arrêté*   i  L'ombra  de 

■■....■■ 
L  l\\  p.  3tti-a8i.> 

rt  du  préfet  m.i  s  lisons  d*i; 

rr»uiu- 

,  -    et   ■     on    par  un  u 
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d  « -hiiriii  point  autorisés  k  célèbre*  an  culte  publie.  Ils 
exerçaient  Lenrà  fonctions  dans  des  bratoireâ  privés,  sou- 


jrnage  ouïcie!,  par  une  lettre  de   l'évi^que  de  Clerui.uiL  M,  de  Bonul  (/<*?. 

fit.)  du  >.»  it  i  il  dit  :  «  De  Ions  les  ecclésiastique*  Ûépt 

(à  de  mon  dioo-sc.il  ne  m'en  reste  pas  an-ilrl.i  de  cinquante  dii 
.  iin-s  parties  de  L'Europe,    i   Le   clergé  était  doue  présent  dans  si 

presque  totalité. 

Pri  <■).  -  Préfet  éttUméreSBS  prAlres  répandus  dans 

ments  de    Pau,  Oloron,   MauléoD  et   Rayonne.  La  plupart  habitent 
leur  ancienne  paroisse  mi  ils  devaient  exercer. 

{Hantes-).  —  Préfet  ênnmére  •£*-  piètres,  tous  exerçant,  sauf 

..  Il  ajoute  !  *  Je  n'ai   pas  cru   devoir  Comprendre  clans  cel  ci 
prêtres  insoumis  qui  lOUl   au   nombre  de  01.  *  H  enverra  prochainement 

le*  boom  des  prêtres  de  trois  cantons  situés  à  rextrciuc  t.u.*ia 

lui  un  total  considérable. 
t\\f  frj/rv.  —  Préfet  donne  seulement  une  listé  de  1 7  î  pr- 

it leur  soumission,  in  autre  document  constate,  an  ia  dé- 
cembre 1000,  la  présence  de  140  piètres  déportées,  Le  nombre  groasil  dans 
J»    cours   de   trtot,  et,   lors  de  son   installation,  M*r   de    Importe  compta 
•jrto  prêtres,  outre  les  Tmi  constitutionnels.  Il  faut  noter  que  Tpf  prêtres  étaient 
[LUES  (CD,  cit.,  pp.  58u,  585,  Sflti). 

'Rhin*  —  A  la  demande  si  beaucoup  d'églises  sont  ouvertes,  le  préfet 

nd  :  «  Ternies  le  eoM^  parce  que  les  prêtres  ont  prête  la  dernière  pro- 

loesse  de  fidélité  a  la  Constitution.  *  Le  préfet  compte  dans  le  Hasdlliin 

Tioo  prêtres  catholiques,  Sic  protestants,   "i  juifs.   Il   porlc  à  ao  ou  25  le- 

chiffre  des  constitutionnels,  {Archive*  nsiûrnihêi  F  '    ton.) 

Haul-HMn,  —  Le  préfet   envoie  une  llflfy  lr  rapporteur 

■Arme  pour  trots  arrondissements  qu'Us  exercent  et  reste  dans  le  vague 
pour  le*  trois  autres»  (Voyez,   pour  la  résurrection  du  cuite  en  ce  dépar- 
tement. Bbuchot  :  te  Clergé  de  la  Haate-Aimcê  en  txii  pendant  in  A 
tion,  i 

Inc.  —  Préfet  envoie  une  liste  de  1  1J  prêtres  «  soumis  et  y  exerçant  •. 
une  dit  :  «  11  y  a  un  1res  grand  nombre  de  prêtres  insoumis.  » 
j.f  (éfaule*)*  —   PTêfe!    n'envoie  que  12  nom*.  Le  re<umc  dit  :  ■  Il  y  a 
dc>  prêtres  insoumis  qui  n'exercent  pas  publiquement.  » 

u.-.t-t-Li>irr.       Le  préfci  énumére  BBg  prêtres  exerçant,  Mir  Lesquels 

«  |  mil  leur  soumission,  Il  signale  \~  •  individus  ont  paraissent  avoir 

entièrement   abjuré  l'étal   ecclésiastique,   non   compris  ceux  qui  sont 

Sarthe.  —  ir  préfet  donne  liste  de  4*»r>  prêtres.  L«  plupart  sont  rentrés 

et  exercent  le  culte  dans,  leur  ancienne  paroisse.  Le  résume  dit  :  «  I 
rentré  un  grand  nombre  de  rélraetaires  qui  s'ont  point  fait  d'acte  de 

lOUmlasion.   Les  autorités    leur  ont   ouvert   les  églises  au  préjudice  des 

Ions  décadaires,  *  (Consulter,  sur  ce  département,  dota  Ptocrs  : 

\Ue  du   Mans  pendant   h\    RêeoiatUm,    î   vol.   in -S  .)  L  auteur  dit,  fc.  IV. 
p.  tSo  :  i  <)n  comment  livin»  publiquement  ■■ 

l<s  églises  SU  plus  tard  au  cours  de  mai  1800.  » 

—  K... nt  de  rapport,  mais  nous  savons  par  le  chapitre  ci-dessus» 
que  le  culte  était  rétabli  à  Paris  sur  une  large  échelle.  900S  le  Directoire, 
avons  compté  plus  de  9oo  prêtres.  Le  nombre  avait  augmenté 

le  Consulat,  où    il  fallait  desservir  les  nouvelles  ésjftses  Ouvertes  el  le* 

Lprès  le  coup  d'Etat  de  Fructidor,  le  Directoire  avait 
fermer  les  oratoires  et  les  églises  qui  n  étaient  pas  comprises  dans  1 
du  8 juin  iTQtf,  lequel  accordait  i"i  églises  pour  Paris,  nous  avons  donné 
(p.  :n'i)  la  qui  furent  ouvertes  après  le  18  Brumaire  |  I 

Ll  du  colle  a   Paris  (p.  (3o>4 

de  si8«S  pr  indus  dans 
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vent  à  l'insu  de  l'administration  civile.  De  là  cette  affirma- 
tion fréquente  dans  les  rapports  des  préfets  qu'en  dehors 

arrondissements  de  Melun,  Couloraraiers,  Meaux,  Fontainebleau,  Provint. 
Tous  exercent,  sauf  55,  dont  plusieurs  désirent  reprendre  du  service. 

Seine-et-Oise.  —  Le  préfet  envoie  en  trois  listes  les  noms  de  a|S  prêtres, 
dont  la  plupart  sont  portés  comme  exerçants.  Lacuée,  dans  son  rapport 
de  Tan  IX,  dit  de  Seine-et-Oise  :  «  Le  culte  catholique  romain  est  exercé 
dans  presque  toutes  les  communes  du  département.  » 

Seine-Inférieure.  —  Le  préfet  signale  769  prêtres  résidants,  sur  lesquels 
472  sont  portés  comme  exerçant  le  culte. 

Sèvres  (Deux-).  —  Le  préfet  donne  une  liste  de  n3  prêtres  qui,  presque 
tous,  exercent,  bien  que  la  plupart  n'aient  pas  fait  leur  soumission.  Le 
résumé  dit  aussi  que  ces  non-soumissionnaires  c  exercent  publique- 
ment ». 

Somme.  —  Le  préfet  en u mère  007  prêtres  méritant  la  confiance  du  gou- 
vernement et  qui  exercent  presque  tous.  Le  résumé  y  signale  «  beaucoup 
de  prêtres  fanatiques,  hypocrites  ou  turbulents  ».  A  une  pétition  d'une 
commune  demandant,  le  6  messidor  au  VIII,  le  retour  du  curé  émigré,  le 
gouvernement  du  (Consulat  répondait  :  c  II  y  a  déjà  beaucoup  de  prêtres 
rentrés  dans  le  département  de  la  Somme,  il  est  prudent  d'ajourner  les 
demandes.  »  (Archive*,  F.  VII,  7,701  ;  Sciout,  IV,  775,  77*.) 

Tarn.  —  Le  préfet  dit  dans  sa  lettre  à  Chaptal  des  prêtres  de  ce  départe- 
ment :  «  Il  s'en  trouve  plus  de  100  en  exercice  paisible,  lesquels  reçoivent 
un  salaire  plus  ou  moins  fort,  payé  volontairement  par  les  habitants  des 
diverses  communes.  »  La  liste  annotée  et  détaillée  du  préfet  contient 
80  noms.  Nous  avons  la  preuve  que  ces  chiffres  sont  très  au-dessous  del» 
réalité,  puisque  pour  le  seul  arrondissement  de  Gaillac  1 10  églises  ou  cha- 
pelles avaient  été  rendues  au  culte  en  1795.  Après  le  coup  d'Etat  de  Fruc- 
tidor, il  n'était  pas  sorti  du  département  un  quart  des  prêtres  soumis  à  U 
déportation,  et,  rentrés  depuis  Thermidor,  lesquels  continuaient  à  exercer 
le  culte  en  cachette.  Or,  un  état  envoyé  au  ministre  le  11  pluviôse  an  VI 
constate  que  340  individus  prêtres  étaient  présents  dans  le  Tarn.  Or,  s'ils  y 
étaient  encore  après  le  coup  d'Etat  de  Fructidor,  à  plus  forte  raison 
devaient-ils  s'y  trouver  au  temps  plus  calme  du  Consulat.  U  y  avait  eu 
dans  ce  département  tt5o  prêtres  déportés  en  vertu  des  lois  du  26  avril  1790. 
et  ai,  23  avril  1793.  Le  sénatus-consulte  du  6  floréal  an  X  (art  avril  1802) 
précipita  et  acheva  le  mouvement  de  rentrée.  Au  mois  de  prairial  an  X, 
45o  s'étaient  fait  inscrire  sur  le  registre  ouvert  à  la  préfecture.  (Cf.  Rossh 
onol,  op.  cit..  pp.  224-220,  235-23;,  243-244.) 

Torn-et-Garonne.  —  Nous  avons  donné  plus  haut  un  document  important 
sur  la  situation  de  ce  département  où  le  culte  renaissait  vivement.  (Con- 
sulter abbé  Dai'x,  p.  7K-98.) 

IVir.  —  \a*  préfet  donne  une  liste  de  236  noms,  sans  dire  s'ils  exercent 

Vaucluse.  —  Le  préfet  ne  donne  que  14  noms.  Le  résumé  dit  :  «  Les 
prêtres  constitutionnels  sont  avilis.  Le  plus  grand  nombre  des  autres  n'a 
pas  fait  la  déclaration  exigée.  » 

Vendée.  —  Le  préfet  énumère  5o  insermentés  du  diocèse  de  Luçon  qui 
exercent,  3J  constitutionnels  en  exercice,  5;  prêtres  dont  beaucoup  sont 
rentrés  d'Espagne  ci  paraissent  exercer  dans  leur  ancienne  paroisse,  entin 
1-  prêtres  venus  du  dehors,  en  tout  1 58  prêtres.  Mgr  de  Mercy,  dans  ses 
Lettres  inédites,  signale  dans  son  diocèse  de  Luçon  55  prêtres  présents  en 
décembre  1795. 

Vienne.  —  Le  préfet  donne  84  noms  de  prêtres  qui  la  plupart  exercent. 
Le  résumé  dit:  «  11  y  a  à  Poitiers  beaucoup  de  prêtres  insoumis.  1 

Vienne  (limite-.)  Le  préfet  énumère  120  prêtres  dont  les  trois  quarts 
environ  sont  dits  exercer.  Liste  incomplète.  «  J'aurais  pu,  dit  le  préfet, 
désigner  un  assez  grand  nombre  de  ministres  du  culte  forcés  de  s'expatrier 
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sujets  par  eux  connus,  proposés  et  méritant  la  dod- 
iiancc  du  gouvernement,  il  y  BU  avait  un  grand  nombre 
[dus  ou  moins  cachés,  plus  ou  moins  rebelles,  livres  à  un 
ministère  plus  ou  moins  secret.  D'autres  raisons  pendent 
imparfaites  plusieurs  de  cas  enquêtes.  Le  ministre  de 
l'Intérieur  demandait  célérité*  Quelques  préfets,  soit  rni- 
presseuicnL  soit  pour  sVviler  ta  peine  des  recherches  OU 
la  responsabilité  des  propositions,  répondent  presque 
immédiatement  en  thermidor.  Bans  se  donner  le  temps 

issaire,  ils  l'avouent  eux-mêmes,  d'établir  un  état 
détaillé  du  personnel  ecclésiastique.  Heureusement  la 
plupart  prirent  au  sérions  la  demande  du  ministre.  Lem-s 
rapports  parviennent  à  Chaptal  en  fructidor  de  Tan  IX 
ou  même  en  vendémiaire  et  brumaire  de  Tan  X.  Dans 
l'espace  de  unT  deux,  ou  trois  mois,  les  administrateurs 
ont  pu  recueillir  des  informations  importantes  et  dresser 
Une  précieuse  statistique. 

Il  ressort  de  ces  chiffres  la  preuve  mathématique  que  le 
culte  avait  repris  en  France,  avant  te  Concordat,  une  vita- 
lité et  une  expansion  étonnantes.  Certes,  pas  plus  à  cette 
époque  qu'en  ijg6,  ou  n'y  comptait  3a*ooo  communes  des- 

Les  par  le  clergé,  comme  Font  affirmé  plusieurs  histo- 
riens après  Grégoire  qui,  lui-même,  invoque  un  document 
erroné   de   L'administration   des   domaines.    Mais    si 

aius  ont  beaucoup  exagéré  l<i  nombre  dec 
rouvertes,  d  autres  Tout  beaucoup  trop  restreint.  En  addi- 
tionnant les  relevés  fournis  pour  rimpiante-dcux  départe* 
meïkts  '.  on  atteint  le  chillre  de  uojhw»  prêtres,  et  peut-être 


on  179a  »,  quljoulseent  de  toute  ettime  si  pou  lesqueli  les  peroiM 
tout  de*  vœux  de  retour, 

Vosges.  —  Le  préfet  iiVuvnir  ijm    gfl  nom*,  Il  déclare  avoir  exclu  de   M 

liKtr  «  les  ennemis  Irréconciliable»  de  ta  République  »  et  In  prêtre*  qui  *e 
>i>nt  compromis  an  point  de  vm1  mortL 

Yonru\  —  Le  préfet  envoie  une  Jisle  deâftB  prêtres,  do&J  r*i  pour  t\irron- 
<li<>eraeni  de  Joig^ny  (dit  ce  relevé  Incomplet)» 61  pour  Ltarondfaeemtut  de 
r/i  pour  I  arrondissement  d'Auxerre  (Ici  U   trèi  grande  majorité 
exerce),  11  pour  celui  de  Tonnerre,  r»  pour  celui  d'AvalÎQXL. 

b  départements  parordrealphabêliquc:  ai  Uttrftlme% 


ï. m. Irait-il  Inscrire  un  chiffre  supérieur ,  si  oïl  tenait  cou 
plètoment  oompte  <1<  -  déportés  rentrés  en  FraneequJ 

<  nnstaminritt  Signalés  roiunir  r\  -lait 

tdfl  Pottl*  U*S  JUitlT-,  tivntr-ipialrr  ilrpartrniftil 

1rs  rapports  des  préfets  sont  tantôt  satisfaisants»  tant 
manifestement  incomplets,  dormante  peine  pourquelq 
uftsdouae,  treize,  quitus  noms,  Mais  là  <-<»  L'étal  détailla 
manque,  l'affirmation  <|u«»  beaucoup  de  insoumi 

(but  du  ministère  es  secret  prouve  que  lu  rie  religions 
sVsi  aussi  avivée  dans  œa  contrées  '  Aussi*  en  portai 
;i  ^oooou  B,ooo  le  nombre  des  prêtres  de  ee  -tjuati 

départements,  pen*ons»noua  rester  au-dessous  de  ta  vérité 
L'enquête  officielle  t*>t  à  peu  près  muette  sur  plu 
diocèses  à  foi  très  vîvoi  comme,  certains  départements 
Bretagne,  i<*ls  que  les  Côtesnin-Nord,  l«*  Morbihan, 


Ar<>- 1  lubc,  Bouclie»-du  Rhôue 

i ,.-,  Oaubi  i  Wlme,  Eure,  Eurc-el  l<olr,  M  luta-Gat'oiifi  rondi 

Hérault,  Mle-et-Vilaine,  Isère,  Jura,  Landes,  Hti 

Loiret,  Lot-et-Garoi ,  m -et*Loirc   Marne, 

P 
Baa*Rbin, 

|Hf>,    Srlln    . -1    \l.lllir 
I  .nu  ri  l.iinmiir,  \   it  ,  \  rmlir,  ^  oiuic  —  M.  BûUlflV  de  lu  MeUTthc 

pond&nt  du  95  décembre  jhhi.  i».  toop  porte  i 

du  clergé  légitime,  irtroti   les  prêtres  constitua  ïhtr 

m  nu!  l'StLTÇailt 

min]  i  itJhollquc,  a,ooa  du  clergé  constituai 

«lue  cette  appi  ur  1«"  mois  de  novemii 

statistique  toil  postérieure  <t<-  six  ruina  el  bu  réfrrr   i  juillet    lëru 
ivoitfj  *i  i  i  pourquoi  en  chiffres  nous  paraissent  très  au-dessous  de 
-  pour  la  »ll  i  veille  du  i  loncordut.  <  «  i  ■  . 

.  presque  loutee  desservies  pur  des  prêtre*  us< 
':■.■-,  demandes  des  communes  Ce  chiffre  poui 
tendre  »ln  nombre  de  demandes  »i  église  : 
mais  est  manifestement  erroni  réellement 

Ht  *  poque.  M  dltau  M   d<    Pn 

chiffre  donné  par  Gn  -  (Annaiet  delà  Jh'lifiHm.  IJuln  i; 

pour  parler  de  ;<>,<««>  paroisses  desservies  avant  Le  Concordat. 
i.  four  les  douxe  départements  demi  1rs  tiums  su 
partcmenl 

.    I  ,.i ,  Manche,  i  Irm 
Khônc,  IX  Reste  vingt-deux  départements,  poe 

manquent,  tandis  que 
lix-ncul  .in 

i  '<  h     Uordi  Islcrr     Indre,    Indre 
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Finistère,  où  le  clergé  avait  relevé  1rs  autels  et  attendait 
moins  le  Concordat  que  le  retour  île  la  tranquillité  pour 

restaurer  le  culte  dans  toute  sa  splendeur  au  milieu  «li- 
ces populations  chrétiennes.  Bref,  si  quelques  diocèses 
BUt  encore  eu  retard,  on  peut  dire  que,  dans  l'im- 
ini'iim'  majorité,  les  temples  s'étaient  rouverts.  Kn  lixant 
à  28,000  le  chiffre  des  prêtres  présents  en  Frainr  au  mo- 
ment du  Concordat,  nous  croyons  donner  une  évaluation 
iirs  modérée.  Peut-être*  à  mesure  que  de  nouvelles  publi- 
cations i  Feront  la  lumière  sur  l'histoire  religieuse  des 
provinces  ■«  cette  rp<H|iit\  laudra-t-il  élever  le  nombre  à 
3ofooo.  Si  de  ces  s8,oooon  déduit  Lei  6,000  constitution- 
nels, dont  la  moitié  seulement  étaient  dans  le  hiïiusL 
il  l'esté  32,000  prêtres  catholiques  romains. 

Pour  ceux-ci  la  proportion  des  exerçants  est  bien  plus 
considérable  que  pour  le  clergé  constitutionnel,  dont  une 
partir  avait  abandonné  les  fonctions  ecclésiastiques.  Si 
on  reiranche  quelques  vieillards  Impotents,  quelques 
égoïstes  amoureux  du  repos  après  Utnl  de  fatigues,  l'im- 
mense majorité  était  rentrée  ou  allait  inentrer  en  fonction 
suit  dans  les  églises,  soU  dans  les  oratoires,  efl  les  prêtres 

Loir»  '  » :in  1  Loire,  Logera,  Baute-Marne,  Meuse,  Morbihan,  Nièvre,  H 
Saône,  Vaucîusc,  Vienne,  Vosgfee),  Mais  plusieurs  d'entre  eus  étaient   !»•*» 
plus  religieux  de  I  Nord,  Finistère,  Morbihan 

avons  parle-  du  culte  A  Van  |.  Pour  d'autres,  on 

cl it  que  «  ta  liste  pourrait  être  iiiliniinrnl  plu  tangue  »  (Ariègeft  qu 
écarté  <lr  1  prêtres  Insoumis  (Aisne,  Aude*,  4veyron,  Charente* 

Inférieure,  Finistère,  Gard,  Indre,  Loire,  Losère,  Meuse,  Etaute-Saéne, 
VsucIum%  Vieinir,  Vosges»}.  Les  rapports  des  préfets  manquent   p«- 
départements  des  lV.t<N-iln-Nnvil   H.'iiit«*-Mumc,   Morbihan,  N; 
de-DOme,  Ils  sont  peu  importants  pourp]  ilrei  départeraej 

1.  Dans  la  Charente,  le  rapport  du  préfet  ne  déflt^nç  que  U  huiii^,  UUldlfl 
que  rabbt-  (Manchet,  que  noua  avons  eu  occasion  de  citer,  énuinéi 
prêtres  catbolfqi  l'fléranlt,  te  préfet  ne  parle  qu 

que  l'abbé  Saur**]  énumère  BSj  prêtres  sujets  à  la  déportiitioa.  Le  préfet 
de  Rtalne-el  Loire  n'envoie  que  17  noms,  alors  que  L'abbé  t  tereau  noua 
montre  I»-  culte  reconstitué  dans  ce  département,  au  nniraenl  du   I 
lut,  avec  ts  desservants.  Daus  le  Puv  «Irltôme,  le  préfet  ne  donne 
-  noms,  alors  que  L'évêque,  \L  de  ihmal,  dit  i  p< •»   près  tout  son 

rentré  d<  >u1  tout  espérer  des  histoires  le 

ourronl  être  publiées,  ftfaia  ta  lUtlstique  que  nous  venons  de  dr 

nous  apporte  déjà  une  preuve  certaine  et  ne  sera  pas  changée  dan 
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Hum»  llrniriit  arrivés  d'exil  no  demandaient  qu'ft  rr| 

drt  haleine  pour  rccoinmrnrrr  leur  apostolat.   H  y  $ 

Anne  environ  18,000  à  19*000  prêtre*  catholiques  roma 

appliqués  au  ministère  quand  lut  signé  le  Concordat.  En 

y  ajoutant  les  prêtres  constitutionnels  également 
vite,  on  arrive  a  un  total  de  siivooo  à  aa,ooo  ecclésiastiq 
au  service  des  fidèles.  Pour  assurer  ce  mouvement  de 
i  <  -t.miMii i«>n .  J<  Concordat  n'avait  point  été  nécessaire. 

iritô  et  la  liberté  au  dedans,  l'immunité  aui  dép< 
ou  aux  émigrés  revenus  du  dehors,  voilà  ce  qui  avait 
provoqué,  es  qui  devait  i  ri  achever  la  i 

tutîon  religieuse,  L'Église  catholique  noua  apparat! 
a  cette  époque  (somme  ont  grande  puissance  spirituelle 

qui  est  sortie  de  ses  ruines,  qui   a   refait  BOS  ta»li 

vota  tes  orages  de  la  Révolution  et  repris  son  action  si 
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Au  moment  où  la  Révolution  touche  &  son  tenue,  où  la 
question  religieuse  va  êtSre  réglée  par  le  Concordat,  <»ù  la 
question  politique  se  résout  par  le  Consulat  d'où  sortira 
['Empire,  il  convient  de  jeter  un  regard  en  arrière  pot 
caractériser  l'attitude  du  clergé  dans  1rs  dix  années 
crise  qull  vient  de  tra 

NoUS  I  avons  vu  s  'éhranlcr  SVOC  toute  la  nation,  deman- 
der solennellement  dès  1788  les  Etats-Généraux,  procla- 
mer que  «  les  Francs  sont  un  peuple  libre  >k  assurer,  pat1 

l'initiative  de  quelques  prélats  et  îles  cures,  la    fusion   de 

différents  ordres  ea  nue  seule  assemblée  nationale,  j 

la  Constituante  le  langage  <i<*  I ^ t  liberté.  Dans  leurs 
provinces,  lesévéques  qui  ne  sont  point  députés  parlent 
du  «  roi  citoyen  »,  du  «  restaurateur  de  la  liberté  B 
•  aise  »,  (but  chanter  des  Te  Deum  a  chaque  plia*-' 
velle  delà  Révolution,  sans  en  excepter  la  prise  <i«v 
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Bastille.  Les  désillusions  ne  lardent  pas  à  Venir  avec  1rs 
destructions  opérées  par  elle.  N'importe.  1**  pays  paraît 
tellement  enthousiaste  des  nouvelles  institutions  que 
lYpiscnput  verrait  un  péril  extrême  à  refuser  son  adhé- 
sion.   Au  déclin  de    la  Constituante,    nn   des   prélats    [es 

plus  respectés,  M.  de  Boitai ,  cvéque  de  Clermont,  au 
nom  de  tous  ses* collègues,  se  1  déclare  prêt  a  signer  de 

SOD  sang  »  la  Constitution  île  i~oi  qui  consacre  la  ruine 
politique  et  lu  spoliation  dn  clergé,  en  poème  temps 
qu'elle  détruit  L'autorité  royale.  L'Eglise  de  France  avait 
obéi  au  sentiment  exprimé  dans  ce  mot  profond  de  lar- 
rhevéque  d'Aix.  AL  de  Boisgelin  :  «  11  ne  faut  pas 
séparer  de  la  nation,  parce  qu'on  ne  pool  pus  emprunter 

toute  sa  force  quand  on  ne  s'unit  pas  a  elle.  » 

Avec  la  constitution  civile,  L'expulsion  des  évéques 
réfractaires,  la  déportation  deeeurés  Insermentés,  1rs  lois 
persécutrices  de  ta  Législative  et  de  ta  Convention,  l'atti- 
tude change,  car  la  déception  est  cruelle.  La  grande 
majorité  du  clergé,  qui  a  vu  tomber,  e*£C  l'avènement  de 
la  liberté,  l'édifice  religieux  et  politique  qui  était  debonl 

depuis  des  siècles,  s'en  prend  à  cette  liberté  même  des 
crimes  commis  en  son  nom.  La  constitution»  naguère  tant 
vantée,  devient  «  la  monstrueuse  constitution**»,  l'infer- 
nale  constitution  ».  Il  s'agit  de  «  balayer  les  immondices 
constitutionnelles  »,  La  dévolution  avec  ses  crimes,  SCS 
saturnales,  ses  échaJkuds  où  ajoutent  pêle-mêle  les  prè- 
les nobles,  les  Gemmes,  les  rois  et  les  reines,  les 
acteurs  même  du  terrible  drame,  leur  appareil  comme  le 

temps  prédit  de  l'Antéchrist,  et  c'est  à  qui,  avec  l'évéqur 
de  Castres,  lancera  à  cette  criminelle  sinistre,  te  pins 
violent,  le  plus  retentissant  anathème, 

L'enthousiasme  de  i;*q  a  hit  place  à  un  découragement 
sombre,  la  conlianee  d'autrefois  à  un  pessimisme  qui  ne 
vt  ut  plus  entendre  parler  de  ce  qui  naguère  lai  sait  battre 
les  cours.   Y  la  Révolution  il  s'agit  d'opposer  la  contre* 

r» 
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Révolution  n  revient  frêqueiuiin  n\  8Vh 

tèvree,  sous  la  [iluin  êqnea,  des  prêtres  désabi 

ri  quand  il  est  question  «1**  peé  rnicntde  liberté- 

lit**  prescrit  par  la  Législative,  ces  *lcux  mots*  qu'avaient 
ooauMotf  jôyenaemenl  tes  cebieura  de  89  <kt  les 
du  cierge  l.  remontrent  maintenant  une  répugnance  qm 
les  ittseils  dfi  M     Kn  Ût    NL   de   Haussât  n« 

parviennent  point  a  vaitt 

Dans  l'émigration,  Il  plupart  dfifl  évêques  sont  heure  u~ 
seïupnt  plus  occupés  à  prier  el  h  pleurer  qu'à  faire 
politique.  Lts  rares  prélats  quis'a\eniurentsurrr  terrait 
dangereux  y  apparaissent  pour  la  plupart  en  advc 
des   idées   nouvelles.  Ils  ne  semblent  pas  toir  que 
liberté,  que  légalité  sont  entrées  dans  l'esprit  de  la  nation 
dans  la  constitution  de  la  France,  dans  ce  qu'on  appe 
désormais  le  droit  moderne,  pour  n'en  plus  lortir.  L 
deux   hommes  d'Etat   te  importants  que  cou 

répiseopat,  M.  de  Boisgelin.  archevêque  d'Àix,    M 
chevéqua  de  Bordeaux,  étaient  de  cœur  aw 
htntiunuels,  c'est-à-dire  evee  les  Ualouet,  les  Mallel 
du  Pan,  les  Mounier.  les  Lally-Tollendal,  1rs  Montlc 
aee  précurseurs  qui  demandaient  une  monarel 

talive  eontme  anneau  nécessaire  entre  le  monde  ancien  et 
lu  monde  nouveau.    Mais  uous    les   avons 


I.    M      li 
qn'oîi  vont  Ion  *l  1*  serment 

Ufll     [n.lHlt'iinMIHfllU'Ilt    tf  L    (lUJOtirU'] 

Je  <h*  itiallu"uîvu>rinrnl. 

ment  qu'a  résulté  la  |  »n  violente  que  la  relu 

a  ministres  *  *  «»  t  essayée,  *  Un  sait  que  La 
elle  avait   ajouté   .<    ta    déclaration   des   tlntit»    relh 
<   du  citoyen,  mit» 

rets  d'au  tu  !»  te  en  ce  que  lu 

loit  qu'elle  puni 

ml  lmn|>lv  te*  espril 

mélitea  de  la  ro< 
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en  1799,  pour  te  prétendant  Louis  XV ni,  un  projet  de 
1  lenstttntiou  qui  s'inspirait  moins  des  principes  de  8g  *pi<- 
de  la  proclamation  de  Vérone»  Manifestement  il  semble 

que  le  clergé  ait  désespéré  de  la  liberté,  et  e'est  en   toute 
ité  que  M  minier  niellait  au  nombre  des  crimes  1  minois 
par  les  Jacobins  d'avoir  arme  contre  elle  «  la  plupart  des 
ministres  des  cultes  j>. 

Plus  l'épiseoput  se  retirait  de  ta  Révolution,  plus  il  se 
rejetait  dans  les  liras  de  cette  royauté  qui  était  tombée 
dans  un  commun  désastre  en  même  temps  que  L'Église. 
Dans  l'affaire  de  la  constitution  civile,  les  évéquosî  noue 
en  avons  fourni  la  preuve,  obéirent,  dans  leur  opposition, 
1  des  considérations  religieuses,  non  i  des  inspirai 
pulili<|u<  sera    là  un   éternel   honneur  pour   leur 

mémoire.  Une  lois  chasses  de  France  pour  leur  résistance 
•  .1  une  organisation  ecclésiastique  que  réprouvait 
conscience,  ils  >e  laissèrent  entraîner  dans  l'émigra- 
tion à  Taire  des  voeux  pour  le  succès  des  armées  étrangères 
ï\  devaient  ramener  le  roi,  à  trop  identifier  la  destiner 

la  résurrection  de  l'Eglise  avec  la  destinée  et  la  résnrn  <  - 

ii<»n  de  la  monarchie.  Noue  avons  entendu,  du  vivant  de 
Louis  XVI,  révoque  de  illois,  M.  de  Thétnsnes,  affirmer 
que  «  l'Église  doit  être  indifférente  h  toute  institution 

civile,  république  ou  monarchie  »;  l'évéque  de  LangTSS, 

M  de  La  Luxerne,  dire  nue  «  la  catholicité  peut  fleurir 
ls  une  république  ».  Le  tempe  fait  ^«m  ouvre,  et  telle 
bus  l'épiscopat  l'évolution  «les  esprits  que  l'évéque 
de  Bésiers  peut  encore  écrire  en  septembre  1800  :  «  Mon 
système  a  moi,  pauvre  petit  évéque,  est  gue  sans  royauté* 
légitime  point  de  catholicité  en  France,  de  même  que 
catholicité  point  de  royauté.  »  Je  ^ais  qui!  Tant  plutôt 
voir  dans  ces  paroles  un  cri  du  eœur  qu'une  affirmation 
doctrinale.  Quand  Louis  XVI11  a  voulu  prendre  k  son 
compte  cette  théorie  et  imposer  an  elergé  «  l'apostolat  de 
la  royauté  »,  il  a  entendu  ses  confidents  les  plus  quali* 
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de  confiance    les  Tallevrand-Périgord, 
Banal,  les  La  Marche,  I 
\\u*   la   religion   peut    vivre 
lentilie  à  aueun 

On  la  voit,  l'évêque  gardait  1»-  pas  sur  !<♦  gcntilh< 
mais  art  ce  4  dire  que  la  gentilhomme  n'ait  point  in 
-411-  L  <  grande  nt>  poli 

le  contraire,  l>« 
u  rentré  i-n  ive  pfa  l'alter 

que  les  conseillers  les  pli 
aati  ient  permis,  ou  de  n 

tout  le  nuu'ti  e  du  culte  jml»li 

h  le*  irréconciliables  opposaient  m 
non  poei  Lbsola  ;  nous  avons  entendu  !«•  jardin 

Moniniiu-f nrv.  évéque  de  M1  rfer  :  ■  Uhomtar  de 

la  république  est  telle  que,  si  1*'  Souverain  PonliCè  ordon 
de  la  reconnaître,  un  grand  nos  tholiquc 

ienl  pas  si  aimeraient  miens  devenir  sehisma* 
tiquas  que  républicains.  »  It  parlai»  data  cette  lettre  <i<4 
la  république  du  U»  Presqui  »  la 

(publique  *lu  Consulat  ;  et  quand  I 
>\r  taiir  l.i  promesse  *!**  BdéUté  à  la  constitution  »1 
Tan  Vin,  d*aecepter  en  bit  un  gouvernement  manifeste 
m«Mit  réparateur,  rtera  aux  polémiques  qui 

avens  hit  •,«-im.'  lémtques  peut-être  d'autant  plus 

ardentes  qne  te  nouveau  pouvpir  s'annonçait  avee  un 
caractère  <l<-  forée  et  «le  durée  inquiétant  pour  le  préten* 
»iaut  aa  krtae. 

Heureusement  le  parti  *les  clairvoyants,  le  vrai  sei 

I  ment  des  intérêts  de  l'Église  ont  en  Y  >rsde  IV 

des  interpj  cl  opiniAtres.  Dans  i "e\îi.  dl 

prélats  qualifiée,  les  La  Tour  *lu  Pin,  les  Pontang 
Mercy,  les  Barrai,  les  Boisgelin, 
pour  lit  soumission,  Mais  sur  ee  pot]  le  L'intér 
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que  part  la  direction  et  le  mot  d'ordre,  Dans  ce  combat  ou 
il  fallait  assurer  le  triomphe  toujours  difficile  de  la  modé- 
ration et  du  bon  sens,  nous  avoua  rencontré  aux  premiers 
rangs  l'évéque  d'Alais,  M.  de  Bauaset,  qui  fut  la  plume, 
et  surtout  le  supérieur  de  Saint-Sulpice,  M*  Émery,  qui 
fut  la  tête  et  le»  bras.  Homme  rare  par  l'étendue  de  son 
Bavoir,  par  la  connaissance  de  son  tempe,  par  la  netteté 
de  ses  vues,  par  le  ealme  et  L'énergie  de  ses  décisions, 
oracle  ilu  clergé,  consulté  ùV  toutes  parts,  moine  pmi 
haute  situation  que  pour  la  supériorité  de  ses  lumières, 
M.  Éroerj  avait  été  appelé  par  la  Providence  à  diriger 
durant  le  long-  interrègne  de  l'épiscopttt  pendant  la  Révo- 
lution. Né  pour  commander,  ayant  conscience  de  voir 
clair  h  de  remplir  une  mission  nécessaire,  nous  le  voyons 
déployer,  du  fond  de  sa  cellule  de  Saiiil-Sulpiee.  la  déci- 
sion, \r  coup  dVi>ii  de  l'homme  d  Ktai,  ei  prendre  une 

initiative  qui  ne  craint  pas  de  blesser  la  modestie  tradi- 
tionnelle de  sa  Compagnie.  Son  entrée  dans  le  conseil 
archiépiscopal,  au  départ  de  M,  de  Joigne  pour  l'exil,  lui 
donne  une  autorité  nouvelle  pour  agir  sur  le  clergé  de 
Paris  et  par  Paris  sur  le  clergé  de  France,  dont  il  est,  au 
témoignage  de  M*  de  Bansset,  le  véritable  «  modérateur 
pendant  vingt  ans  des  plus  violentes  tempêtes  »,  Les 
ques  qu'il  a  élevés  et  qui  le  vénèrent,  le  Pape  lui- 
même,  qui  l'a  en  liante  estime,  tiennent  la  plu»  grand 
compte  des  opinions  d'un  homme  aussi  ferme  que  sage, 
qui  ne  désire  rien  et  ne  craint  rien.  Comme  la  communauté 
dont  il  est  supérieur  n'a  pas  fourni  un  seul  de  ses  membres 
aux  constitutionnels,  et  qu'elle  a  donné  plus  de  martyrs  à 
l'Eglise  que  toutes  les  autres  congrégations;  comme  il  a 

lui-même  bravé  vingt  foifl  la  mort  ;  comme  il  peut  se 
rendre  le  témoignage  que  «  la  rie  ne  lui  tient  à  rien  »,  et 
que  durant  dix-huit  mois  a  ses  pieds  oui  trempé  dan-  le 
.ig   des  prisons»;  comme,  selon  le  mot  de  (ibat 

brîand,  «  il  tenait  toujours  sa  vie  à  votre  disposition]  en 
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angja  île  ^.a  volonté  «i ii  il  n«*  cédait 
saurait  1  de  défendre  par  Bribleaae  la  eam 

ration.  Ajm  Dibattu  l'a 

paraissaient  introduire  la  politique  dan-   la    religion 

-  trop  rai 

lêoii,   qui   voudra   subordonner   la    religion  a  la  politique. 

Hardi  d'ailleurs  au  besoin^  autant  que  calme,  initia 
en    théologie   comme   en    politique,    à    I  ancien  é 

moderne,  dînant  un  jour  chez  Talleyrand  malgré  sa  repu 

entrant  dans  lé  conseil  de  l'université  et  dans  1 
commission  lies  conciles,  moraliste*  polémiste,  job 

li^t-  par  une 

facilité  et  une  clair  uuautes,  de  suffire  à  un 

iitm  mqours  présent  là  <>n  l'appel 

lent  les  intéréti   de  11  tceupé  naguère   dans 

m  minée,  bientôt  quand  I 
calme  succédera  a  la  tempête,  l'un  «les  premiers  ouvrit 

encourus  pour  rebâtir,  conseillant  aux  «v  éques  leur  demi* 

11  pour  assurer  te   BUOcès  du  Concordat,    inspirai: 
nouveaux  choix,  le  seul  enfin  dans  1<%  clergé  de  qui  Ne 
Icon   acceptera  la   véritt \    parée  qu'il  verra   en    lui   un 
raison  égaie  au  désintéressement  et  à  la  piété,  an  i 
teur  d'hommes  et  un  cai  ^H  eu  n 

dans  la  pénombre,  B  aux  années  les  plus  agitées  d 

notre  histoire,  une  sorte  d'hégémonie  ecclésiastique,  tout 
Faite  de  persuasion,  i"»,  d'hoinnu 

rendus  à  la  vertu,  à  la  fermeté  conciliante,  è  la  sagesse, 
la  supériorité  intellectuelle  et  morale. 

Il  Aillait  de  tels  hommes  pour  inspirer  le  •  i  t    lui 

épargner  des  erreurs  de  tactique  dont  les  i  onséqueno 
pouvaient  être  désastreuses  pour  la  cause  catholique.  Di 

avaient   à   invoquer   pour    leur   thèse    le   spectacle   d'une 

religion  qui  it  de  toutes  parts,  en  del  tout 

in  s  humain,  de  toute  intervention  royale,  de  tout 

appui  go  mental.  Les  souvenirs  tout  récents  d<-  I 
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Constituante  rappelaient  aux  évéques,  au  prêtres,  avec 

quelle  facilité  et  quelle  rapidité  l'Eglise  avait  été dcpouil- 

de  ce  qui  ne  tenait  point  essentiellement  à  sa  mission 

divine.  Sa  situation  politique?  et  ses  prérogatives  Je  pre- 
mier ordre  de  la  nation,  les  biens,  patrimoine  magniliquc, 
qu'elle  avait  acquis  a  travers  les  siècles,  son  privilège 
ménie  de  religion  d'Etat,  tout  ce  décor  extérieur  qui  foi* 
s, ut  autour  de  son  front  une  brillante  parure  mêlée  de 
quelques  taches,  tout  cela  avnit  sombré  en  un  clin  d'oeil, 
en  quelques  stances,  sous  un  simple  vote  de  la  majorité. 

Et  c'en  était  l'ait  pour  toujours.  Du  reste,  le  clergé  de 

France»  par  sa  dignité  en  présence  de  la  spoliation  donl 
il  était  victime,  par  le  courage,  la  force  d'Ame  que  EkOtlfl 
lui  avons  vu  déployer  dans  les  épreuves  et  les  privations 

de   l'exil  prouva  qu'il  était  au-dessus  de  la    faveur  >les 

hommes. 

La  majorité  a  continué  à  légiférer.  Par  la  constitu- 
tion civile  du  clergé  elle  a  voulu  organiser  une  église 
nationale.  Mais,  connue  la  Révolution  entrait  manifeste* 
ment  ici  dans  le  domaine  spirituel,  elle  a  tini  par  éebouer» 
malgré  toute  sa  puissance,  malgré  toute  la  pression  ci 

traites   les  violences  exercées  contre   les  prêtres.  L;i   | 
veiilinn  a  été  plus  loin,  elle  a  décrété  l'abolition  du  culte. 
Ce  culte,  elle  a  pu   l'atteindre  dans  ses  temples  qu'elle  a 
détruits  ;  mai  s  comme  la  foi  a  un  refuge  inviolable  dans 
la  conscience  où  aucune  puissance  humaine  ne  peut  p 

trer,  il  a  suffi  d'un  peu  de  calme  après  la  tempête  pour 
voir  se  rouvrir  des  sanctuaires  SUT  toute  la  surlace  du  ter- 
ri luire.  Nous  avons  assisté  à  cette  renaissance  religieuse. 
Cette  mande  expérience  a  dure  -i\  ans,  sous  une  répu- 
blique, sous  un  régime  de  séparation  de  l'Eglise  et  de 
L'État,  sous  une  législation  ombrageuse  et  trop  souvent 
encore  persécutrice.  Les  gouvernements,  les  parlements, 
Constituante,  Législative.  Convention,  Directoire,  avaient 
enlevé  à  L'Église  tout  ce  que  lui  avaient  donné  les  hommes, 


- 


ou- 


tout  ce  qu'ils  purent  lui  retirer,  jusqu'à c 
sanctuaires,  jusqu'aux  autels  du  saen  voilà  que 

peuple,  voilà  epic  les  fidèles  lui  rendaient,  lut  rap]»ortai 
il  btea  qui  lui  soit  absolument  pécesi  t  qua 

rune  puissance  humaine  ne  saurait  lui  ravir  :  la  foi 
■Ht. 
A  la  lin  du  x vnr  siècle,  la  royauté.  pour  laquelle  1 1 
dYvéques  ont  plus  ou  moins  combattu,  liant  îniprudr 
ment  la  religion  a  sa  cause,  semble  perdue.  Par  ce 
religion,    livrée  _ri    tOQS  IctS  pou* 

\oirs  humai  -  manifestement   posacflrion 

uce.    Dans   le  cours   de    la    Hcvolutinn 
attentif  aux  événements  qui  devaient,  pensait-il,  ranii 
ner  la  monarchie.  et  avec  la  monarchie  l  n'ava 

i  aperçu,  derrière  la  seine  politique  »>n  parai 
Baient  el  dispejruiaaaienl  chaque  jonr  tant  de  tiguran 

grotesques   OU   terribles,    le   iiiouxemciil   *le>   esprits   d\ 

deveit  sortir,  en  <h-i  gouvernements 

eux,   la  .fin  tienne  <|UÏU   M  «  ut 

sible  qu'avec  ses   princes  tan!  aimés,   la  puissance  i 

reeUoo  que  la  religion  porte  en  elle,  en  débuts 
tout  secourt  humain.  D'autres  hommes  que  les  prêts 
leva    peroéenteers,   les  conventionnels,   le**  iheratide 

les  çrw^.  du  Directoire,  ceux  qui  seraient  t« 
les  imiter,  trouveraient  ■uaai  à  ^instruire  à  cette  gran 
e\[M-rienee.  Elle  apporte  une  confirmation  éclatante 
«lu  grand  Frédéric  qu'il  ne  faut  p 

D)éler  «le  la  foi  des  peuples  »,  que  «  la  religion 
ancienne  machine  qui  ne  s'usera  Jamais     ». 

La  question  du  cuit*»  soulevée  avec  tant  de  xiolei. 
la  Révolution  va  donc  être  tranchée  par  la  vitalité  mil 
de  l'idée  religieuse  qui  a  repria  possession  de  la 
et  qui  la  conduite  au  Concordat.  Il  était  malle 


i«  Km-  11 ,  Le  Grand  Frédéric  acant  t'avànemn 
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un  autre  problème  tjui  n'était  pas  résolu,  e'est  celui  de  la 
Révolution  elle-même.  Xmis  fftVOnâ  vu.  le  clergé  y  était 
entré  avec  enthousiasme  et  en  était  SOTli  RVeC  horreur. 
Quelques   esprits,   tels  que    M.   Émery,   avaient  regretté 

reinïiallenient  îles  premiers  jnurs  et  plus  encore  les  eris 

de  guerre  et  de  malédiction  des  années  sombres.  N'ayant 
pas  quitte  la  France,  ils  la  voyaient  absolument  réfrac* 

taire  à  toute  tentative  Je  retour  à  raneien  régime  ;  ils 
avaient,  durant  le  couin  des  événements,  assisté  à  île 
terribles  colères,  à  des  massacres,  contre   h  s  prêtres 

ftCCUSés  d'hostilité  à  la  Constitution  ou  de  projets  de 
contre-Révolution  l.  Aussi  ne  cessèrent- ils  de  multiplier 
leurs  etinrK  leurs  supplications,  pour  empêcher  le  clergé 

de  se  mettre  en  travers  de  la  nation,  d'ajouter  un*-  bar* 
rien:  poli  tique  à  tous  les  autres  obstacles  que  l'Eglise 
était  obligée  de  Vaincre  pour  sortir  de  ses  ruines.  Ces 
conseils  Eurent  suivis  dans  l'intérieur  de  la  France  par 
la  masse  du  clergé  qui  se  renferma  exclusivement  dans 
l'apostolat  des  âmes,  el  qui,  sous  le  Consulat,  ttnit  par 
se  ranger  a  la  promesse  de  fidélité  à  la  Constitution. 

Mais  si,  en  fait,  la  trêve,  la  paix  même  semblaient  con* 
élues,  la  question  de  principe  restait  posée.  Un  observa- 
teur sagace  pouvait  écrire  :  «  Les  évéques,  ennui  ic  les 
prêtres,  se  trouvent  divisés  sur  toutes  les  questions  que.  la 
Révolution  a  fait  naître  J.  »  Chose  étrange,  ees  paroles,  cfiii 
«latent  de  iSoo,  auraient  pu  être  <lites  eent  ans  plus  tard, 
en  1900,  c'est-à-dire,  hier.  La  même  diversité  règne  encore 


I,  Ce  fat  lelerurl   refrain,  non  seulement  sou*  le  Directoire,  mais  aussi 
sous  lu  Convention.  Tallinn  dénonçait  «ans  mi  rapport,  le  25  octoh: 
veille    menu  de  la  clôture  ite  la  Convention,  t  le*  Inlrijrues  employées 
pour  détruire  la  liberté,  anéantir  réfralité...  Depuis  six  années  lee  pr- 
ies nobles,  te  sont  ligués  contre  la    Révolution  française...  Les  émigrés, 
le*  prétrea  réfracta  ires  rouirent  en  foule,  et  la  con1rerévolutiori  M 
pare.  -  Troll  jour*,  auparavant,  le  aa  octobre,  M*  Eniery,  dans  SUS  lettre  a 
M.  Ouelaux,  déplorait  que  te  réfai  dea  aermeata  politiques  par  les  nrt 
eùl  contribué  à  les  faire  passer  pour  des  «  ennemla  labiée  de  la 

république  ». 

lUMOLj  op.  dt.r  II,  $12. 


r\T*«?*in 


M  r 


ortés  sur  ta  Révolution.  I> 
siècle  que  le  clergé  l'interroge,  il  ne  semble  pas  être  par- 
venu à  percer  le  iny*t**rr  de  ce  sphinx*  ni  à  calme 
peopte*  terreur-  vraiment  un  monstre  son. 

renier  dont  il  faut  se  détourner  avec  horreur  ?  Doit-on 
•en  Mor  tonte  l'o-nire  de  la  It<  vnjutnu 
on  n'y  a4-il  pas  lieu  de  di-tingu**r.  connu» 
Fa  dit»  sous  peine  de  tout  confondre  et  de  r  cont 

nue  force  irrésistible?  J'observe  qur  légalité  proclai 
par  elle  entra  facilement  et  définitivement  dans  les  faits 
pu*  [abolition  des  privilèges  et  des  ordres,  par  la  nuit  du 
4  août,  par  légal  i  ni  l'impôt,  la  justice,  les  cli;« 

publiques»  et  au  citions  légr*  le  Code  « 

allait  consacrer  sans  retour. 

Le  régne  de  la  liberté  devait  être  plus  discuté.  Elle  finit 
par  déptairt  i»rer  ap;  [livré  la    Frai 

Mata  t   renaître,   car   elle  est  immortelle, 

clergé  avait  contribué  à  rétablir,  et  néanmoins  un  put 
<i  mander,  a  sa  volte-bee  a  partir  «le  170,3.  s'il  n'y  avait 
|ias  à  opter  pour  lui  entre  I  Kvanjr  principe 

■Jors  que  le  bon  *o  c-t  -«>rti  de  l'Évangile  «.  < 
alternative,  que  des  d  clair  lea 

Émet  v  culurrnt    J 

dant  la  Révolution,  posée  [mrfois  à  nom 
grave  imprudence    allait  -ter  au  xixe  siècle,  entre 

ise  d  la  société  moderne,  les  malentendus  terril 
que  nous  avons  constatés  dans  les  huit  dernières  années 
die  It  Révolution.  Il  semble  enfin  que  la  lumi 


i4  «  L'frlèV  n*lig  1  un  pluUM  !<♦  fondemrtH  d< 

le  nom  de  Oroitë  de  l'homme,  »  Ferdinand  llm M.ntttic  — 
t  certainement  le  chi  i  fiinde  le*  droi 

Je  r.«  ino  l'a v.iit 

.M  .1  :  ce  «pu 

spirituel  h  qui  a  m 

me,  •  i:   P*ot  y  t.  {L§  Lihrralùwu  >U) 
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dans  tous  lis  esprits  à  l'école  îles  événements.  La  liberté 
apparaît  comme  le  bien  essentiel  de  l'Église  et  la  seul 
champ  de  bataille  ou  elle  puisse  rallier  une  majorité 
Capable  de  lui  assurer  l'exercice  de  son  divin  ministère. 
Aussi  M.  «le  Boisgelin.  archevêque  d'Âix,  était-il  un 
précurseur  lorsqu'il  écrivait  à  Pic  VI,  le  3  mai  1 791,  au 
nom  des  évoques  de  la  Constituante  :  «  Il  n'était  pas  dans 
notre  pensée  de  favoriser  un  pouvoir  arbitraire,  ffouê 
ru  désiré  établir  le  véritable  empire  de  la  liberté 
publique.  »  Dans  l'histoire  rapide  que  nous  venons  de 
faire  d'une  très  grande  époque,  quand  est-ce  que  PÉglise 
de  France  s'est  montrée  à  nous  sous  son  plus  beau  jour  * 
(Test  sans  doute  dans  ses  luttes  contre  la  constitution 
civile  du  cierge,  parce  que  sa  résistance  empêcha  l'établis- 
sement d'une  Eglise  d'État,  c'est-a-dirr  dune  Église  avi- 
lie, jouet  de  tous  les  caprices  du  gouvernement,  parce  que 
les  combats  pour  la  conscience  ont  la  grandeur  île  tout  es 
qui  touche  à  raine  ;  c'est  encore  dans  la  reprise  de  [h»>- 
s«-,sion,  dans  la  conquête  religieuse  du  pays  en  dehors  de 
U>US  les  pouvoirs  humains,  par  la  seule  l'urée  de  l'Evan- 
gile. Mais  après  cet  apostolat  triomphant,  après  cette 
résistance  irrésistible  à  l'oppression  de  sa  foi,  là  où  nous 
aimons  surtout  a  suivre  le  clergé  durant  la  Révolution, 
c'est  en  1389*  c'est  à  la  Constituante,  s'associanl  à  la  nation 

dans  l'enfantement  de  la  liberté.  Rien  ne  peut  faire,  car 
tel  est  le  témoignage    irrécusable    de    l'histoire,    qui 
liberté  ait  été  fondée  sans  lui.  Il   saura  empêcher,  e 
restant  fidèle,  qu'elle  ait  été  fondée  contre  lui. 


SUR  LES  CHEMINS  DE  L'EXIL 


Chapitre  Phemieil  —  Le  Clergé  réfugié  en  Angleterre, 

I.  La  proscription  en  masse  de  i«»»ii  »n  clergé,  fait  unie lans 

riiintoiri'.  —  L'ÊgUse  de  Prunes  *ur  hi«N  les  chemins  de  l'exil.  — 

li;i>>4^  les  premiers.  —  1rs  défi  iiiprrlirnl 

dtanporter  aucune  ressource.      Tel  s'échappe  «  presque  bu  ». 

Il»  «ont  i  mon    ib-h-nussé*  u  la  frontière,  —  Contraste  entre  ftjpn* 
lêHci   de  (à   veille  ri  lu  ruine  du  lendemain.       Bonne  CD 
devant  te  spectre  dej  la  misère.  —  Dniis  quels  paye  on  se  dispi 

—  Le  dénuement  de  lettre  prêtées  qui,  ebassés  s  teortour,  vont  les 
rejoindre,  aggravera  la  détresse  commune,  II.  Réception*  mémo- 
rmbl  terra.  —  «  \  m  !  *  Leur  crie  Burke.  —  Soupir 

soulagement  des  proscrits  tpiand  te  bateau  tee  a  arrnrin'.  | 
leurs  persécuteors,  —  Ne  plus  entendre  la  Cmrm^gnt^,  le  Ç»'s  Ira). 

—  Outre  lu  sécurité  donnée,  grandeur  des  secours,  —  Toute  une 
natton  r-ui  se  lève  pour  les  seoueillir.       Quelqui 
dantea  llafllertes  sur  riiabit  rapt*  et  étrange  dm  cillés,  —  ligne 
l'organisation  des  secours,  rôle  extraordinaire  |oi  rêque 
de  Salnt-Pol-de-Léon,  M.  de  ta  Gtfarche,  —  m.  IVou  courante  d'éml- 
gration  en  Angleterre,  —  Les  réfugiés                  —  Chiffre 
oébarcjnéa  en  Angleterre.  —  La  faim  de  Chateaubriand.  —  Usa 
évéquea  obUgi                > iirir  au  comité  des  secours.  —  Bm] 
divers  e4  métiers  pour  vivre*  —  Travail 

prêtres  logés  au  CflAteau  dr  Wlnclieater.  —  i'  nble  de  la 

marquise  de  Huekîughum*  —  IV,  M  llllberu  eal  plu*»  admirable 
encore.  —  Rôle  de  Burke  qui  est  soits  la  cliarnu'  de  fBgiise  de 

France.  —  Intervention    du  gffUfWffHfll  avec  l'ilt  et 

sympathie*  de  l'Eglise  anglicane.  —  Etonnante  liberté  donnée 
très  dans  cette  ville  ennemie  du  paplame,     Bclat  du  culte 

dans  li  chapelle  tram; aise  de  King-strerL  —  In  sermon  mélanco- 
lique. —  V.  ËoaUlités  de  bas  peuple  jaloux  deces  abaritéi 
et  bl  —  Maître  cette  tache,  grandeur  de  l'hospitalité  un* 
glaise,  —  Chiffres  atteint».  —  Soins  donnés  i  uos  prêtres.  —  Hom- 
mage rendu  par  Me  VI  a  l'Angleterre  Notre  clergé  y  sème  le 
catholicisme  ,    .         i 


■■or  flr  ■  anvataw  ar  faaaL  —  Law  gaji«ai  cioeur  a  wmvRr 
ttaaaad  aV  iairif  rV»L  —  Qada*  «-fi  ■  i  m  d*s»  toatr  rfiaropr  par 
««■w  à  FrftMvfi  et  «  ft^raae.   —  ttL  ùnnt  tmfr- 

CaHBaa»  Wan>  aa>  taava*Ba,  IMVf  Ma  fVBV  BVSSHBRflV  .pBBPRKHV 

(mi.  m  i6fa»r  «V  4t  >irvc  m  traa  ftria £*  t«atrr,  Kir-  ni 

■  ■a»  fliipttiM*  nav  a  ctr  aaaaÉraMa.  —  IV,  IlecepUon 

•aaam  —  fart  Ira  11  4a  air**  a*  l(**»trfefct-  —  ta  tcrriee  |*»*r 
Mira»  lalnaarrv  —  Osrraati*  aVa  ErgqatB,  oV  plaairari  *bt»*  vr*. 

Cii  \rn»r  III,  —  Le  Clergé  réfugié  en  Allemagne. 

1    ViininWimieira  Uralptaf*.  —  Lt  rardlaml  de  La  Roche* 
anacaaM  a  If aaater.  Sa  nt  fawrrr,  ***n  prr*t lire,  —  CMC 
de»  rrfMffn*  — >  (V*a«t*ac«v  anfe*  <*  >  ruporiaat  d  cmtpcnr** 

-  Irur  aatta  «.alfa  U  inor  daa»  cn-.r  «      r  -  M    de  Juin 
Irar  aenctdran.  —  Le»  krt ba  «Tofrt»  d*a*  toate  l'iaropc.  - 
rhartte*  4a  cardinal  de  frotta  a  Elteiiaaiav  -  II.  En  dctoe*  de 
CoaalMKtt  «i  dr  La    Wr-jpnaJie,  «ocaar  draftewr» 

cmfaH  m  All^aMfnr  — »  Ils  «ont  partial  rrraal*.  —  Lear  rrcrpUaa 
X**  pcttm  aa  carret  4»  aaidat*  iraav-. 

-  >  -dtadeades  en?***»    —  Aj«rc4ote  dû  chant  d 
aval*  *prr*  «a  dêlirran 

«  re,  b(r»p 

tari  te,  nation  de*  proscrit».  —  La*  Capadaa  admirai»  I 

Isa*  dan*  les  consent*.  —  L'im 

■ 

«lu     , 

I 
•  •ment  Ic*j?iufif1r*  <l«i  i  le  ville,  lc^ 

•af 
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Su  m  vitre  IX.  —  Le  Clergé  réfugié  en  Espagne 

I.  dominent  et  de  (jiiH-  pays  tel  exilés  affluent  de  tnus  00 

Espagne  p«r  t.  in  ei  f>;ir  mer,  —  Receptiossi  trtompbsleS)  barea* 

Ifurs.  —  Les  plus  grandes  familles  honorées  de  les  recevoir.  -  lr 

ru»  bon,  nidîs  timide.  —  A  la  différence  de  l'Angleterre,  C'est  le 
peuple  qui,  en   Espagne,  ml    particulièrement  enthousiaste.  — 

11.  Bien  reçus  pi  .  mais  quelques  jalousies  cbez  les  pi- 

très  ignorants.  —  Attaques  p;ir  un  evêque  enmiuc  mon- 
dains.— Inspecte  de  gaUieudeme  el  de  Jansénisme.—  Tonl  miuis- 
t-"ir  pmrc^asuil  IntcrdU  i  nos  prêtres.  —  m.  Réception  dan 
monastères.  —  Kos  prêtres  soumis  i  la  régie  très  dote  ni  punis 

llk  y  manquent.  —  Les  évoques  retins  i  Motilserrat.  —  Curieu-e 

de  3 v< éque  de  Tarbes  usas  Son  ermitage.  —  Le  pitance 
de  Hoyer  d'Anli  dans  un  cou  vont.  —  IV.  Très  bien   reçus  par   les 

rues.  —  Prodiges  de  charité  de  férno/ue  d*Oreftee,  —  M 
métier*  divers  pou?  vivre.  —  L'exclusion  de  tout  ministère  p 

Ile  encore  igné  ta  misère*  —  Malgré  tout,  bospltalfté  mémo* 
ruble  en  Espagne.  —  La  réception  eu  Portugal 0Bj 

Cv  wmtE  Y.  —  />  Clergé  réfugié  en  Italie. 

L  Etapes  de  l'invasion  de  nos  exilés  en  ttaJie.  —  Comment, 
isés  d'ailleurs,  Us  ruftuenl  dans  les  Liais  pontWcsus  qui  rt 
vent  5,oou  prêtres.  —  Organisation  par  régions.  —Règlement!  sasej 
ts.  —  Commenl  on  essaie  de  guérir  nus  prêtres  du  gsiliea* 
.-.  —  il,  Qrande  misère  à  secourir.  —  Eu  quel  pauvre  équi- 
page tel  évéque  débouche  des  Alpes. —  Rencontre  du   due  de   Iji 

hefoucauld  et  de  U>r  d'Àviau  en  piteui  costume,  —  Cetes-d 

mmIiiiu'  processiofl  «  cause  de  te  mise.  —  Les  prélati  du  pins 

grand  nom  roiaul  •'épuise»  leurs  ressources,  —  Que  faire?  —  Le* 

meruticart'  tfruSCSCO  de  E^véqUC  m-,  —   [J   faudra   jimirl-iui 

mendier  auprès  du  Pape  —  Sueeesslon  de  requêtes-  —  Pêrfp 
de  iVvêque  de  Tarbes.  —  Les  embarras  d'un  Clermont*Tonnerre. 
—  L'appel  des  vieillards  particulièrement  déchirant.-—  UL  i 

voudraient  aller  a  Rome,  —  Le   cardinal     I.    Hernis  y  M»"'  jusqu'à 

m  mort  l'auberge  de  France.  —  Bon  étoile  pâlii  devant  le  cardinal 
Mann.  —  lîiiiicultrs  pour  ie>  émigrés  d'être  reçus  ii  Rome.  — 
Qommenl  s'en  plaJnl  M",  de  Qh  êqne  de  Bordeaux,  mil  an 

quarantaine  par  ses  collègues.  —  Diflicullés  plus  grandes  en< 

pour  les  simples  prêlres.  —  IV.  Résistance  des  intermédiaires  aux 

intentions  bienveillante*  de  Pie  vu  —  Difficultés  opposées  par  les 
couvents  *-i  monastères.  —  L'évoque  de  Lue,  on  Joue  par  las  reli- 
gieux de  Saiiil-YitnL  —  A  dans   les   I 
ponlituaux  que  dans  le  reste  de  Ptlalle*    —  Admirable    rôle    | 
par    Pie  VI tOS 


lpîtrb  VI.  —  Les  Souffrances  »*/  les  vertus  de  VexiL 

I.  Coup  d-i-ii  d'ensemble  iur  Ijuospitalité  reçue  dans  les  divers 
pays,  —  Chiffre  des  exiles.  —  En  q  i   dispersés  les 

irnes.  —»  Comment  eHîsl  l'eplseopat,  le  Tape  eu  tête,  qui, 
tranger,  a  fait  le  meilleur  accueil  a  notre  clergé,  —  il.  Souflri 
des  exilés.  —  Inot  un  refuge,  —  Petitesse  de  train,  — 

Eneessantes  migrations  —  Cbaaséf  —  Lassitud 


TJkMM 


MATtÈMÊÊL 


-  -vtiasillr  k*r**-r  <b»  r.mrir    —  1 

Buanaveai  parti  4e  t^  rrfexirr  •  «Un»  U  futir  ».  —   1 1 T    1 1    mel  du 

aMAiicr  Ir  )«Ki 
usde  »«r  cette  ÉaapeJim*  * 
—  L^*  M<v«r»U  4r  Trmmet  tes  moMcri 
seeers*  à  1*  sneet  4e  L»  -  U  ml 

— èr  4e  Iran»  ti—  »x—  te»  tii«rau  ate,~  Lessna g: 
i  P*e  lit*  «sr  <wdiull<«  4r  jena  fcrfm  a  S»mt  \Uun 

-    —  •  j-eesle  enfotssr  dVlrr  ***»  nx> 

faersaw  sa  palnr.  —  l*rr\**ftt ion»  de»  emlg 
c«r  1rs  omtooK 
Uib  w  sool  p*»  aassj  . 

e  «aeoee  leer  I 
CoouM-nt  il*  eberch. 

Ir  rSrrfê  imï$  n 


Km»  —  JUarcdetr  coeOee  per  Uutemnbmr 
fatifve»  4  *tt#-ndrr.  -  II.  de  YrnUmille  «upporte 
l  répm*<-  —t\m\  qm  pleurent 
le  lut  dans  le  cstnedrsJe  de  Mat*i 
pnrnsfs  et  gjandhi  per  cette  cpre*  ni    uw  r. 

lésai  4c  Panom  rrsrôe   —  Le»  amm  mip*  —  Réveiller  les  m- 
—  r\w  d*>  U»<*Ut»oos  my  tar  #T>rr^ti«  vin!  i 

—  Seeoease  »*2nUi*e~  —  *L  tir  « 
tev  4e»  asarttr*    -  V  11    Vir  retira  et  pénitent»     - 
<JA»cfc,  quittant  m  solitude  dr  M- 
cAeryc  rrfugtr  a  SinfiMM' 
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ment   celle  rtHiiiiii^h.ii  —  Il    tau  ' 
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—  S'il  exerce  le  culte,  s'il  u  Tait  promesse  de  fidélité  à  la  Constitu- 
tion. —  Total  par  diocèse.  —  Ce  document  est  de  la  plus  haute  im- 
portance. —  Exagération  du  chiffre  donné  par  Grégoire  de  3a,ooo 
églises  desservies  en  i^jO.  —  Par  contre,  comment  d'autres  histo- 
riens ont  trop  réduit  les  chiffres.  —  Comment,  d'après  les  statis- 
tiques, on  i>eut  porter  à  environ  38,000  le  nombre  des  prêtres 
présents  en  France  au  moment  du  Concordat.  —  Parmi  eux,  22,000 
environ  exerçaient  le  ministère.  —  Dans  ce  nombre  les  constitu- 
tionnels entraient  pour  une  petite  minorité.  —  Ces  chiffres  per- 
mettent de  conclure  que  le  culte  catholique  avait  repris  posses- 
sion de  la  France  avant  le  Concordat.  -  II.  Vue  d'ensemble  sur 
l'a tti tude  politique  et  religieuse  du  clergé  pendant  la  Révolution. 

-  -  Avec  quel  enthousiasme  le  clergé  concourt  à  la  fondation  de  la 
liberté.  ■--  Maxime  qu'il  «  ne  faut  pas  se  séparer  de  la  nation  ».  - 
Son  serment  de  fidélité  à  la  constitution  de  1791.  —  Volte-face 
qui  se  produit  dans  ses  idées  avec  la  persécution.  —  Haro  sur  la 
constitution.  -  Projets  de  contre-Hévolution.  -  Plus  il  s»e  retire 
des  idées  libérales,  plus  le  clergé  se  rejette  dans  les  bras  de  la 
monarchie  et  de  la  monarchie  absolue.  -  -  Par  royalisme,  opposi- 
tion de  la  majorité  des  évèques  aux  serments  politiques  qu'impo- 
sait le  bien  de  la  religion.  —  I*es  sages  conseillers  du  clergé.  — 
Portrait  de  M.  Kmery.  —  Les  modérés  pouvaient  invoquer  deux 
faits  éclatants  :  1*  tout  ce  que  l'Eglise  tenait  des  pouvoirs  hu- 
mains, protection,  biens,  honneurs,  avait  sombré  sous  les  coups 
delà  Constituante;  2-  le  sentiment  religieux,  livre*  à  ses.  seules 
forces,  dans  un  régime  de  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  avait 
résiste  à  tous  les  assauts,  repris  possession  de  la  France  et  rendu 
le  Concordat  nécessaire.  —  La  question  religieuse  est  ainsi  tran- 
chée, mais  celle  de  la  Révolution  elic-nieine  ne  Test  pas.  —  Com- 
ment le  clergé  interroge  depuis  cent  ans  ce  sphinx  de  la  Révolu- 
tion. —  S'il  est  vrai  qu'il  doive  opter  entre  elle  et  l'Evangile.  — 
Distinguer  sous  peine  de  confondre.  —  Ia»  clergé  et  la  liberté.  — 
Elle  n'a  pas  été  fondée  sans  lui.  —  Eviter,  en  y  restant  fidèle, 
qu'elle  ait  été  fondée  contre  lui Mo 
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